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M. V. COUSIN
Monsieur,
En vous rendant ici un hommage qui vous est dû à plus d'un titre, je n'ai pas la prétention d'apprendre an public ce que vous avez fait, ce que vous ne cessez de faire chaque jour pour la philosophie et les lettres françaises. Personne n'ignore que, non content d'avoir donné autrefois la première édition complète de Descartes, vous avez encore entrepris de publier à vos frais les œuvres inédites d'Abélard. Les amis des lettres n'ont pas besoin qu'on leur rappelle ces services rendus à l'esprit humain aussi bien qu'à la France elle-même. Mais ce que je dois dire, parce que tout le monde ne le sait pas, c'est qu'en des temps meilleurs vous aviez aussi pensé à recueillir les écrits épars de notre infortuné ïtamus. Plus tard, quand vous avez dû renoncer à ce généreux dessein, c'est vous nui m'avez encouragé à entreprendre le travail que je fais paraître aujourd'hui sous votre patronage. Puisse-t-il mériter votre approbation, et demeurer comme un témoignage de mon respectueux attachement à l'auteur du Vrai, du Beau et du Bien!
CHARLES WÀDDINGTON.
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L'idée première de tout ce travail est contenue dans les lignes suivantes de M. Cousin :
a En France, le XVI e siècle a eu ses philosophes indépendants, qui ont attaqué ou miné la domination il'Aristote et de la scholastique. il serait utile et. patriotique de disputer à l'oubli et de recueillir pieusement les noms et les écrits de ces hommes ingénieux et hardis qui remplissent l'intervalle de Gerson à Descartes. Du moins il en est un que l'histoire n'a pu oublier, je veux dire Pierre de la Ramée. Quelle vie et quelle fin ! Sorti dos derniers rangs du peuple, domestique au collège de Navarre, admis par charité aux leçons des professeurs, puis professeur lui-même, tour à tour en faveur et persécuté, banni, rappelé, toujours suspect, il est massacré dans la nuit de la Saint-Barthélémy, comme protestant à la fois et
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comme platonicien... Depuis on n'a pas daigné lui élever le moindre monument qui gardât sa mémoire; il n'a pas eu l'honneur d'un éloge public, et ses ouvrages même n'ont pas été recueillis '. »
Ce noble appel, adressé il y a dix ans à tous les amis de la philosophie, ne pouvait manquer d'éveiller la sympathie du corps enseignant et singulièrement de cette vieille faculté des arts de Paris, toujours si riche en grands maîtres, et dont Ramus avait été le professeur le plus célèbre depuis Abélard jusqu'à ces trois gloires contemporaines de l'enseignement et de la littérature en France, M. Villemain, M. Guizol, M. Cousin. Lorsqu'en 1848 je présentai à la faculté des lettres un premier essai en latin sur un de leurs plus dignes prédécesseurs, ces trois hommes éminents , qu'on peut louer aujourd'hui sans être suspect de (laiterie, appartenaient encore à l'université. Leur bienveillant accueil, les encouragements et les critiques même de leurs savants collègues, m'engagèrent à composer sur le même sujet un mémoire en français, que je soumis à l'Académie des sciences morales et politiques. Là aussi vivait le souvenir de Ramus; là siégeaient ses successeurs au collège fondé par François I er , L'illustre compagnie, sur la proposition de M. Mignet, son secrétaire perpétuel, et sous la présidence de M. Barthélémy Saint- Hilaire, voulut bien consacrer plus d'une séance à écouter l'éloge de celui qui le premier avait fait aimer à la France le nom libéral et platonicien à' Académie. ':
Après cette double tentative, dont le succès a dépassé
> Y. Cousin, Fragments de philosophie cartésienne, p. 5-7.
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mes espérances, et qui m'a valu de l'autre côté du Rhin le suffrage d'un célèbre historien de la philosophie, M. H. Ritter ', j'ai dû songer enfin au grand public, à ce public français que Ramus avait tant à cœur d'initier à la philosophie et aux sciences, lorsqu'il entreprenait de lui a déchirer en sa langue et intelligence vulgaire le fruïct de son eslude , » et de mettre les arts libéraux . « non-seulement en latin pour les doctes de toute naît tion, mais en françoys pour la France, où il y a une « infinité de bons esprits capables de toutes sciences et « disciplines, qui toutefois en sont privez pour la diffi- « culté des langues 1 , n Trois siècles se sont écoulés depuis qu'il publiait en français sa Dialectique, le premier ouvrage original de philosophie qui ait paru dans notre langue. Le moment n'est-il pas venu de rendre un patriotique hommage à un homme qui a été l'une des gloires les plus pures de sou pays et de son temps?
Le nom de Ramus est demeuré célèbre parmi les érudits pour ses travaux en grammaire; mais, quoique le titre d'excellent grammairien ne soit pas à dédaigner, ce serait lui faire tort que de borner là son mérite; et d'ailleurs comment expliquer par là seulement le bruit extraordinaire qui s'est fait autour de son nom? Faute d'approfondir les causes des persécutions qui remplirent sa vie, Voltaire, qui voulait cependant honorer la mémoire de ce brave champion de la liberté, l'a rendu presque ridicule, en paraissant attribuer à je ne sais quelle dispute de prononciation les ressentiments terribles auxquels Ramus s'était exposé par son dévouement
' Gtetlinger gelehrte Ànzeigen , a' du 11 août 1849 , p. 1868 et suiv. » Préfaça de la. Grammaire françoiw.
iO
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à la science, et pur son zèle pour l'avancement de la vérité.
On peut le dire en toute assurance , Ramus est le plus grand philosophe français du XVI' siècle, l'un des plus brillants et des plus utiles précurseurs des temps modernes. Sa philosophie, longtemps florissante en plusieurs .pays de l'Europe, était l'expression la plus complète de la renaissance; sa méthode fut comme un pressentiment de celle de Descartes; sa Dialectique servit de guide et souvent de modèle à Gassendi et aux auteurs de la Logique de Port- Royal. Le système qui porte son nom mérite encore de nos jours l'estime des philosophes et surtout des logiciens. Si je m'étais adressé uniquement à ceux-ci, j'aurais aimé à reprendre, pour les développer, les considérations que j'ai présentées ailleurs sur le ramisme et sur son histoire. Maïs j'ai craint de dépasser les bornes de l'attention dans un siècle où j'entends dire qu'elle se perd aussi bien que le respect, et je me suis contenté de caractériser brièvement les reformes que Ramus a tentées dans presque toutes tes sciences, surtout en logique, afin de donner au moins une idée d'un système qui a fait tant d'honneur à la France du XVI f siècle, qui a disputé avec succès à Aristole et à Mélanchthon l'empire de l'Allemagne philosophique, et qui a compté parmi ses plus chauds partisans des hommes tels qu'Orner Talon, le cardinal d'Ossat, Arminius et Milton.
Pour se rendre compte du rôle considérable que Ramus a joué en Europe avant Descaries, on n'a qu'à feuilleter quelques-uns de ses écrits, si remarquables par la diction autant que par la variété des connaissances ; on
Di j.i Cv
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n'a qu'à jeter un coup d'œil sur la liste de ses nombreux ouvrages, si souvent réimprimés, el qui embrassent toutes les parties des sciences et de la philosophie. L'éloquence y est unie au savoir; on y voit partout comme un reflet de l'aimable sagesse de Socrale. Ces écrits polis et élégants, leçons et modèles de goût tout ensemble, étaient lus avidement dans toute l'Europe : plusieurs ont eu vingt, trente et même quarante éditions dans le cours d'un siècle. Aujourd'hui, l'on n'en saurait trouver nulle part une collection complète; ils sont dispersés çà et là dans les bibliothèques; le catalogue même n'en avait pas encore été dressé complètement. J'ai pris sur moi cette tâche ingrate, afin de préparer ou de rendre possible à quelque autre une édition générale des œuvres latines et françaises de lîamus. J'ai joint à ce catalogue un certain nombre de lettres inédites , que je dois à l'obligeance de deux de mes amis, MM. C. Bartholmèss et Charles Schmidt, de Strasbourg. Enfin j'ai pensé qu'il pouvait être utile, pour l'histoire de notre langue et de notre littérature philosophique, d'offrir au lecteur quelques extraits de la Dialectique de Ramus, de sa Grammaire et de ses discours en français.
Aux yeux de ses contemporains, le mérite saillant de Ramus était sans doute cette vive et puissante éloquence à laquelle ses propres ennemis rendaient hommage 1 , qui rappelait à des disciples enthousiastes l'éloquence de Cicéron lui-même , et dont les triomphes sont attestés par les juges les plus sévères ou tes -plus compétents : le
' La Croiidu Mains, Bibl. franc., art. P. de la Bamfc - « Homme estimé le plus grand orateur do son tempp, et reconnu pour tel par ceux qui ont escrit contre luy. »
cardinal deLorraine et l'archevêque Généhrard, aussi bien que Théodore deBèïe et Hubert Langue!, ScévoledeSainte- Marthe, Eslienne Pasquier. On le voit tour à tour apaiser de violentes émeutes d'écoliers, triompher à Heidelberg comme à Paris des cabales formées par ses adversaires, ou bien haranguer une armée de reîtres, et les faire marcher, sans argent, au secours de leurs coreligionnaires. Mais c'est au parlement de Paris et à la cour de Henri H , c'est surtout dans sa chaire au collège de France que son éloquence brille du plus vif éclat. Professeur incomparable, sa parole captivait des milliers d'auditeurs dans cel âge glorieux de l'université de Paris, alors que d'un bout de l'Europe à l'autre, les jeunes gens accouraient en foule pour entendre ces maîtres illustres, Pierre de la Ramée, Denis Lambin, Adrien Turnèbe et tant d'autres 1 , dont les leçons répandaient dans le monde, avec le respect du nom français, l'amour des lettres et d'une saine philosophie : splendeur inouïe, mais éphémère, et qui devait bientôt s'évanouir, grâce aux guerres civiles qui dépeuplèrent les écoles , et aux jésuites qui , apriis s'y fHro établis par la ruse et par la force, en chassèrent bientôt tous les maîtres qu'on soupçonnait de penser librement.
Il n'est pas sans intérêt, même de nos jours, d'étudier les essais de réformes par lesquels Ramas a marqué dans les sciences, dans les lettres et dans l'enseignement; car c'était à coup sûr un hardi penseur, un habile homme d'école et un écrivain distingué. ^lais c'est l'homme surtout qu'il serait intéressant de faire revivre , cet homme
' Voir notre Notice sur Turnèbe, dans la Bulletin de la Société d'hisl. du protestant, français, n' d'avril 18BS.
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qn'Eslienne Pasquicr nous dépeint a grandement désireux de nouveautez, » comme tout son siècle, et qui , après avoir élé le jouet de la fortune, tantôt dans l'élévation et tantôt dans l'abaissement, termina une carrière de lulles et de persécutions par une mort affreuse, qu'on peut appeler sans exagération uu martyre.
Trois disciples de Kamus ont écrit sa vie en détail : Jean Thomas Freigius 1 , Théophile Banosius*, son dernier secrétaire, et surtout Nicolas de Nancel *. Ces trois biographies sont, avec les écrits de Ramus lui-même, les documents les plus sûrs et les plus importants à consulter pour le bien connaître. Mais ces auteurs ne sont guère lus aujourd'hui, et, chose singulière, on les voit bien rarement cités dans les innombrables notices dont un savant aussi fameux dans son temps ne pouvait manquer d'être l'objet. Nulle part cette existence dramatique, qui fui mêlée à tous les grands événements du siècle, ne se trouve retracée avec exactitude à la fois et avec ordre. Ainsi la mémoire de Humus a eu la même destinée que ses écrits : comme eux dispersée, elle attend comme eux d'être recueillie et rendue ù l'histoire. Je me propose, dans la première et la plus longue partie de ce livre, de fondre en un seul et fidèle portrait tous ces portraits divers d'un homme à qui ses ennemis (et il en eut beaucoup) n'ont pu refuser la qualité d'homme de bien et
■ En têts de l'édition qu'il donna a BSIo (157t,iu-*°) des Commentaires de Hamns sur les discours do Ciceron.
' An deiant d'un outrage posthume de Bamus : Commenlariorum de raligione Christ, libri quatuor, Francfort, 1S76, in-8". ,
» Pétri Rami Veromandui, eloq. et phil. apud Parisios profess. regii, Vila,a Nie. Nancolio Trach^eno Noviodununsi, Hami disciuuloet populari, descriuia. i'aris, Cl. Marc!, MD1C, in-8", 85 p.
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d'honneur, et qui, ît un esprit élevé, joignait une très telle âme, '
La vie de Ramus n'est pas seulement remarquable par la bizarrerie de ses aventures , par de nombreuses el émouvantes péripéties, qui aboutissent à un dénouement tragique. A part cet intérêt tout romanesque, elle nous donne le spectacle plus rare de grandes épreuves héroïquement subies : la pauvreté, la misère et le deuil , toutes les disgrâces de la fortune et du pouvoir, la perte de sa charge, les insultes et les attaques à main armée de ses adversaires, la guerre, l'exil, la mort même, Ramus a tout accepté non-seulement avec résignation, mais avec bonheur. C'est lui-même qui nous le dit en plusieurs endroits de ses écrits : « Je supporte sans peine « et même avec joie ces orages, quand je contemple dans « un paisible avenir, sous l'influence d'une philosophie « plus humaine, les hommes devenus meilleurs, plus h polis et plus éclairés '. » Dans un temps comme le nôtre, où l'on se plaint de voir les caractères s'effacer, il est peut-être utile de peindre un homme d'un esprit indépendant, d'une volonté ferme et intrépide, offrant l'exemple de presque toutes les vertus, mais surtout attaché à ses croyances , et mettant noblement à leur service ses facultés, sa fortune et sa vie. Après s'être élevé par un travail opiniâtre, il oppose aux injures du sort une inaltérable patience, et se fortifie contre les injustices des hommes par le sentiment de son droit 1 et par sa foi dans la justice et la bonté divine. Au moment
.l' Collectant» pnefol,, clc. (édit. de 1S17), p. 1(8, et ailleurs. > Colleot. prie], , utc. , p. 100 : « Leges domina hoininum, non homïnes tïraiini legnm. i>
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où [l'aveugles adversaires pensent étouffer renseignement d'une science alors nouvelle, il est beau de le voir triompher de celte impudente coalition de l'ignorance et de la haine, en fondant à ses frais, lui, simple particulier, une chaire de mathématiques au collège de France. Et lorsque l'heure du sacrifice suprême est arrivée, lorsque d'infâmes sicaires viennent immoler cette innocente victime, comment se défendre d'un profond attendrissement, en lui entendant rappeler les paroles de son Sauveur : a Pardonne-leur, mon Dieu : car ils ne savent ce qu'ils font! »
En résumé, Ram us se présente à nous sous un Iripie aspect. Nous avons à étudier en lui le professeur, le philosophe et le chrétien : le philosophe qui a tant contribué à émanciper les esprits, qui a exercé en Europe une si longue et si salutaire influence , et dont un écrivain du siècle dernier disait qu'il a été « le plus grand philosophe qu'ait eu l'université de Paris'; » le professeur à qui l'historien Pasquier rend ce beau témoignage : « Ramus en enseignant la jeunesse estoit un homme d'Estat; » enfin le chrétien selon l'Evangile, qui scella de son sang sa foi en Jésus-Christ, A tous ces titres, je l'avoue, sa mémoire m'est chère ; à tous ces titres aussi, je me suis senti appelé à l'honneur de faire son éloge, puisque, par un concours de circonstances que je ne puis m 'empêcher de regretter, je suis en ce moment, d;ins l'université de France, le seul professeur protestant de philosophie.
Un auteur contemporain a dit qu'au XVI 0 siècle * la persécution était la jurisprudence universelle des commu-
' Da la Monnoye, nota sur l'art. P. de la Ramée, dans la Bibl. fr.
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nions chrétiennes, « Je ne sais si cette assertion est bien exacte; mais ce que je crois pouvoir affirmer, c'est que tel n'est pas l'esprit du siècle où nous vivons. I) y avait alors des passions qui, grâce à Dieu, ne sont plus de notre temps, une àpreté de discussion que tout le monde aujourd'hui réprouverait, une intolérance sauvage qui excite parmi nous une horreur unanime. C'est donc avec l'espoir de m: troubler aucune conviction respectable que j'ai raconté l*s persécutions, tantôt ridicule* et tantôt barbares, dont la liberté philosophique et religieuse Tut l'objet dans la personne de Ttamus. J'ai fait encore mon dutoir d'historien, m flétrissant partout , avec l'Énergie dont je suis capable , le vice et le crime , le fanatisme, l'hypocrisie, l'arbitraire et la cruauté ; heureux si ces pages, que m'a dictées ma conscience, pouvaient contribuer à affermir dans quelques âmes les sentiments les plus naturels à l'homme, ou du moins les plus conformes à la dignité de sa nature et à la grandeur de sa destinée morale : l'amour de la vérité, le respect des droits de la pensée, un esprit de conciliation et de support, le dévouement au bien et au progrès, enfin la charité, celte vertu de ceux que Dieu aime, ce signe divin auquel Jésus-Christ a déclaré qu'on reconnaîtrait partout ses vrais disciples I
Paris, 11 Juin JIM.
PREMIÈRE PARTIE
VIE DE RAMUS
Naissance de Ramus. — Ses premières années. — Ses éludes an collège rla Navarre. — Son dégoût pour la scholastique. — Thèse paradoiale contre Aristota; il est reçu maître ês arts.
Pierre de la Ramée, dit Ramus, naquit à Cuth, village très ancien du pays de Vermandois, entre Noyon et Soissons. Son nom a trouvé place dans le Théâtre de > la noblesse françoise du Père Fr. Dinet (Paris, 1648, . in-fol.), et ce n'est pas sans raison : car il descendait d'une famille noble, originaire du pays de Liège. Lorsque cette ville eut été prise et réduite en cendres par Charles le Téméraire, en 1468, l'aïeul de Ramus, dépouillé de tous ses biens, se réfugia en Picardie, où il fut réduit par la misère à se faire charbonnier. Son fils, Jacques de la Ramée, fut laboureur, et épousa une femme aussi pauvre que lui, nommée Jeanne Charpen-
VIE DE ItÀMUS.
lier'. C'est de ce mariage que naquit Pierre de la Ramée et, comme plus tard ses ennemis et ses envieux se faisaient une arme contre lui do l'obscurité de sa naissance, loin d'en rougir, il réleva lui-même ces attaques avec une juste indignation dans son Discours d'installation au Collège de France (1551) ■ « On m'a reproché, dit-il, comme une honte d'être le fils d'un charbonnier. Il est vrai qu'après avoir vu prendre et saccager sa ville natale, mon grand-père exilé de sa patrie se fit charbonnier; mon père était laboureur; j'ai été moi-même encore plus misérable que tous les deux, et voilà ce qui a donné lieu à je ne sais quel mauvais riche, sans aïeux ni patrie, de me reprocher la pauvret'! de mes nobles ancêtres. Mais je suis chrétien, et je n'ai jamais considéré la pauvreté comme un mal ; je ne suis pas de ces péripatéticiens qui s'imaginent qu'on ne saurait faire de
grandes choses, si l'on n'a point de grandes richesses
0 Dieu tout-puissant ! ce petit-fils de charbonnier, ce fils de laboureur, cet homme accablé de tant de disgrâces, ne te demande pas des richesses qui lui seraient inutiles pour une profession dont les seuls instruments sont du papier, une plume et de l'encre ; mais il le supplie de lui accorder pendant toute sa vie un esprit droit, un zèle et une persévérance qui ne se lassent jamais *. »
Plusieurs historiens procédant par conjecture, ou s'appuyant sur des autorités insuffisantes, font naître Ram us
' Nancel, ViU Rami, p. S : « Ut essent ambo, siouli Horalius ait, humili de plèbe parentes. » Voyez plut bat (chap. X) de plus amples détails sur le nom, la naissance et la famille de Ramus.
* Oralio iiiit. profcss. sua: habita. Cf. Th. Zuiûger, Theatrum vilœ humanas (16Q4, in-fal.), vol. XX, 1. 111, p. 3697, col. b.
SES PREMIÈRES ANNÉES
en 1508 ou même eu 1502. Mais aucune assertion ne saurait prévaloir contre le témoignage de ses disciples et biographes Freigius (p. 6 et pass.), Banosius (p. 3}, Scévole de Sainte-Marthe (Eloge de Ram us), et surtout Nicolas de Nancel, qui était de la petite ville de Tracy, o deux ou trois lieues de Cuth, qui avait vécu vingt ans dans l'intimité de Ramus, et qui déclare avoir vu le lieu natal de son maître, « la maison même où il naquit, et lo lit sur lequel il était venu au monde (1. c, p. 9). » Tous ces témoins si bien informés attestent que Ramus était né en 1515, l'année même, disent-ils expressément, où François I er monla sur le trône.
A peine au sortir du berceau, Ramus fut éprouvé coup sur coup par deux maladies contagieuses. Peu de temps après, il perdit son père 1 . Tels furent les débuts d'une existence qui devait être marquée par tant d'épreuves.
Le jeune de la Ramée avait l'esprit vif; il se sentit de très bonne heure un goût décidé pour l'étude, et il eut bientôt appris tout ce que pouvait lui enseigner le maître d'école de son village. Le bonhomme, il est vrai, ne savait pas grand'chose ; a mais il l'avouait naïvement, « et il engageait lui-même son élève à chercher mieux 1 .» Ce dernier n'avait guère que huit ans lorsque, poussé par le désir d'apprendre, il fit seul à pied lo voyage de Paris. R y vint deux fois sans y pouvoir subsister : deux fois la misère l'en chassa Enfin son oncle maternel, Honoré Charpentier, touché d'une si grande persévé-
' Nancel, 1. a, p. 10; Ramus, Defensio Arist. adv. S. Schecium.
» Ramus, AriSloWlica) Auimadv. (1513), foi. 21 r.
1 Banos., p. a; Ramus, DeTens. Arist. adv. Sr.hecium.
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rance, consentit à le recevoir chez lui. Cet excellent homme, charpentier de lait aussi bien que de nom, était lui-même dans la plus grande gène. Ne sachant qu'imaginer pour en sortir, il projeta d'abord d'aller en Espagne. Puis il abandonna ce dessein , et comme on avait alors la guerre avec l'empereur Charles-Quint, il partit avec son neveu pour prendre du service dans les troupes du roi. Celte seconde résolution n'eut pas plus d'effet que la première, à cause de la paix qui survint en 1526. Il revint à Paris, où, avec son aide, son neveu put reprendre ses études. Mais après quelques mois, le pauvre charpentier se voyant à bout de ressources et ne recevant de sa sœur aucune pension, fut obligé de renoncer à une charge devenue trop lourde pour lui
Privé de son unique appui, le jeune de la Ramée, qui avait à peine douze ans, mais qui était grand et robuste, s'attacha en qualité de domestique à un écolier riche du collège de Navarre , dont Scaliger a pris soin de nous donner le nom : c'était le sieur De la Brosse *. Une fois assuré de sa subsistance, il put suivre aisément les cours publics de la Faculté des arts, et il est certain qu'il fut inscrit comme écolier en 1527 sur les registres de l'Académie de Paris, ainsi qu'on le voit dans l'Histoire de l'université de Du Boulay (t. VI, p. 967). Il n'était pas sans exemple alors que des jeunes gens pauvres, mais studieux, fussent à la fois servants et écoliers ; c'est ainsi, dit-on, que le savant Guillaume Postcl, dans le même temps que Flamus, trouva moyen de faire ses études. Admirable modèle de courage et de patience! Dans la
' C'cil Nancel (p. 10, 11) qui nous a transmis tous ces ditails. > Sci%cr;ma, Cologne, 1(Ï95, |>. 333. Cl. Bayle, 1. c, nous li.
COMMENT IL FIT SES ÉTUDES
pauvreté, dans la domesticité même, ces hommes énergiques conservaient toute leur liberté d'esprit et menaient à bonne fin des travaux dont le récit ferait pâlir la jeunesse de notre temps. Ramus pouvait donc dire plus tardavec un légitime orgueil : « J'ai subi pendant de longues années la plus dure servitude, mais mon âme est toujours demeurée libre; elle ne s'est jamais vendue ni dégradée '. » Il avait fait deux paris de son temps, servant son maître durant le jour, employant la nuit à étudier. Une longue et douloureuse ophlhalmie le contraignit d'interrompre ces veilles; mais à peine fut-il guéri qu'il se remit à la tâche avec une nouvelle ardeur. Ayant lu ou entendu raconter la manière dont Aristote luttait contre le sommeil, il inventa, pour son propre compte, un moyen de s'éveiller au milieu de la nuit. 11 allumait par un bout une petite corde dont l'autre extrémité supportait une pierre; lorsque cette corde était consumée, ce qui arrivait au bout de deux ou trois heures, le bruit que faisait la pierre en tombant avertissait le jeune écolier qu'il était temps de se lever*. Grâce à un travail aussi opiniâtre, il lit bientôt des progrès considérables, s'approprianl par des méditations solitaires les leçons qu'il avait pu suivre avec un nombreux auditoire, 3oit dans les cours publics de la rue du Fouare, soit au collège Sainte-Barbe sous Jean Péna, le sévère professeur d'Ignace de Loyola soit enfin au collège de Navarre, où il eut pour professeur en philosophie, c'està-dire en Aristote, Jean Hennuyer, plus lard évêque de
< Oratio initio prof, suie habita.
' Nancel, Vita Itami, p. il.
1 Voir plus bas, chap. X de lu première porlie.
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Lisicux, et pour condisciples deux futurs princes Je l' Egiise romaine, Charles de Bourbon et Charles de Lorraine ', sans parler de Ronsart, l'orgueilleux poëte".
On peut juger par ces détails de l'exactitude de certaines traditions qui ont longtemps passé pour véritables et qui ont exercé l'imagination de plus d'un écrivain. Adrien Baillet, par exemple, dans ses Jugements des sçavans (T. II, p. 211-212), cite Ramus parmi les enfants célèbres par leurs études tardives; et dans le Scaligerana '* il est dit qu'il avait l'esprit hébété , pesant et stupide (ingenio tardo, rudi et stupido), et qu'à l'âge de dixneuf ans, il ne savait pas encore lire (ne primas quidem notas didicerat), tandis qu'à dix-neuf ans, on vient de le voir, il allait terminer ses études. D'un autre côté, par l'effet d'une exagération toute contraire, Morhof et Naudé prétendent qu'il étudia seul et qu'il apprit la philosophie sans maître*. La vérité est que Ramus, suivant les expressions plus exactes de Morhof on un autre endroit (T. II, 1. I, ch. XII, § 1), «aborda un peu lard l'étude des lettres, » puisqu'il entra au collège à 12 ans, tandis qu'on y entrait alors à 8 ou 9 ans. C'est ainsi et dans ce sens seulement qu'il faut entendre les plaintes de Ramus lui-même sur l'époque tardive où il commença ses éludes En effet, ce retard de trois ou quatre ans,
1 Ramus, DMicace des Aristotelle» A nimad version es. Cf. J. Charpentier, Ad eiposit. de ranlhodo, contra. Thessalum Ossalum, etc. fol. 3 v. GénéLrard , Oraison funèbre de P. Danès.
' Voïcï plus bas (chap. X).
* Edit. déjà citée, p. 333. Voyez a ec sujet Bayle, art. Ramus, note B, 1 Morhof, Polyhist., 1. I, n. S, p. 8; G. Naudé, Syntogma de stud.
' Lettre à A. Papio : Cum îcias jam grandis me ad lileras aduiisissel
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aggravé par la domesticité, suffit pour faire comprendre qu'il lui ait fallu une opiniâtreté extraordinaire pour réparer les lacunes de son instruction première, sans compter une lacune immense et alors presque irréparable : je veux parler de l'étude de la langue grecque qui, à cette époque, n'était pas enseignée dans les collèges de Paris , mais seulement au collège royal depuis la lin de l'année 1530. Quant à la philosophie, nous venons de dire, d'après Ram us lui-même, le nom de son professeur, Jean Hennuyer, le même évidemment qui, suivant Jean de Launoy, était sous-maître des artistes au collège de Navarre, depuis 1533 '. Nous pouvons ajouter qu'il consacra suivant l'usage trois ans et demi à ce cours, qui exerça une influence décisive sur toute sa carrière. Ce fut là en effet qu'il puisa, avec une grande estime pour la logique, un dégoût profond pour la manière dont on l'enseignait dans l'école. De là d'abord ses attaques contre Aristote et contre la scholastique ; de là aussi plus tard une tentative pour renouveler la logique par son application à toutes les sciences et à tous les arts libéraux.
Ce qui avait d'abord dégoûté Ramus de la logique du moyen âge, c'était, comme il le raconte, la stérilité de ses résultats pour la science et pour l'usage de la vie ' : o Quand je vins à Paris , dit-il , je tombé es subtilitez des sophistes, et m'apprit-on les arts libéraux par questions et disputes , sans m'en montrer jamais un seul
' Regii Savante gymn. Paris, historia , cap. IX libri III partis prima. On trouve dans le même endroit le nom du maître des grammairieni depuis 1528 : H s'appelait Jean Morin.
9 RemoDEtrance au conse il privé, etc. (1SG7, in-8"), p. 14.
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autre ni profit, ni usage '. » La justesse naturelle de son esprit avait suffi pour lui faire sentir l'impuissance d'un pareil enseignement. Bientôt l'étude des ouvrages de Platon vint lui rendre la scholaslique (ont à fait odieuse, en lui ouvrant uue voie nouvelle, où la routine faisait place à la libre pensée, cl le mauvais goût de l'école à l'aimable sagesse de Socrate. II a expliqué lui-même dans quelle disposition d'esprit il quitta les bancs, après avoir achevé le cours entier de ses études. Voici comment il s'exprime à ce sujet dans ses Scholas dialecticœ (épilogue du livre IV).
h Puissiez- vous, dit-il à ses lecteurs, être plus heureux que moi '. Jamais, au milieu des cris de l'école, où j'ai passé tant de jours, tant de mois, tant d'années, je n'ai entendu un mot, un seul mot, sur les applications de la logique. Je croyais alors (l'écolier doit croire : ainsi le veut Anatole!}, je croyais qu'il ne fallait pas trop m'inquiéter de ce qu'est la logique et de ce qu'elle se propose, mais qu'il s'agirait uniquement d'eu faire l'objet de nos cris et de nos disputes : je disputais en conséquence et je criais de toutes mes forces. S'agissait-il de défendre en classe une thèse sur les catégories, je croyais de mon devoir de ne céder jamais à mon adversaire, cùt-il cent fois raison, mais de chercher quelque distinction bien subtile alin d'embrouiller toute la discussion. Etais-je au contraire l'argumentant, tous mes soins, tous mes efforts tendaient, non pas à éclairer mon adversaire, mais aie battre par un argument quelconque, bon ou mauvais : c'est ainsi qu'on m'avait instruit et dressé. Les catégories d'Aristote étaient comme une baile qu'on livrait à nos jeux d'enfants, et qu'il fallait rega-
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gner par nos cris quand nous Tarions perdue : si au contraire nous la tenions, nous ne devions nous la laisser enlever par aucune clameur. J'étais donc persuadé que toute la logique se réduisait à discuter sur la logique avec des cris véhéments et forcenés. Vous me demanderez peut-être quand et comment j'ai enfin entrevu une méthode meilleure? Je vous le dirai avec franchise et de hon coeur, afin que, si le remède qui m'a tiré d'un état si déplorable peut vous être utile à votre tour, vous en usiez largement. Je n'entreprends point ici de vous convaincre par le raisonnement; je ne veux que vous expliquer sans fard et sans détour comment je suis sorti de ces ténèbres 1 . Après avoir consacré trois ans et six mois à la philosophie scholastique, suivant les règlements de notre Académie; après avoir lu, discuté, médité les divers traités de l'Organon (car de tous les livres d'Aristote, ce sont surtout ceux qui traitent de la logique qui se lisent et se relisent durant le cours de ces trois années); après, dis-je, avoir ainsi employé tout ce temps, venant à faire le compte des années entièrement occupées par l'étude des arts scholastiqucs , je cherchai à quoi je pourrais dans la suite appliquer les connaissances que j'avais acquises au prix de tant de sueurs et de fatigues. Je m'aperçus bientôt que toute cette logique ne m'avait rendu ni plus savant dans l'histoire et la connaissance de l'antiquité, ni plus habite dans l'art de la parole, ni plus apte à la poésie, ni plus sage en quoi que
1 Cf. Descaries, Discours de la méthode, 1" partie : « Mon dessein n'est pas d'enseigner ici la mélliode que chacun doit suivre pourbien conduire sa raison . mais seulement de [aire voir on quelle sorte j'ai taché d< conduire la mienne. «
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ce fût. Alors quelle stupéfaction, quelle douleur! Combien j'accusai en moi la nature! Combien je déplorai le malheur de ma destinée, la stérilité d'un esprit, qui, après tant de travaux , ne pouvait recueillir, ni même apercevoir les fruits de cette sagesse qui se trouvait, disait-on, en si grande abondance dans la logique! Je
rencontrai enfin le livre deGalien sur les sentiments d'IIippocrate et de Platon'... Ce parallèle de Platonctd'Hippocrate me causa une grande satisfaction, mais il m'inspira un désir encore plus grand de lire en entier les dialogues
de Platon qui traitent de la dialectique C'est là, à
vrai dire, que je trouvai le port tant désiré Ce que je
goûtais surtout, ce que j'aimais chez Platon, c'était l'esprit dans lequel Socrale réfutait les opinions fausses, se proposant avant tout d'élever ses auditeurs au-dessus des sens, des préjugés et du témoignage des hommes, afin de les rendre à la justesse naturelle de leur esprit et à la liberlé de leur jugement : car il lui paraissait insensé qu'un philosophe se laissât conduire par les jugements du vulgaire qui, pour la plupart, sont faux et trompeurs, au lieu de s'appliquer à connaître uniquement les faits et leurs véritables causes. Bref, je commençai à me dire en moi-même (je me serais fait un scrupule de le dire à un autre) : eh bien, qui m'empèchc de socrattser un peu (eniupa-ri^iv) et d'examiner, en dehors de l'autorité d'Aristote, si cet enseignement de la dialectique est le plus vrai et le plus convenable? Peut-être ce philosophe nous a-t-il abusés par son au-
' Ramus fuit ailleurs le même récit, maie sans nommer Galien : « Ainsy estant en cost émoy.je tombe 1 en Xcnophon, puis en Platon, Qlc. » Remonstr. au conseil privé. Voyei plus bas (3' partie, chap. I).
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torité , et alors je n'aurais plus lieu de m'étonner si je n'ai retiré de ses livres aucun fruit, puisqu'ils n'en contenaient aucun..... Mais que serait-ce si toute cette doctrine était mensongère! »
Ce passage, qui rappelle parfois le début du Discours de la méthode, fait voir comment Ramus, par degrés, so sépara de la philosophie scholastique. Il obéissait évidemment à la même pensée que Descaries disant adieu au collège et reconnaissant a qu'il lui semblait n'avoir fait autre profit, en tâchant de s'instruire, sinon qu'il avait découvert de plus en plus son ignorance. »
Peut-être s'élonnera-t-on qu'une fois entré dans cette voie, un esprit aussi hardi et aussi pénétrant que Hamus n'ait pas fait dès lors ce que fit Descartes dans la suite. Mais il faut se rappeler la différence des temps et celle des caractères. Ramus était un homme du XVI" siècle; il avait tous les grands instincts, toutes les aspirations vers le bien, toute l'ardeur de réforme qui font de ce siècle un des plus beaux de l'histoire; mais comme la plupart des hommes de son temps il manquait de mesure. Né avec un esprit réformateur, également passionné pour la gloire et pour la vérité, mais singulièrement propre à la lutte et à la contradiction, il n'avait pas cette modération et cet empire sur soi-même qui firent de Descartes un législateur ; et malgré le mérite et le caractère pratique d'une partie de ses opinions, il ne fut guère qu'un révolutionnaire. Sa lâche principale fut de renverser ou du moins de combattre la tyrannie absurde qui, sous le nom et l'autorité d'Aristotc, pesait sur les intelligences et fermait la porte à tout progrès. Il y avait quelque chose de ridicule et d'intolérable dans celte do-
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minatiûn d'un certain péripatétisme. Du premier coup Ramus essaya de s'y soustraire, venant choquer dès son début la redoutable idole sous les ruines de laquelle il devait succomber plus tard. Il le fit sans aucune retenue, n'évitant un excès que pour tomber dans l'excès contraire, et ne reconnaissant plus rien de bon dans celui que l'école révérait comme un oracle. Mais la passion a sonvent plus d'empire sur les hommes que la froide raison, et l'ardeur dont Ramus était animé devait entraîner à sa suite un grand nombre de partisans.
La première occasion qui lui fut donnée de combattre avec éclat la scholastique, fut son examen de maître ès arts. C'était en 1536, probablement dans le carême, suivant l'usage; il n'avait alors que vingt et un ans'. Les candidats ayant le libre choix du sujet sur lequel devait porter l'argumentation , il prit pour thèse cette proposition paradoxale : Que tout ce qu'avait dit Aristote n'était que fausseté (Quœcumque ab Arvtoltk dicta essent, commentitia esse). En développant sa thèse, il soutint premièrement que les écrits attribués à Aristote étaient supposés, et en second lieu qu'ils ne contenaient que des erreurs*. Un sujet si nouveau plaçait les juges dans le plus grand embarras. Qu'on se représente les docteurs de ce temps, habitués à jurer sur la parole d' Aristote et à repousser toutes les attaques par sa seule autorité : leur unique rempart était renversé. Ils ne pouvaient plus se retrancher derrière des textes dont précisément on attaquait l'authenticité; ils ne pouvaient non plus répon-
< Freigins, Rami vila, p. 13. Ramus, Collect. prœf., etc. (1177), p. 110. » FreittiuB, ib.; P. Gallanfl, OratiO pro schola Paris. , «SI, toi il.
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tire : « Le maître l'a dit, » puisqu'ils avaient affaire à un homme qui s'engageait à soutenir le contre-pied du maître sur tout ce qu'où voudrait lut objecter. En vain tous le3 péripatéticiens de la faculté des arts réunirent leurs efforts pour accabler Ramus. Pendant un jour entier ils combattirent sa thèse sans obtenir l'avantage. Le jeune candidat mettait tant d'esprit et de vivacité dans ses répliques, il se tirait de toutes les objections avec tant de subtilité et d'adresse, qu'à la fin de la séance il fut proclamé maître es arts avec applaudissements.
Le succès de Ramus fut un assez rude échec à la philosophie dominante. Son paradoxe eut un retentissement extraordinaire dans toutes les universités de France. Le bruit s'en répandit jusqu'en Italie, et le poëte Alessandro Tassoni, dans un passage où d'ailleurs il maltraite Ramus, a décrit la confusion et la stupeur causées par une attaque si audacieuse'. En France, on le traitait d'ingrat, parce que, disait-on, il devait à Aristote celte logique dont il faisait maintenant usage contre lui. A ce reproche Ramus répondait par l'exemple A' Aristote lui-même préférant la vérité à son maître Platon, et il ajoutait avec énergie : « Quand ce serait mon propre père qui m'aurait enseigné ces erreurs, je ne les combattrais pas avec
i Fraigius, Rami Vila, p. 9, 10; Theod. Zuinger, Theatrum human* vitre, vol. IV, liv. IV, p. 1177, col. b, etc. — Alessandro Tasson!, Penaleri diversi , t. X, c. S : « Piîl audace fu la prova di Pietro Ramo aulore per aliro poco degno d'essera nominato. Quesli doveniio seconde l'uso di Parigi sostenor conclusions prima che fosse creato maestro, par biiarria d'ingegno, propose questa sola a qualunque volesse argomenlare, dando libero campo a tulli : Quœcumque ab Arisl. dicta essent commenlitia esse. Laquule havendo eccitati contra, di lui tutti l'ingcgni... Egli nondimeno cou lanta pronleua e soltiglima di riposte la difese, eba fa rimaner cnnlusa e stupita la ritti di Parigi. »
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moins de force el «le persévérance ; la vérité me serait plus précieuse et plus chère que mon pèro lui-même, et je me croirais coupable de mettre mon affection pour un seul au-dessus du bien de tous. (Arist. Animadv., fol. 73, 74, 75.) »
Ramus enseigne d'abord au collège du Mans, puis au collège de l'Ave Maria. — Son association avec Orner Talon et Barthélémy Alexandre. — Il fait paraître deui livres en 1S43. — Fureur des péripaléticiens : Pierre Galland , Joachim do Périon , Antoine de Govea. — Le roi intervient dans lo procès. — Nomination de cinq commissaires. — Ram us est condamné. — Sentence do François [". — Transports de joie de l'université. — Comment Ramus Échappe aux galères.
Ramus, pour obtenir la maîtrise, avait fait un effort suprême et épuisé ses dernières ressources. Son oncle l'avait aidé de son mieux ii supporter les frais toujours trop considérables attachés de tout temps à ce genre d'épreuves. Sa mère, de son côté, avait vendu un coin de terre qui lui restait. La pauvre veuve n'avait pas eu tort de mettre tout son espoir dans les succès d'un fils qui la chérissait tendrement, et qui fut bientôt en état de lui prouver sa reconnaissance'. En effet, grâce ù tous ces sacrifices, un grand changement ne tarda pas à s'opérer dans la condition du jeune docteur. Le grade qu'il venait de conquérir d'une manière si brillante lui rendait du même coup sa liberté et lui assurait une exis-
» fonce), Rami Vita, p. 1*.
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tence honorable, en lui conférant le droit d'enseigner les arts libéraux.
Humus donna ses premières leçons dans le collège du Mans 1 . Un de ses biographes commet à ce propos une étrange méprise : il s'imagine qu'il s'agit d'une école que Ramus aurait fondée au Mans, et il ne peut s'empêcher de remarquer que c'était « un endroit bien borné pour un homme de ce mérite*.» Cet auteur ignorait sans doute que la plupart des collèges de l'université de Paris portaient les noms de divers diocèses, villes ou provinces du royaume, témoins les collèges de Navarre, de Bourgogne, de Laon, de Reims, de Bnyeux, de Beauvais et dn Mans. Ce dernier établissement, dont on voit encore une partie au coin de la place et de la rue de la Sorbonne, eut à différentes époques des professeurs célèbres, le grand Arnauld entre autres, qui, en 1641, y fit soutenir des thèses par un de ses élèves. C'est lu que Humus débuta dans l'enseignement, et il est permis de supposer que ce fut sous les auspices de Jean Hennuyer : car ce dernier est mentionné dans l'Histoire de l'université comme professeur de philosophie au collège de Navarre « et au collège du Mans'. » Peut-être Ramus était-il le suppléant ou le successeur de son ancien maître?Quoi qu'il en soit, il n'y demeura pas longtemps. 11 forma bientôt une association étroite avec deux régents de l'université, qu'il avait amenés à partager ses vues et ses idées de réforme. L'un était Orner Talon de Beau-
' Nancel, Rsmi Vita, p. lî. Sur en collège voir FSlibien, Hiat. de la Tille da Paris, l. If, p. 97*.
» Ant. Savérien, Vies des philosophes modernes (m», in-tî), 1. 1, p. ï. ■ Du Boulai, t. VI, Calai., p. 9H.
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vais, grand-oncle du célèbre avocat général de ce nom : c'était un habile professeur de rhétorique , qui avait adopté avec une sorte d'enthousiasme le dessein de réformer l'enseignement et d'en chasser la barbarie. L'autre était un helléniste distingué , nommé Barthélémy Alexandre de Champagne, et qui avait à cœur de faire connaître dans leur langue les philosophes et les écrivains de la Grèce. Les trois professeurs, liés par une amitié fraternelle, vivaient ensemble, faisant bourse commune et se partageant la tâche, aussi bien que le prix des leçons qu'ils donnaient'. Us altèrent tous les trois s'établir dans le petit collège de l'Ave Maria *, où ils ouvrirent des cours publics, sous la direction de Ramus, qui, plus heureusement doué de la nature que ses deux confrères, avait pris sur eux tout d'abord un ascendant marqué. Là, pour la première fois dans l'université de Paris, ou lisait dans une même classe les auteurs grecs et les auteurs latins. Pour la première fois aussi, l'étude de l'éloquence était jointe à celle de la philosophie, et l'on expliquait à la fois les poètes et les orateurs. Un enseignement si varié et si nouveau ne pouvait manquer d'avoir un grand succès; lus auditeurs vinrent en foule, désireux surtout d'entendre Itamus, dont la réputation comme orateur fut établie dès le premier jour'.
Ces premiers succès étaient la juste récompense de ses travaux; mais il voulut s'en rendre plus digne encore,
1 Nuirai, I, o., ]>. lî, l'A.
* Marianiim frymnasium, ainsi nomme a cause de l'inscription : Ane Maria, qui se lisait sur la porte. Voir Fùïibien, t. I, p. 593, et Du Baillay, t. IV, p. m.
> Sancel, iliiù., p. 13.
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en reprenant par le commencement toutes ses études. Il employa ainsi plusieurs années à désapprendre ce qui lui avait été enseigné afin de le mieux savoir, et il estime lui-même que cette révision de ses études ne dura guère moins que ces études elles-mêmes'. Grand labeur assurément, cl doiit peu d'hommes se sont montrés capables. L'auteur du Discours de la méthode est peut-être Le seul qui nous offre un aussi beau modèle en ce genre : encore Deseartes se borna-t-il à désapprendre la philosophie pour la refaire, tandis qu'au commencement du XVI 8 siècle en France, tout était à refaire, depuis les premiers éléments de la grammaire jusqu'aux mathématiques et à la philosophie.
Cependant lé jeune maître ès arts n'avait point renoncé à la logique; il s'y était adonné, au contraire, avec un nouveau zèle, par le conseil d'un savant lecteur royal en langue grecque, Jacques Tousan (Tusanus) de Reims, qui avait remarqué ses rares dispositions, et qui l'avait exhorté à mettre en lumière l'utilité d'une logique bien faite et bien enseignée*. Il était animé d'un tel désir de perfectionner celle science, qu'il y rapportait toutes ses lectures el même ses cours d'éloquence, lî avait pu prendre cette habitude à l'école de Jean Sturm, le savant et célèbre fondateur du gymnase ut ilt; l'académie de Strasbourg. On sait en effet quecedernicrenseigna la dialeetiqueà Paris, depuis l'année 1529 jusqu'en décembre 1536, et Ramus nous apprend, dans la préface de ses Seholœ inhbcrales artes, que ce fut dans les leçons de Sturm qu'il rencontra pour
i Collectai!, prasfal. episl., etc., p. 191 (Lettre à Papio). ï Th. Banosiua, Rami Vita, p. 5; Boissard, Bibl., p. 3a.
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la prcmiero fois cette abondance ornée et ces développements pratiques qui lui paraissaient essentiels dans l'enseignement des arts libéraux, et dont il avait tant regretté l'absence dans les cours ducollége de Navarre'. Ramus, àl'imitation de Slurm, s'efforça de donner à ses leçons un tour agréable et pratique, cherchant dans les poètes et dans les orateurs des exemples et des modèles de toutes les opérations de l'esprit, vérifiant ainsi d'une manière intéressante les règles tant soit peu rébarbatives delà logique, et bannissant surtout les stériles disputes qui avaient été jusque-là en honneur dans l'université de Paris. " Après que je fus nommé et gradué pour niaistre es arts, dit-il en un endroit de ses écrits, je ne me pouyoïs satisfaire enmon esprit, etjugeois en moi-même que ces disputes ne m'avoieut apporté autre chose que perte de temps. Ainsi estant en cest émoy, je tombé, comme conduit par quelque bon ange, en Xénoplion, puis en Platon, où je cogueus la philosophie de Socrate; et lors comme épris de joye, je mets en avant que les maistres ès arts de l'université de Paris esloicnl lourdement abusez de penser que les artz libéraux fussent bien enseignez pour en faire des questions et des ergos, mais que toute sophistiquer ie délaissée, il en convenoit expliqueret proposer l'usage 1 , »
Fort de cette conviction, Ramus, âgé de 28 ans, fit paraître, au mois de septembre 1543, deux livres dont Joseph Scaligcr lui-même a vanté le latin', et qui tous les deux traitaient de la logique ou dialectique, mais de deux
' J. Sturniio dociure, logicini hanc uterl. primum denusUvi 1 Rcmonstrapce au wjnseil privé, p. 24, SB, » Sraligerana (Colore, 1G93), p. m.
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manières bien différentes. Le premier, intitulé Dialecticœ partitiones ad Academiam Parisienscm, exposait sous nne forme dogmatique un petit nombre do préceptes élémentaires écrits avec élégance et brièveté, sans aucun mélange de polémique. Il est vrai que cet ouvrage était précédé d'un discours préliminaire, qui dut médiocrement réjouir les péripatéliciens, puisqu'on y prenait comme principe et comme point de départ l'insuffisance de leur logique. Mais il y avait loin de là aux Aristotelicce animadversiones : dans ce second ouvrage, en effet, la logique d'Aristote était soumise à un examen sévère jusqu'à l'injustice. Aristote et ses disciples y étaient traités sans aucun ménagement. Le maître était représenté comme un sophiste, un imposteur et un impie; les disciples comme des barbares, dont les disputes stériles et bruyantes, les subtilités, les inepties de toutes sortes étaient tournées en ridicule de la manière la plus spirituelle, ou condamnéesavcclaplusviveetlaplus sérieuse éloquence. Là, Ramus se déclarait hardiment l'adversaire de la routine, et le défenseur de la liberté de penser contre les partisans aveugles de l'autorité en philosophie, et il s'écriait en leur portant un défisolcnnel : « Puisquedans l'intérêt de la vérité, nous avons déclaré la guerre aux sophistes , c'esl-a-dire aux ennemis de la vérité, ce ne sont pas seulement tous les travaux et tous les périls qu'il faut affronter, pour détruire de fond en comble ces repaires de sophistes : e'est une mort intrépide et glorieuse qu'il faut accepter au besoin (fol. 1S v.J.» Parole grave et prophétique, et qui, à cette époque, n'avait malheureusement rien d'exagéré. En résumé, les Aristotelicœ animadversioncs reproduisaient, en le tempérant à peine, le
IL ÉCH1T CONTRE ARISTOTE
fameux paradoxe, que tout ce qu'avait dit Aristote était faux; et les vivacités extrêmes de langage, les traits piquants et hardis qui s'y trouvaient mêlés, en faisaient un véritable pamphlet contre les maîtres de la faculté des arts de Paris, et contre leurs traditions surannées d'enseignement. Aussi cet ouvrage causa-t-ïl de grands troubles dans l'université, et va lut- il à son auteur les plus incroyables persécutions. Les péripatéliciens , qui avaient déjà vu avec déplaisir la thèse du jeune maître us arts, se soulevèrent en masse contre l'écrivain qui osait, suivant les expressions de La Croix du Maine, « faire des auimadversions ou répréhensions sur Aristote, lequel estoit tenu comme pour un dieu des eseoliers de son temps, et contre lequel escrire ou se bander, c'estoit offenser par trop : comme si Aristote n' estoit pas homme et, par conséquent, subject à faillir'. »
Kamus savait bien d'avance à quoi il s'exposait, et l'on a pu voir plus haut qu'il était prêt à tout souffrir pour sa cause. Cependant il avait pris quelques précautions contre les dangers qui le menaçaient, et il s'était efforcé de procurer à ses deux livres de puissants patrons, .('ai rencontré à la Bibliothèque impériale (Manuscrits latins, n u 6659) une magnifique copie calligraphiée des Dialec- Ucœ partitiones, avec une reliure aux armes de François i Pr : c'est sans nul doute l'exemplaire qui fut offert au roi par l'auteur lui-même en 1543; la préface a été remaniée et les deux premières pages, inédites jusqu'à ce jour ! , contiennent un éloge du roi, des vœux pour la prospérité de son règne et un appel à sa bienveillance. On verra
' Bibliothèque françoiso, article P. de La Ramêc. • Voir plus bas, M' partie, ch. il, g 1.
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tout à l'heure combien cette démarche fut inutile. Quant aux Arislolelicajanïmadversiones, llamus les dédia à deux futurs cardinaux : Charles de Bourbon, alors évèque de Nevers, et Charles de Lorraine qui, depuis l'àgc de huit ans, était archevêque de Reims. Tous deux étaient ses anciens condisciples au collège de Navarre, et il le leur rappelle en s'appuyant auprès d'eux du crédit de leur ancien maître Jean Hennuyer. Ce passage est bon à citer, parce qu'on y peut voir la confirmation d'un fait curieux déjà indiqué par Charpentier, savoir que, bien loin d'être hostile aux tentatives de Ramus contre Aristote, le futur évèque de Lisieux les aurait vues d'assez bon œil, et les aurait même peut-être encouragées dans le début. Jacques Charpcotier, dans un écrit contre d'Ossat, dit que « Hannonïus (Hennuyer), l'ancien maître de Itamus on Aristote, gémit d'avoir suscité contre la philosophie ce brandon do discorde'. » Voici comment s'exprime Ramus lui-même dans son épîlre dédicatoire : a Excellents prélats, mon livre était sur le point d'être livré à la publicité lorsque soudain retournant à son auteur, il me supplia de ne point l'abandonner sans défense au jugement si prompt et si téméraire des lecteurs.. . Votre bienveillance singulière et qui m'est si bien connue personnellement, donnait bon espoir à votre timide client, mais cetespoir était encore accru par l'éloge que faisait de votre bonté Jean Hennuyer, qui vous est si cher et par lesqualités de son àme et par sa profonde connaissance des saintes Ecritures. J'ai donc permis à mon livre de solliciter humblement le patronage de votre uoblesse et de votre vertu, et de réclamer la faveur de paraître plus librement ' Ail espusi lion om de melhodo, contra Thoseil. Ossalum, cit.. Fol. 3 v.
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sous votre nom, et de s'abriter ensuite sous votre autorité. Veuillez accueillir ce suppliant et ie préserver de tout mal et de tout danger. » Les deux jeunes princes acceptèrent cette dédicace ; mais ils n'étaient pas alors assez puissants pour réprimer l'effroyable tempête qui éclata presque aussitôt contre leur téméraire condisciple.
Deux hommes surtout prirent feu pour l'auteur de l'Organon : Joacliim de Périon, docteur en Sorbonne, et Antoine de Govéa, jurisconsulte portugais, dont Cujas paraît avoir fait le plus grand cas 1 . On ne peut s'empéeber de reconnaître du mérite dans les dissertations qu'ils publièrent contre Ramus, malgré l'insupportable pédanterie de leur logique et la grossièreté de leurs invectives. Le premier, traducteur prétentieux et peu exact de divers écrits d'Aristote, craignant, comme il l'avoue lui-même dans sa préface, que le discrédit où pourrait tomber ce philosophe ne rejaillit sur ses propres travaux, essaya de prouver dans deux discours 1 dédiés à l'évèque de Paris, Jean du Bellay, que si l'on renversait l'autorité d'Aristote, il n'y aurait plus rien de certain en pbilosopbie (p. 3). Il défendait avec plus de force que d'adresse l 'a utb en licite des écrits d'Aristote (fol. (i v. et suiv.). Pour animer ses périodes lourdes et ennuyeuses, il accusait son adversaire d'impudence, d'audace, d'ingratitude et d'impiété, et il terminait chacun de ses deux discours en l'exhortant à rentrer en lui-uième et à a faire sa paix
i Hispariia bibliolheca (Franco!., 1608, in-*'), t. II, class. VII 3. C, p. 300, aoi : « A Cujacio mirilke Goveanns pratficabatur. »
* Joachimi Perionii Benedielinï Cormamaceni pro Arislotele in Petrum Ram mu orallODBS II. Pdrisiis, eicudebal loanncs Lodoicus TiUetaijus, 15(3, in-S', lia fouillctfi.
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avec les gens de bien (fol. 86, 112). n (Jovéa a plus du science que Périon ; mais il n'a guère [)lus d'esprit et il l'emportée]) violence '. Suivant lui, Ramus est un brouillon, un sot et un impudent, qui pille les auteurs connus, y compris Govéa lui-même (fol. 2 v.), et qui ne sait ni le latin ni surtout le grec. Il l'engage à refaire ses études et relève avec un insoutenable pédantisme certaines fautes au moins douteuses. 11 se demande si son adversaire est un rameau, un tronc ou une touche! On voit qu'il ne manie pas la plaisanterie avec beaucoup de grâce et qu'il n'a pas le bon goût dont il fera preuve plus tard dans ses discussions avec Eginarïus Baro, le jurisconsulte de Bourges. Du moins il possède à peu près l'auteur dont il a pris la défense ; il fait plus d'une remarque judicieuse, et je ne suis pas trop surpris des éloges que lui accordel'historien de Thou (livre XXIII, à l'année 1559). Mais, à mon avis, les seuls écrits d'Aristolc, avec leur austère gravité, répondaient mieux que tous ces pamphlets à des reproches trop passionnés pour être toujours justes. Toutefois la violence et le mauvais goût des défenseurs de la scholastique n'auraient fait de tort qu'à eux-mêmes, s'ils s'étaient bornés à écrire. Mais les choses n'en devaient pas demeurer là : les péripatélitkms ameutés contre un homme qui avait osé secouer leur léthargie, lui firent payer cher ses imprudentes attaques.
Dès leur apparition, en septembre 1543, les deux livres de Ramus avaient excité les plus vives inquiétudes parmi les régents de l'université, qui voyaient avec dou-
' Anlonii Goveani (jro Arislolele responsio, ailversus I'ctri llumi iilumnias, ad Jac. tiiilaïuiijiu. l'.irii., a).. ;im, Colinœum, ISO, io-4", 58 loi.
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leur la sympathie des étudiants pour leur audacieux rivai', lisse crurent menaces d'une révolution dans les études, et résolurent de s'y opposer de toutes leurs forces. L'université avait alors pour recteur un adversaire déclaré delouto innovation, Pierre Gfllland, principal du collège de Boncour, le même qui, en juillet précédent, avait fait repousser, contre sa propre conviction, et uniquement parce qu'elle était nouvelle, la proposition de restreindre la durée exorbitante du cours de philosophie, qui était de trois ans et demi'. Ce fut Galland qui donna le premier signal de la résistance contre Pauteurdes Animadversiones : ce fut lui qui mit la plume à la main à Périon et à Govéa\ Le recteur qui lui succéda le 10 octobre, Guillaume de Montuelle, principal du collège de Beauvais, eut recours à d'autres mesures contre Ramus, et celui-ci ne tarda pas à être l'objet de poursuites très actives. Le 20 octobre, on présenta les deux livres à la
1 On lit dans le Livra du Recteur, citÉpar Du Boulay (Hist. univ. Paris., t. V], p. 387) : « Eo Reclore (Guill. a Montuello|, nescio quo malo genio irrumpente in Academiam, ingens facla est omnium studiorum runeiito ucrlurbatio, cilito recens libelle oui litulus eral : Animadvcrsiones Aristotelicœ, composite ail exstinguendum in totum doclrinain unius Aristolells, omnium philosophorum facile principis. Cui sanc morbo non levilcr Brassant! et mentibus ad quidîis qnod sit noTum et inauditum Tacilc sequacium paulatim sese Insinuant! , mature et consulte est occursum , partira il ecreto judïcum qui prudenter librum illurnsLUim suppresserunt, et ne uiïcnderetur publiée Inhibuenmt, partim editis brevi aliquot libris pro Aristolele, etc. »
' Du Boulay, t, VI, p. 381. Cf. P. Gallandii Oral, proschola Paris., etc. 1651, fol. ÏS v.
> Nanccl, Rami vita , p. M. irUnus P. Gallandioi sienum eitulit, et milites in Ramum bosk'^ suscilnvit,.,.. stonra conspirantes in perniemm
Kami in odiumque plusquam Vatiiiiimum, ut Uuvoaiium, Porionium
qui variis oralionibus, vel potins inyeclivis Ramum perstrinierunt alro-
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faculté de théologie pour qu'elle les censurât, ce qu'on obtint aisément. Puis l'université, conduite par son chef, sollicita auprès des magistrats de la ville un arrél pour la suppression immédiate do l'un et de l'autre ouvrage. Ramus, cité devant le prévôt de Paria, fut représenté comme un ennemi de la religion et du repos public. On l'accusait de vouloir corrompre les esprits en semant parmi la jeunesse un dangereux amour des nouveautés. Il semblait à ces fanatiques qu'on ne pût attaquer Aristole sans énerver les arts et la théologie; résister à l'autorité d'Aristote, c'était méconnaître la voix de la nature, de la vérité, de Dieu même.
Sur la requête d'Antoine de Govéa, que sa science remarquable lit choisir pour servir d'instrument à tant de fureur, l'affaire fut portée à la grand'ejiambre du parlement 1 . Mais une procédure lento et régulière ne pouvant satisfaire les péripatéticiens , ils tirent parvenir leurs plaintes au roi par l'entremise de son lecteur particulier Pierre Du Chastel , eveque de Màcon , qui était l'ami de Pierre Gallaud. François I" voulut mettre un terme à ces querelles qui, s'échauffant do jour en jour, causaient un vacarme effroyable dans toute l'université de Paris. Il refiraau parlement la connaissance de cette affaire en l'évoquant à son conseil ; puis, sur l'avis de Du Chastel, il ordonna qu'une dispute aurait lieu entre Ramus et Govéa, en présence de cinq arbitres, dont quatre seraient choisis par les deux parties et le cinquième par le roi lui-même. U paraît que Ramus eut de la peine à
■ l/Ai'-r u '.:■!>, Cu'iiir-liu jjuii:. il-.' iiuvis erici'. T. I, luûûï, p. HLI, col. i, et 1. il, p. 1SB. Cf. Hist, ecetëainbl. de l-kury (CoMliuualioii), 1. XIX, I. CXL, I SI.
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trouver deux hommes qui conseil lissent à le représenter; enfin , deux de ses amis eurent le courage d'accepter celte tâche, au risque de mécontenter bien du monde : c'étaient Jean Quentin, docteur en décret et doyen de la faculté de droit, et Jean de Bornent, docteur en médecine, qui, en 1541, avait eu l'honneur assez rare d'être deux fois de suite recteur de l'université; ce dernier montrait d'autant plus d'indépendance, qu'au rapport du Jacques Charpentier', il était lui-même assez partisan d'Aristote. Bien entendu, les trois autres arbitres étaient de zélés péripatéticiens : c'était d'abord, du côté de Govéa, le Milanais François de Vicomercato, qui avait enseigné la philosophie d'Arislote à Pavie et à Padotie avec distinction, et qui pour ce motif même avait été nommé lecteur royal en philosophie; puis Pierre Dancs, qui avait été en 1530 le premier professeur du collège royal, qui avait balancé la réputation de Budé, et qui plus tard fut précepteur el confesseur de François H, évoque de Lavaur, et l'un des plus chauds protecteurs des jésuites ; enfin le célèbre théologien Jean de Salignac, désigné par le roi pour présider le jury. Ramus était condamné d'avauce; cependant il n'hésita pas à comparaître au jour fixé devant ce tribunal aristotélique. Il ne put obtenir que sa défense fût publique; il n'y avait d'autre témoin qu'un secrétaire chargé de recueillir les raisons de l'accusé elles avis des commissaires 1 . Deux jours entiers", Ramus et Govéa,
' Animndv. in libres 1res DialeeticBrum Inslit. P. Kami (155(1, n. t), fol. H v.
» Charpentier, lUd., foi. 11 r.; Orner Talon, Academia od Carolum Laiharingum (1548].
s J'omets a dessein les iIl-ImIs |>reïiiniiiiLires ai k's discussions accessoires dont Charpenticra donn^âsa manière, Le réc i t dÉ taLilé ( J . c. , fol. 1 1 et sui v.) .
munis chacun d'un exemplaire d'Aristote en grec', discutèrent avec une extrême vivacité sur l'objet et les parties de la logique, que Ramus reprochait à Aristote de n'avoir ni définie ni divisée dans aucun livre de l'Organon. Les trois juges péripatéticiensdéclarèrent, le premier jour, qu'une définition était absolument inutile pour la perfection de la dialectique. Les deux juges du choix de Ramus furent d'avis, au contraire, que toute recherche régulière et méthodique devait avoir pour point de départ une définition. Les uns et les autres mirent leur opinion par écrit. Le surlendemain, la discussion ayant porté sur la division de la dialectique, les trois péripatéticiens, troublés par l'autorité de Cicéron et de Quintilien que leur citait Ramus, et obéissant d'ailleurs à une sorte de tradition qui peu à peu s'était introduite dans la scholastique et avait corrompu la doctrine d'Aristote , accordèrent que l'art de raisonner a deux parties distinctes, l'invention et la disposition ; et ils signèrent leur avis sur ce point. Mais comme Ramus, profitant de cet aveu, les pressait et leur démontrait qu'il avait eu raison de blâmer des logiciens qui, de gaieté de cœur, obscurcissaient toute la dialectique en négligeant la division qui lui convient, les trois juges trouvèrent à propos de lever la séance et de remettre la cause à un autre jour, pour aviser à quelque moyen de confondre l'accusé, dont ils se portaient ouvertement les adversaires. Orner Talon, à qui j'emprunte la plupart de ces détails, et dont le récit d'ailleurs est confirmé de tout point par Jacques Charpentier et par les registres de l'université , décrit assez plaisamment l'embarras où se trouvait la majorité arislotéi Hispaniœ Bibliotheca, p, 300.
Drj n:l'"j L'v
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liquedu jury : ails suaient sang et eau, dit-il, et récriminaient entre eux, se faisant mutuellement des reproches de leur imprudence, qui les. avait engagés dans un mauvais pas d'où ils ne sauraient se tirer à leur honneur'. » Enfin, s'étant exhortés à être plus prudents à l'avenir, ils décidèrent « que toute la discussion serait considérée comme non avenue, et qu'on la recommencerail sur nouveaux frais, o Ramus crut devoir s'y refuser, et il se plaignit hautement d'avoir été livré à des juges qui, non contents d'attaquer son opinion avec un zèle si aveugle, renonçaient sans pudeur à leur propre conviction, après l'avoir énoncée, écrite et signée. Puis, comme il voyait que ni ses propres plaintes ni les remontrances de leurs deux collègues ne pouvaient modérer la violence de ces trois juges accusateurs, il en appela de leur décision; mais ce fut en vain. L'autorité du roi étant de nouveau intervenue, les mêmes juges furent confirmés et reçurent plein pouvoir pour prononcer sans retard et sans appel sur l'ouvrage incriminé*.
En présence de la volonté royale si nettement exprimée, Jean Quentin et de Bomont, ne pouvant plus rien pour Hamus, crurent devoir quitter la place 1 ; mais en se retirant, ils eurent le courage de donner par écrit leur propre jugement sur toute l'affaire, réclamant pour les philosophes, dans l'avenir comme en tout temps, la liberté de soutenir le pour et le contre en toute question, et déclarant qu'ils donnaient leur démission, parce qu'ils
i Ar-ademia ad Carolum Lotnaringum.
i Omar Talon, t. c. ; Charpentier, ibid,, fol. il v. al lî rect. ' Tons deux ensemble (suivant Talon), ou l'un après l'autre (suivant Charpentier).
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comprenaient qu'ils n'étaient pas appelés comme membres d'un véritable tribunal, mais qu'on les employait comme témoins et comme instruments de l'injustice dont Ramus allait être victime. Celui-ci fut somme d'élire et de nommer deux autres juges. Il ne trouva personne, au dire de Charpentier, et fut repoussé même par le médecin du roi, Jacques Dubois (Sylvius), son compatriote, grand novateur pourtant, surtout en orthographe, mais qui probablement se souciait peu de perdre ainsi son temps et son crédit. Enfin Ramus, se voyant condamné, abandonna la partie, pour épargner, dit-il, le temps des juges et le sien. Il y avait en effet cinq mois que cette querelle agitait l'université. Voici quelle lut sa déclaration écrite, si l'on en croit Charpentier {ibid. , fol. 13) : « Pierre de la Ramée, considérant l'ennui qui accable ses juges et la perte de temps que lui cause l'édit du roi, quitte la discussion et s'en remet au jury de tonte l'affaire. » A quoi Charpentier ajoute : « 0 l'excellent homme, qui s'inquiète plus de l'ennui de ses juges que de sa propre infamie! n Les trois juges prononcèrent aussitôt leur sentence, sans avoir entendu plaider la cause, sans en avoir même pris une connaissance suffisante, de leur propre aveu. Cet arrêt, en date du 1" mars 1544, était ainsi conçu :
o Notre roi très chrétien, dans son amour pour la philosophie et les bonnes études, nous ayant commis le soin d'examiner le livre que P. Ramus a publié contre Arislote, sous le titre d' Animadversiones Arislolelicœ, pour en donner ensuite notre avis, — lecture faite de ce livre, et après en avoir examiné et pesé toutes les propositions, — nous avons été d'avis que Itamus avait agi
avec témérité, arrogance et impudence, attendu qu'il entreprenait de blâmer et de condamner la logique reçue, et à laquelle lui-même n'entendait rien. Quant aux reproches qu'il adresse à Aristote, ils sont de nature à démontrer son ignorance et sa stupidité aussi bien que sa méchanceté et sa mauvaise loi, puisqu'il incrimine les pensées les plus vraies, et attribue à Aristote des opinions que ce philosophe n'eut jamais. Enfin tout ce livre ni! contient pas autre chose que des mensonges et une médisance perpétuelle. En conséquence, il nous a paru qu'il importait à la république des lettres que cet ouvrage fût supprimé par tous les moyens possibles, ainsi que l'autre livre intitulé Diateetkœ instilutiones, qui contient également beaucoup de choses hors de propos ou fausses.
a Fait à Paris, aus calendes de mars de l'année 1544'. »
Admirable réfutation d'un dialecticien! Ainsi, comme
' Voici le telle de ce jugement, tel que 1b donne Du Bouluy (Hiat. nnlv. Paris., t. VI, p. S9() : a Ctim cliristianissimiis rex DOBler, pro suo
rjuit! tin illo SL'nlcnliii nt^U'a cHstt iiï^oinîrernns , m h ii;%i.'ukr jierlei:tu libro et singiilis ejus uninhitKfli'*:- ai- imndi-ratiH si-nluniiis lia censuimus : Ramum ttmere, arrogenter ei impudafti r feciste,quî reocptainapnd otnnes nationcs logiuf, artis rulio:iern, L[iiurn ipse pneserlim non leneret, ilaitiiiato et i]n[n-ol<ni! vuhicril. ; ca aulmi ijin. 1 in ArisL'.-1-.Us.' i-i |in:l]i;inï.-bal , liujusmodi esse, tu hominis curn igiioranliam et stuporem, tum Improbitatem et malitiam arguant, quant et multa qua; «erinima sont crimi- !i l lai-, et jikiMtnn trUni;i; ArisLoidi ijii.i; i? [Liinijuniri iuiisit, ileiinim' toi u es libre praiter ea im^n ,1 u tt tcuriilem tjn iukI.l m maledicentiam nibil .oiilinealur : Ut republic^ litltrarki! iihirininin jiostra sentsntia imuressu videatur, librum omni raliom; ;ir].|iriiiii, inuquc ] i L. : t ( ; i aller uni Uialeetkarum institationum, quod is quoque aliéna miilla et falsa contineal. Dalum LuteiliK, «on. ISi*, Kal. Mari, s
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le fait observer Orner Talon, outre l'ouvrage incriminé, on frappait ilu même coup l'autre livre de Humus, évidemment pour celle unique raison qu'il était du même auteur; car jusque-là il avait été laissé en dehors du procès, et môme certains péripatélicïens y avaient donné leur approbation'. Mais sans doule les adversaires de Itamus voulaient lui faire expier le succès de ce livre qui, publié en septembre 1343, sous le titre de Dialecticœ parûtiones, avait été lu avec avidité par les étudiants, et avait eu immédiatement une seconde édition sous le nom nouveau et définitif de Dialecticœ institiUiones* .
François I", étourdi par les cris de l'école, donna la sanction royale à celte inique et odieuse sentence, et il l'aggrava encore. On avait su intéresser dans cette affaire son amour pour les lettres, de sorle qu'en prenant parti pour Aristotc il crut peut-être rendre service à la philosophie, et en condamnant Itamus il ne pensa frap-' per qu'un barbare qui prétendait renverser son ouvrage'. Etrange contradiction ! Voilà un roi qui avait, dit-on, de la sollicitude pour la philosophie, et qui la persécute outrageusement ; ce même roi se vante de protéger les sciences, et c'est pour en étouffer le progrès; il s'appelle le Père des lettres, et il bâillonne un des écrivains qui ont fait le plus d'honneur à la France du XVI" siècle. Telles sont les erreurs inévitables du pouvoir absolu, quand il se mêle de ce qui ne le regarde pas. La pensée n'a pas de maître ici-bas : elle ne relève que d'elle-même. Ses
1 Acadatua, etc. « Qa'is judex , prœter hos, tlamnavit unquam quod accusalum non esset, sic? ■
» Voir, plus bas, III- partie, noln; fritaluiîm- dm toits rie Ramus. 1 Gaillard, Hist. de; François I".
droits peuvent Être méconnus; mais elle les reprend tôt ou tard, et fait justice de ceux qui ont usé contre elle de leur puissance éphémère. L'infamie qu'on essaye d'infliger à la science retombe sur ses persécuteurs, et ceux qui ont eu l'honneur de souffrir pour elle finissent par avoir raison, auprès de l'équitable postérité. Oui, en dépit de l'autorité royale, en dépit même de son zèle pourles lettres, l'arrêt que signa François 1 er contre Ramus sera dans tous les temps une tache à sa mémoire, aux yeux de quiconque saura mettre le droit au-dessus du fait et la vérité au-dessus de tout intérêt. Voici du reste ce fameux édit; il est assez habilement rédigé, mais on y reconnaît ta main des ennemis de Ramus. Il est inutile d'y ajouter aucun commentaire ; il suffit qu'on se rappelle, en le lisant, que toute la question était de savoir si Aris- (ote a bien ou mal défini et divisé la logique : question intéressante pour des philosophes, mais où, encore une fois, la puissance publique n'avait rien à voir.
Sem-k-jce irtiNNKi: par If lloy eoiiliv iiuiisiiv Pierre Humus, et les liurts composez par icelluy contre Arislolii. I'roiiuncéc a Paris le XXVI. ue mars. 1SU- Allant Pasques. — On les vend a Paris en la rue sainct Iar.t|ues. Par Kcnoisl de Gourmont. A l'enseigne des trois Brocheti'.
1 Celte pièce curieuse a élé reproduite par plusieurs Écrivains, tels que J. Charpentier, Ad fclupOBit. aispitt. de methodo,... Kesponsio, etc., fol. S; La Croii du Slaine, Biul. franç. , art. P. de la Ramées J- de Launoj, De »ar. Arist. fort., p. iOî et suiv.; Niceron, Mémoires, t. Z11I; Du Boulay, Hist. imiv. Paris., t. VI; etc., elc. Mais, de plus, on \n trouve publiée a part (Paris, 1543 ,* feuillets). C'est dans la bibliothèque de M. Cousin quu j'ai pris connaissance de celle édition 1res rare, el sur la-
changer une seulr; Iciui: ni d'eu i ur riyo i- ) , iii!lm.;i , ap]it', cl l'ii ii j i i< il i tlu 1 seulement fi l'absence totale de virgules.
qui uns présents lettres verront Salut. Connue cuire les aultres grandes solici tuiles que nous auons lousiours eues de bien ordonner el establir lu chose publique île nostre royaulme, nous ayons mis outc la peine que possible nous a este île l'arcroislre et enrirliir île toutes bonnes lettres et sciences a l'honneur et gloire de nostre Seigneur et au salut des lio les. Et puis naguère* aduertizdu trouble ad uenu a nostre chère cl ajniec lille l'uniuersile de l'aris, a cause de deux libures fuiclï. par llaistre Pierre llamus, iiililulcz l'ung Dialecticai institutions et l'aultre Arislotelkic animaduersiones, et des procès et differenlï qui estoieut pendaus en nostre. court de parlement amlii lieu entre elle et ledit Bamus pour raison desdicix libures, Nous les eussions euoquez a nous pour sommairement et prompt en icnt y pourveoyr. Kl a crsle fin eussions ordonne que llaistre Anilioyne de (iouca qui s'esloil présente a impugner et debatre lesdiclz liures, el leilil ilaiiius qui les sousteiioit et deiïcndoit, esl'uuienl el noiiuucroiuiit du chascun coste deux bons et notables persoiiiiiiige-s , co^iifiissauli les langues grecque cl |aline, sçauaiilz cl cxpcrinieiilei en la philosophie, et que nous esliriuns et nom nierions un clnquiesme, pour visiter lesilieu liures, ouyr lesilicui île Gouea et Ramus eu leurs disputes et débat/, et sur tout nous donner leur aduis. .Suyuattl laquelle nosive oviKinuatiee eust ledit deCouca esleu el nomme Maistru Pierre Bancs et Frantois de Vicomenato. Et ledii Ramus Maisirc .lehan Qiienlin, doeleur en décret, et Jehan de Bornent, docteur en médecine. Et nous pour le clnquiesme, eus-
quo pour entrerompre l'affaire, ieelluy Ramus se seroii porte pour appellaut desdicles |desdictz.| eenseurs ; dom nous aduertiï eussions décerne nos lettres a uoslre prevost de l'aris ou son lieutenant , pour contraindre lesdietz de Gouea et Ramus a parfaire leurs disputes, alllri que par lesdietz censeurs nous fust donne ledit aduis nonobstant ledit appel et aullres appellalions quelconques. SuyuaM lesipielles noi lettres eussent Icsuiclï de Gouea et llamus de reclief comparu pardeuaiil lesdiclz censeurs. Et voyant par ieelluy Ramus que lesdicti liures ne se pour Oient souslenir, etisl dctlaire n'en voulloyr plus disputer, el qui [qu'il j les soubmeltroil a la «usure desdessusdietz. El comme l'on y voulloil procéder, lesdiclz
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Quentin et de liornont l'inig après l'autre eussent deelaire ne s'en vu «Hoir plus entre» il' lire. Au moyen île quuy eust icelluy Ramus este somme e[ requis d'en eslire et nommer deux aultres. Ce qu'il n'eusl voulu faire et se fnstdu tnut smili/.iuis aux troys aultres dessus iiom- IIH7.. I.esquelz ;j[>i-i s ijuiiir le tout veu el considère eussent ested'adnis que ledit Ramus uuuit este téméraire, arrogant et impudent d'auoir reprouue et condamne le train et an de logicque receu de toutes na-
I ni» lui .... ri,. - I^n->r<-yl ti |- .f- ■ <ei Vu lli.r. il.->
Animaducrsiuns il repmioil ArisloLC. estoit euidemment eo^iieue el uiaiiifeslee son ignorance, voire qu'il auuit Niauuaise mulenle , de
tant qu'il blas il plusieurs cttuses 4111 sont bonnes et véritables, et
nu'lloil sus a Àristule plusieurs elioses a quuy il 11e pensa oneques. Et en somme ne contenoit sondil liurc des Àniuiaduersions que tous mensonges et vue manière de mesdire, tellement qu'il leur semblolt estre le grand bien et prouflit des lettres et sciences, que ledit liure fust du tout supprime, semblablemetit l'autre dessusditf intitule Dialeetie.T insiilutinncs, comme contenant aussi plusieurs elioses faulses et estrau^es. Sça.voir faisons Que veu par nous ledit aduis, et eu sur ee aullre adtlis et délibération auer plusieurs situants el notables personnages r-slanl/. le/ nous, auotis nindemne, siii^n-i n m el alioly, eoïKleulnoiis, supprimons e! abolissmis lesdieli deux Hures, l'utlg intitule Dialirlira 1 isisîilulitjiies et l'autre Vristolclirie anîulad-
uersiones, Et auotis faict cl faisons inhibitions et deffencesa tous imprimeurs et libraires de noslre (ioyaulme, Pays, terres et Seigneuries, et a luus aultres nos sul^eelz, de quelque estât ou eijiulitiuii qu'il/, soyetil, qu'il? u'ayent plus a en imprimer aulcuos, ne publier, ne vendre, ne débiter en nostredict Royaulme, pays el seigneuries, suuhz pi-itie de cuiilist-a lion dcsdielz liures el de pugnilion corporelle, Soit qu'ilz snyenl imprimez, eu iceuls nos lloyaulmes, pays, terres el seigneuries, ou aultres lieux non eslans de nostre obéissance. El seuiLlaliletiient audilRamus de ne pins liresesdiclz liures, ne les faire rseripre ou copier, publier ne semer en auleune manière, ne lire en Dialectique ne philosophie en quelque manière que ci: suit, sans nuslrc
expresse perulissi Aussv de ne plus iser de elles mesdisanles 'sic)
et inueeliues eûulre Aristote ne aultres iiiilhi'iirs anciens reeeuz el approuve/, ne contre uostrediete lille l'uniiicrMtc el supposiz d'ieclic. soubz les peines que dessus. Si donnons en handehhnt. Kl commectons a nostredict |ireviisl de Paris ou a snu lieutettant, conservateur des piiuilleges par nous et iioz prédécesseurs lloys donnez
DIgilizod byCoogh:
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i'l uelruyev. a itosireilirie lillr 1,'uuiuersile. que noslre presenl iugi*i lient et ordonnai!!* il nielle un fnee meclre a deue el entière exécution selon sa forme el teneur, Et a ee faire souifrir et. obeyr conirahiKiie et faee eontraindre tous n uls qu'il appariieudra, El pour ee
îinliflier nosdietes ileiïeuces eu plusieurs lieux île. noslre Royaulme, terres et seigneuries, ullin île les faire, obserurr, Nous voulions qu'au ridimus d'ieelles faiei soub seel Royal, ou signe par eollation par l'ung île nos ajniena féaux notaires el seeretaires, soitadiouxtée [foij nomme au présent Orignal. Mandons en oullrc a tous noi aultrès iuMieiers, uûicîers, et a tliaseun d'eulx sieomiiie a luy appartiendra, que îiosiliiti delferiees el mionetious ilz faeent oliseruer, en proeedanl par eulx eoulre 1rs iid'r:ie[eurs.<l'ieelles, sy aulcuits en y a, par les peines ey dessus indieles et aullres qu'ils verront cstre a faire par raison. En tksjioinu ne te, nous auons faia metlre Noslre seel a uesdiulz présentes. Donne s Paris, ledïxiesme iourde mars l.'au île grar.o mil cinq eens Quaranle-lroys, et de uostre règne le Trenliesme (e.'esl-a-dire le iO mars (5*4).
Ainsy signe sur le reply, Par le Roy vous présent Delai liesnaye, El see.lle.es du çrunt seel sur double queue de eire laulnc.
Collation l'aide A L'original Par les notaire souliz sïgiseî L'an mil cinq eens quaranle-lniis le vetidredy XJLU iour de mars '.
Telle l'ut l'issue de cette lutte inégale, que Jean Je Launoy résume ainsi eu tëtc du cltauilre XIII de son
1 On trouve cette sentence, en français et eu latin, dans divers recueils «ver, des dates dillerentes, ce qui a induit en erreur plusieurs écrivains, et uotanimenL l'abbé. Goujui, qui Litil li-iiessus un véritable roman. Suivant lui, il y aurait des lettres du François [■■ dattes do Paris le 30 mai 1543, el d'autres eu date du 19 mars 1&44. Par tel premières, le roi aurait supprimé lus u<;uj uuvrnges du Hamus; ut par les secondes, après avoir wiiHirni' les premières , le roi aurait lait ilefense à Bannis d'imprimer aucun livre concernant la philosophie. Je ferai remarquer au lecteur, a cette occa ion, quo Pou ne taisait alors commencer l'année qu'à Pâques, et que ce fut il partir de 13118 seulement qu'on la lit commencer au 1" janvier. Voir Du BoDlay, i. VI, p. BS1.
TRIOMPHE 1>ES l'ÉRIl'ATÉTICIENS.
Histoire de la fortune d'Anatole : « Alors, dit-il, on voit descendre dans l'arène Ramus et Aristotu ; celui-ci remporte une victoire éclatante, mais facile : car François Y' combat pour lui, sans compter plus d'un professeur. >• Le parlement enregistra sans difficulté l'édit dti roi. « Les letlres patentes scellées du grand sceau, dit Jacques Charpentier, ont esté par son commandement enregistrées en la cour de parlement et en l'université , publiées à son de trompe par la ville de Paris, et depuis enuoyées par tout le royaume de France '. » Quant à l'université, elle les accueillit avec des transports de joie vraiment extraordinaires. Le signal fut donné, on peut le dire, par l'un des juges de Ramus, le fanatique P. Dancs, qui, suivant son panégyriste Génébrard, lit brùlbr les livres de Ramus devant le collège de Cambrai 1 . « Les péripatéticiens , dit Bayle, firent plus de fracas à proportion que les prioces les plus fastueux n'en affectent après la prise d'une grande ville ou après le gain d'une bataille très importante \ » Mais c'est Orner Talon qu'il faut entendre ici': «Lorsqu'on lui eut ainsi lié la langue et les mains, et enlevé tout moyen de défense contre les attaques de ses adversaires, on triompha à grand bruit d'une si belle victoire. La condamnation de Ramus, imprimée en latin et en français, fut répandue à profusion dans tous les quartiers de cette ville et affichée dans tous les lieux où il était pos-
1 La Hcsponcc du lacqucs Charpentier a lu Itcmonstrancc <]p maïitre Pierre île la Ramée, etc. (Paris, G. Biion, 1507, in-S"), loi. 7, s r,
» Oraison funèbre de Daiuii par Gén élira rd, p. 90 du recueil intitulé ; Vie, Eloges el Opuscules de Pierre Danè>, Paris, 17S1, iu-4".
1 î)ict. hist,, art. Ramus, note. E.
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sible de la lire. On représenta dans les collèges, avec un grand appareil, des pièces où Ramus était accablé de toutes sortes de quolibets et d'outrages, aux grands applaudissements des pérïpatéticiens qui j assistaient. Le reste est si honteux que je n'en veux point parler. Les faits ne sont que trop authentiques, et chacun aujourd'hui s'en souvient; mais ils sont si étrangers aux habitudes littéraires, que je craindrais, en les racontant, de passer pourun imposteur aux yeux de ceux-là même qui y assistaient et qui les ont vus. Je laisserai donc de côté bon nombre de détails qu'on ne pourrait rappeler sans marquer d'infamie certaines personnes. Ce que j'ai raconté suffira pour faire comprendre à tout le monde combien la logique des péripatéticiens est redoutable et pleine de colère, puisqu'elle a recours à de tels arguments contre ceux qui la combattent »
L'indignation d'Orner Talon est, ù coup sûr, fort légitime; mais, en vérité, quand on songe aux traitements nien plus atroces que réservait à Ramus la colère des schol astiques, on ne peut guère que sourire en lisant la sentence qu'ils obtinrent de François I" contre la liberté de penser et d'écrire; car, si cette sentence rappelle d'une part l'édit sanglant rendu à Senlis par Louis XI, le l" r mars 1473, contre les nominalistes du siècle précédent *; si d'autre part elle ressemble à l'arrêt du parlement de 1G24 qui, sous Louis XIII, près d'un siècle plus tard, défendait sous peine de mort d'attaquer le système d'Aristotc ; ne ressemble-t-elle pas aussi par plus
1 VoirduBoulay,Hi6t. Univ. Paris., a l'annfia 1S73; et Gaillard, Histoire de François i", 1. VIII, ch. 1.
Oigilized B/Goo
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d'un côté h VArrêt burlesque de Boileau, où la raison étant proscrite au nom d'Aristoto, on lui fait défenses expresses de troubler ou d'inquiéter ce très haut, très ml miré et très peu entendu philosophe « dans la possession des écoles où ladite Raison n'a jamais été admise ni agrégée '? » Ce n'est pas que nous prétendions effacer l'odieux de pareilles persécutions, si peu de mise dans la république des lettres; mais ne savons-nous pas que la liberté, comme tous les biens d'ici-bas, ne peut être acbetée qu'au prix des plus grandes épreuves"? Nul n'a mieux connu cette vérité que notre philosophe. Cependant, sa patience parait avoir été ébranlée en cette circonstance. Il ne subit pas sa condamnation sans en témoigner quelque ressentiment (non sine stomacho, dit Orner Talon), et plus tard il rappela dans plusieurs de ses écrits ce qu'il lui en avait coûté pour avoir voulu introduire dans les écoles de Paris la sagesse socratique. «J'avais entrepris, dit-il quelque part, de faire connaître la philosophie de Socrate, et il se trouva que j'avais attiré sur moi du même coup le malheureux sort de ce philosophe. Pour lui ressembler de tout point, il ne m'a manqué que la ciguë '. » lit ailleurs : « Ce socralisme lui trouvé si nouveau et si estrange, que je fus joué et farce par toute l'université de Paris, puis condamné pour ignorant, impudent, malicieux, perturbateur et calomniateur. La langue et les mains me furent liées par cesto mesme condamnation, en mt$c qu'il ne m'estoit loisible de lire ni escrire, ni publiquement ni privément Voilà ie sommaire du jugement aristotélique mis jà par diverses fois en lumière par maistre Jac-
' Schola malheinalicaj (1566), 1. III mil,, p. 74.
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ques Charpentier, aflin qu'une telle histoire et si incroyable ne fust éteinte et abolie de In mémoire des hommes '. »
Tandis que la plupart des péri pale tic Sens laissaient éclater une joie indécente, quelques-uns regrettaient que le roi se fût contenté d'une peine si douce. Voici ce que dit Jacques Charpentier, avec sa violence ordinaire, dans tin de ses pamphlets contre Ramua : « Ce .n'était pas assez d'un perpétuel silence pour un homme si bavard et qui donnait des marques si évidentes de folie. C'est un exil perpétuel qu'on aurait dû lui infliger*. » Plusieurs historiens, prenant il la lettre quelques passages de Nancel, d'Orner Talon et de Ramus lui-même où il est question d'exil en termes vagues ou métaphoriques, ont prétendu qu'il avait éle banni à perpétuité Ces écrivains ont pris pour une réalité ce qui ne fut qu'un vœu de quelques fanatiques. Au reste, on a lieu de croire que P. Danès avait volé dans le jury pour l'exil et le bannissement : c'est Génébrard qui lui attribue cette proposition dans sou Oraison funèbre (I. c, p. 90, 92); et il ajoute que « cette grande lumière des lellres avait sagemenl et justement condamné cet ignorant à un exil perpétuel de celle université de Paris. » Il paraît même qu'il fui question de prononcer contre Ramus une peine beaucoup plus grave encore, et telle qu'on la réserve aux plus insignes malfaiteurs. C'est Pierre Galland, témoin peu suspect, qui raconte ce fait incroyable dans la vie de Pierre DuCbastel 1 :
1 Bernons Irance au conseil priva , «le. , p. ÏS.
i Animadv. in Dialcct. instit. P. Rami, toi 13 r.
» Féliblen , Hist. Ûo la ville de Paris, t. Il, p. 9B7 ; etc.
* P. Castellani vila (Paris, MIL Balnie, iB7(, in-8"), g XXV, p. 7J-
IL ÉCHAPPE AUX GALÈHES
o Du Chaste], dit-il, usa plus d'une fois de son crédit pour calmer la colère du roi qui, en vieillissant, était devenu chagrin et irritable. Lorsqu'il ya huit ans un sophiste fameux se produisit dans cette académie, et que cet ennemi des muses, poussé par une soif inextinguible de popularité, vint attaquer sans retenue et avec une grossière ignorance Aristote , Cicéron et Quintilien , comme on ne prévoyait pas qu'il dût mettre un terme h ses fureurs contre les auteurs classiques, avant d'avoir complètement renversé et perverti à sa guise l'état présent des lettres, un grand nombre d'hommes remarquables par leur science et leur vertu, virent avec indignation une si monstrueuse audace. Ils adressèrent au roi leurs plaintes et leurs supplications, afin que, dans son amour pour les lettres et sa bienveillance pour les maîtres qui les enseignaient, il voulût bien condamner cet homme aux galères. Ce fut alors que Du Chastel , tournant celte affaire en plaisanterie, apaisa l'esprit du roi el lui inspira une résolution plus douce. Il lui représenta qu'il ne convenait pas à un roi aussi éclairé d'infliger une peine criminelle à un sophiste que personne ne prenait au sérieux et qui n'entendait rien à la philosophie, mais qu'il fallait l'obliger à disputer avec quelques savants devant des juges considérables, que leurs arguments le convaincraient et que peut-être on le guérirait de sa folie. Lorsque le roi eut vu l'arrêt de ces juges qui condamnait itamus pour cause d'ignorance, d'impudence et de témérité, et lui infligeait la peine du silence, il y acquiesça aussitôt et ne prit pas contre lui de mesures plus sévères. »
Certes, Ramus dut se louer d'une lelle modération !
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Au reste , le récit de P. Galland se trouve confirmé par Jacques Charpentier dans un écrit en français que j'ai cité plus haut, et qui paraît n'avoir été remarqué par personne jusqu'ici. « Ceux auxquels il souvient encore de ce temps disent que si l'on n'eust adouci le roy, il vous eust dès lors enuoyé plus loin semer vostre doctrine, et paraduenture occvpr m un lien où vous n'eussiez eu le loisir de faire des Âniinaduersions sus Aristote, » (Responcc à la Remonstrancc de P. de la Ramée, 1567, fol. 8) .
Comme Ramus ne pouvait que se soumettre, il lui fallut dévorer les injures et l'insolent triomphe de ses ennemis. Il se rappela Socrate et s'efforça d'imiter la patience proverbiale du philosophe qu'il s'était proposé pour modèle; et quand ses amis le plaignaient, il leur récitait on souriant ces vers d'Horace :
lifter spem curamque, timorés iiuer et iras, Omnem crede diem libi diluxisse supremum :
Grala superveniet, «uaî mm syuraliitur, hora.
i Dans le chagrin comme dans l'espérance , dans 1rs agitations de " la crainte ou de l:i coln'e, ri^ardi 1 chaque jour comme le dernier de la vie : l'heure sur laquelle lu n'auras pas compté le sera douce. »
Discours prononcé par Barnus en 1544.— Gomment il devient principe du collège lie Presles. — Il n'rouvre sons Henri II Iti rirnit d'nnBCignor la philosophie. — Affaires du Pré-aux -Clercs. — nouveaux démêlés avec Pûrion et Gailand. — Rectorat de Jacques Charpentier. — Proses au parlement. — Nomination de Uaums au collée île l'mnce; son discours d'ouverture (15M).
Quelques écrivains, parmi lesquels il faut ranger Bayle ', ont prétendit, mais à tort, que Ram us fut réduit jusqu'en 1547 à un mutisme absolu. Il est vrai que le passage suivant de sa Remonslrancc au conseil privé pourrait le donner it penser : « La langue et les mains
a me furent liées en sorte qu'il ne m'estoit plus loi-
;i sible de lire ni écrire aucune chose ni publiquement « ni privément. » Mais il y a là une exagération évidente. La philosophie seule lui était interdite, et d'ailleurs ou a des preuves certaines qu'il n'observa pas si rigoureusement cette loi du silence. Ainsi, dans l'année même de sa condamnation, il enseigna comme à l'ordinaire au collège de l'Ave Maria, en compagnie de ses fidèles amis Orner Talon et Barthélémy Alexandre. Seulement au lieu
i Met bist., art. Ramun, not. L. Cf. Freig., 1. c. , p. 17.
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de traiter de la logique ou de quelque autre partie de la philosophie, ses leçons portaient lour â tour sur leloqtience et sur les mathématiques. Nous avons sons les yeux le discours d'ouverture qu'il prononça eu présence d'un nombreux auditoire le 4 novembre 1544, el qui fut imprimé la même année'. Ramus y développe le dessein et le plan de son cours; il y défend l'union des études littéraires et des études philosophiques, il ne craint même pas de faire plus d'une allusion à ses récentes disgrâces : « Quant à la philosophie, disait-il (fol. « 10), permettez-moi de ne point vous rappeler le coup <( qui m'a frappé ; l'épreuve a été cruelle, mais , je le ré- « pèle, elle n'a frappé que moi. » Et plus loin (loi. Il) : <c Appliquons aux mathématiques notre esprit, dont les « pensées sont toujours libres. » Puis, après avoir répondu à ceux qui blâmaient ses innovations, il annonçait hardiment qu'il maintiendrait pour sa part l'union des lettres et des sciences. Son discours même, j'ose le dire, était un modèle en ce genre.
OmerTalonnerestaitpasen arrière île son ami. Au mois de janvier 1o4d il publia pour la première fois sa Rhétorique, ouvrage fort estimé jusque dans le XVII'' siècle, et dont la préface était de nature à attirer sur lui la colère des scholastiques. Il y déclarait courageusement que la cause de Ramus était la sienne, que tous deux avaient résolu de tirer la philosophie des ténèbres et de la barbarie, et qu'aucune injustice, aucun outrage ne les empêcherait de vouloir le bien de l'université, et de travailler à sa gloire. « Notre seule vengeance, disait-il, sera
' Très Orationes, etc. Ap. J. Bcgardum, in-V (du B' an. 1G" feuillet).
d'oublier à jamais toutes les injures. » Enfin il rappelait avec éloge les Animadvcrsions et annonçait un ouvrage tout semblable sur la rhétorique '. Cependant il ne parait pas qu'on ait inquiété le moins du monde Orner Talon. Peut-être était-on fatigué de ces longues querelles ; peut-être aussi attendait-on l'ouvrage annoncé par Talon et qui parut en effet quelques années plus tard.
Uamus, à la fin de ce même mois de janvier 1545, ayant expliqué les premiers livres d'Euclide, en publia une traduction latine, dédiée à Charles de Lorraine, qui avait été son unique protecteur au milieu de ses épreuves*, et qui, n'ayant pas eu assez de crédit pour lui épargner une condamnation, en eut peut-être assez poiirempèchcr qu'on n'exécutât à la rigueur la sentence royale. En effet, le jeune prélat, à peine sorti du collège, avait été présenté au roi par son oncle le cardinal Jean de Lorraine. François I er , frappé de son mérite, l'avait donné pour précepteur au dauphin Henri; et quoique Monsieur de Lorraine, comme on l'appelait alors, fut plus jeune que son royal élève, il eut bientôt gagné sa confiance. 11 usa sans doute de son pouvoir naissant en faveur de son protégé, et celui-ci, plein de gratitude, l'appelait son Mé-
D'aillcurs l'université eut bientôt besoin de celui qu'elle avait si violemment persécuté. Une épidémie qui régnait à Paris depuis les premiers jours de l'année 1545, avait chassé les étudiants de cette ville et dépeuplé les écoles. Les maîtres avaient suivi l'exemple de leurs
< Colleclanea; pratat., etc. (1577], p. 19, ÏO.
s Oratio habita in Pro-lleo gïtnnasio, dec. uino lBtS; OraL babils aiino 1551, etc.
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élèves, et liamus avait fait comme eux. Il était loin de Paris, sans doulc auprès de sa mère, ù Cuth, lorsqu'un vieux principal, nommé Nicolas Lesage, lui écrivit pour solliciter son concours, le priant de venir relever par son enseignement le collège de Preslcs '. Le jeune professeur se laissa aisément persuader d'accepter le rôle qu'on lui offrait et, après avoir fait ses conditions, il prit la direction du collège. Son discours d'installation est du i" décembre tS48 : on y trouve, avec les détails qui précèdent, une description éloquente de la peste qui avait désolé Paris, etqni avait frappé le corps enseignant dans plusieurs de ses membres les plus éminents. Ramus rend un juste hommage à son ancien protecteur et ami le docteur Jean de Baumout, qui vient de succomber au fléau, et dont le souvenir est lié à celui de ses disgrâces. 11 ne craint pas de parler en termes fort clairs de son procès ; et malgré la sentence qui lut interdit l'enseignement de la philosophie, il annonce qu'il prendra pour texte de ses premières leçons l'admirable épisode de la République où Cicéron s'efforce d'initier les Romains aux grandes idées de la philosophie platonicienne. L'éloquent et hardi professeur commenta leSongedeScipion avec un tel succès, qu'au bout de quelques jours le collège, qui était devenu désert, fut fréquenté par une nombreuse jeunesse. Cependant Hamus ne s'établit pas sans difficulté dans ce nouveau poste. Il avait conclu avec Lcsage, que son âge et des infirmités de toutes sortes rendaient incapable de parler et d'agir, un traité par lequel, tout en lui laissant le titre de principal et l'honneur du premier rang, il remplissait en réalité tous les devoirs de sa
• Collectait, prfflfiit., epist., orat., etc. p. Î87.
LE COLLÈGE DE PRESLES
ti3
charge '. Les docteurs Je Sorbe- nue, qui lui lurent toujours 1res hostiles, lui reprochèrent à celle occasion d'avoir dépouillé un vieillard à qui il devait sa fortune*; et ils firent si bien que Lesage, excité par eux, intenta un procès à son collègue. Mais la cause avant été portée au Parlement, Ram os obtint un arrêt qui le confirma dans la principauté du collège de Presles. Il n'usa pourtant pas de son droit en toute rigueur, mais, ayant fait do nouvelles conditions avec Lesage, il vécut fraternellement avec lui jusqu'à la mort du vieux principal, qui arriva peu d'années après 3 .
Le collège de Preslos, qui désormais devait êlre la demeure de Ramus, était situé rue des Carmes, près l'église de ce nom, à peu de distance de la place Maubert. 11 avait été fondé eu 1314 par un secrétaire du roi Philippe le Bel, nommé Raoul de Presles, homme très riche et natif de Laon en Picardie'. D'après les intentions du fondateur, on devait y élever dans la connaissance des arts libéraux donne élèves boursiers; mais à l'époque où Ramus en vint prendre le gouvernement, le collège était si pauvre que celte clause du testament n'était pas remplie. Bientôt sous la direction d'un homme jeune et entreprenant, tout changea si bien de face, qu'un aucien élève de ce collège, qui y taisait alors même ses études, a pu dire sans être démenti : « Je ne crains pas d'aflir-
1 Nsocel, I. c, p. 18; Banosîus, p. 9.
» Celle calomnia fut reproduite dis ans plus lard par J. Charpentier, dans ses Auimadversiones adu. P. llamum de 1SSD, fol.' 4 y., et ailleurs. 1 Nancel, p- 1»; lianosius, p. 9, m.
* Vovei Félibien, Hist. de la ville de Paiis, t. I, p. 5Î5, 668, 671 ; Du Boulay, Hist. univ. Paris., t. IV, p. 167; Naricel, p. 15, 17, 18,
« mer qu'il n'y avait pas alors à Paris un collège plus a fréquenté des étudiants', n
Ramus, suivant une expression d'Iistienne Pasquier, était par nature « grandement désireux de nouveautés, » et l'on devait s'attendre qu'aussitôt qu'il aurait la haute main quelque part, il se donnerait pleine carrière. Cependant lorsqu'il fut devenu principal du collège de Preslcs, il sut mettre de la mesure dans ses innovations ; il conserva même d'abord des coutumes dont il n'était pas partisan, et que plus tard il abolit: par exemple, l'usage passablement ridicule, quoi qu'en disent les jésuites, de faire jouer aux enfants la tragédie et la comédie*. 11 entreprit avec plus de hardiesse la réforme de l'enseignement. Son ancien confrère, Barthélémy Alexandre, quittait alors Paris, pour aller professer dans l'Académie fondée à Reims par Charles de Lorraine, archevêque de cette ville 1 . Mais il restait à Ramus le concours d'Orner Talon, qui était revenu auprès de lui, après avoir donné quelque temps des leçons au collège de Beauvais Les deux amis, toujours unis dans une même pensée, enseignèrent de nouveau les lettres grecques et les lettres latines, et joignirent l'étude de l'éloquence à celle de la philosophie. Ramus pour sa part expliquait Quintilien, et, chose inouïe, il le discutait : bien plus, il se permettait quelquefois de le critiquer. Il poussait même la liberté, ou plutôt la licence, au dire de ses détracteurs,
< Nancel, p. 19.
* Nancel, p. 15.
> Id., ibid. Cf. De Tnou, I. VI, ch. IV, V el VI, à l'année 1S40, cl Du Boulay, ibid., I. VI, p. m, a l'année 1553.
4 Nancel, p. U, 19.
jusqu'à l'ai t'e t\e* olist.'rvrilioîis sur Cicérnn! De Iti d'étranges rumeurs parmi les régents, qui se plaignaient amèrement et avec une sorte de consternation de ce que « les auteurs classiques eux-mèines » ne pouvaient échapper aux critiques de Ramua 1 . Celui-ci n'en continuait pas moins sa route; il préconisait toujours l'union nécessaire de l'éloquence et de la philosophie, et il prononça en octobre 1546 un discours public sur ce sujet". Toutefois, respectant dans sa lettre le décret royal qui lui interdisait l'enseignement de la philosophie, il partageait la journée avec son confrère de telle sorte que Talon faisait le malin un cours de philosophie, tandis que lui-même donnait le soir des leçons de rhétorique, montrant dans les poètes, dans les orateurs, dans les auteursde tout genre qu'il lisait ù ses élèves, l'usage et les applications variées des règles immuables de la logique. C'était, à ce qu'il paraît, la première fois que les élèves d'un collège étaient appelés à y entendre deux leçons dans la même journée, sur des matières différentes; et Ramus, dans le discours cité plus haut, ne cachait pas son désir et son espoir de voir adopter dans tous les collèges cet usage, qui d'ailleurs, avait-il soin d'ajouter, était conforme à l'intention et à l'exemple d'Amtole, aussi bien qu'à la pratique du Collège royal fondé par François I".
Cette méthode nouvelle survit de prétexte aux attaques intéressées de ses rivaux. Plusieurs fois, en 1546 et 1547, les recteurs de l'université eurent à examiner les plaintes des principaux et des régents contre Ramus qui,
' Nancd, p, 14. Cf. V. Cmlland, Prèf. de Quintilien, Paris. 15(9, in-P. ' OraUo de studiis [iliilusoplti^ cl clùquL'iiliii: roiijunendis.
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disaient-ils, « bouleversait le collège île Presles '. "Touchante sollicitude pour un établi sscmcnt qui n'avait jamais été si prospère ! Il est vrai que celte prospérité coïncidait avec la décadence de certains collèges voués à la routine, et dont les ehefs s'en prenaient à Itamus. Celui-ci fut poursuivi pour ce fait par P. Galland jusque devant le parlement, et s'il fut acquitté, il le dut à l'archevêque do Reims qui assistait à la séance'.
Cependant, l'heure favorable (grata hora) pour laquelle Ramus s'était réservé, arriva enlin, l'heure où l'odieuse sentence qui pesait sur lui devait être levée, grâce encore à son Mécène.
François 1" venait de mourir, le 31 mars 1547. Son fils Henri 11, qui lui succéda, ne voyait que par les yeux de Diane de Poitiers et de Charles de Lorraine, son ancien précepteur, et l'ami de la belle duchesse. Le quatrain suivant cité par Brantôme, noua en donne une preuve entre mille autres :
Sire, si vous laissez, comme Charles désire, Comme Diane fait, par trop vous gouverner, Fondre, pestrir, mollir, refondre, retourner. Sire vous n'estes plus : vous n'estes plus que cire.
Et Brantôme ajoute : « 11 entend par ce Charles le cardinal de Lorraine, lequel portait pour devise une pyramide entourée de lierre avec ces mots : Te slante virebo (Si lu demeures, je grandirai). Mais le pasquin le tourna au contraire : Sed te virente peri&o (Si tu grandis, je périrai), étant le naturel du lierre de ruyner et faire
1 « Turlialorem cullegii Prallel. ■ Du lioulas, t. VI, p. 399. = Kamus, Pru [>tnl iU:d|>lii!ii ; Collent. i>iii:f., otc, p. 310).
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périr ce qu'il cstrainct '. » C'est de l*avénement de Henri II, comme on sait, que date la grandeur des Guise, et notamment de Charles de Lorraine, qui, le 27 juillet 1547, le lendemain même du jour où il avait sacré le roi à Reims, reçut le chapeau de cardinal, et fut désigné sous le nom de cardinal de Guise, jusqu'à la mort de Jean de Lorraine, son oncle, qui devait lui laisser son titre en même temps que ses immenses bénéfices. Dès lors Charles de Lorraine fut constamment mêlé au gouvernement et à la direction des affaires du royaume \
L'ancien et puissant condisciple de Ramus parla pour lui au roi. 11 lui remontra de quelle importance il était en philosophie de pouvoir librement suivre ou rejeter les opinions soit de Platon, soit d'Aristote, soit de tout autre; notre philosophe obtint enfin , suivant l'expression de Itayle, • la main-levée de sa plume et de sa langue. » La liherté de parler et d'écrire en philosophie lui fut rendue par une décision royale, que consentit et enregistra le parlement 3 . Ramus a témoigné sa reconnaissance en plusieurs endroits de ses écrits, et particulièrement dans sa Remoustrance au conseil privé : « Dieu, dit-il, réserva la définitive de ceste cause au bon roy Henry, lequel ayant entendu ceste controverse, me délia et la langue et les mains, et me donna pouvoir et puissance de poursuivre mes études. » Pendant quatre années, dit-il encore, il put se livrer en paix à ses tra-
' Hommes illustre), discours LXVI. Cf. De Thon, I. VI, oli. VI.
1 J. J. Guilleuiin, Le Cardinal fla Lorraine, p. il, lî.
■ Uinoaias, p. io. Voir plus tas lis C:ital )_-u? (in; i-xt\li <1o ll.niiiis.
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vaux, ou du moins, en comparant les quatre aimées qui suivirent avec le reste de sa carrière, il déclare qu'elles furent paisibles. 11 en faut conclure seulement que ses ennemis, le voyant mieux protégé, le persécutèrent avec moins d'acharnement ou par d'autres voies : car un tel homme ne pouvait jouir d'un véritable repos. A défaut de l'université, c'était au clergé qu'il avait affaire. Ainsi en 1548, il fut quelque peu mêlé aus querelles souvent trop animées qui divisaient les écoliers de l'université et les religieux de l'abbaye Sai n t-Ge r m ai n-d es-Prés. Un historien de la célèbre abbaye, Jacques Bouillart, prétend même, d'accord avec dom Félibien, que ce furent les discours de Kamus qui excitèrent les étudiants contre les moines et leur donnèrent l'idée de mettre le feu à l'abbaye 1 . L'auleur des Mémoires historiques sur le Pré aux Clercs va jusqu'à dire (p. 166), que ce fut une harangue prononcée par Ramus « au commencement des classes de l'année 1548 » qui causa cette sédition. Or, l'émeute dont il s'agit eut lieu le 4 juillet, et je ne sache pas que l'usage ait jamais été à Paris de commencer les classes à celte époque de l'année. Voici du reste le témoignage de Jacques du Breul, sur lequel se Tondent ces trois auteurs : a Les escoliers donques animez par le séditieux conseil de Ramus ou de La Ramée, au susdit an 1548, en juillet, posèrent des placards aux carrefours, rues et portes des plus fameux collèges, admonestans, etc.. Leur premier assaut fut contre le clos des moines, où ils firent plusieurs bresebes, rompirent les arbres fruitiers, etc.. J'en parle comme une personne
' Hiit.de l'Àbb. roy. de Sainl-Garmain-des-Pri's, Î7i4, in-f\ p. ISS; ■ Hisl. de la villa dp Paris, t. II, p. 10S6 et «uiv.
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qui y estoit, turbam ad malum secutus '. » Je ne m'attacherai pas à montrer que Du Breul est un témoin suspect, puisqu'il était religieux de Saint- Germain-des-Prés ; je ne m'arrêterai pas à rappeler les nombreux et éclatants démenlis que donnent à son histoire les arrêts et les débals authentiques du parlement; je ferai seulement remarquer que dans le passage cilé, il dit avoir été présent aux dégâts commis par les écoliers, mais non à un discours de Itamus. D'un autre côté, l'historien De Thon (1. V, ch. 6) et Du Boulay (t. VI, p. 406-429), qui donnent tous les détails de cette affaire depuis le commencement jusqu'à la fin, ne mentionnent même pas Ramus; et l'on peut conjecturer de là que, s'il prit quelque part à ces débats dans l'origine, il y demeura étranger dans la suite ; ou plutôt je soupçonne que Du Breul, qui écrivait plus de cinquante ans après l'événement, et dont l'ouvrage est plein de fautes de ce genre, aura commis quelque anachronisme et placé en 1548 un discours que prononça Ramus eu 1557, on verra plus loin pourquoi et dans quelles circonstances. J'en dirai autant de Crevier, qui, dans son Histoire de l'université de Paris (1. X, § 2), a donné aussi une relation de ces querelles. Cet auteur renchérit encore sur du Breul, et sans renvoyer à d'autres sources qu'à du Boulay, qui n'en dit pas un mot, il raconte (t. V, p. 42b) que llamus, profilant de la liberté dont il jouissait sous Henri 11, lança des im;ecïiues coulre les usurpations des moines, que « les écoliers enlrèreut dans ses sentiments avec transport, h et que « pleins de la fougue que leur avaient inspirée les discours de Itamus, ils s'attroupèrent eu
' TMâtre lies BMtqoitRi de Paris, 1U1S, m-i", I. II, p, 885-388.
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urines le 4 juillet 1547, elc. » Et voilà coniinu on écrit l'histoire!
A l'époque dont il s'agit, Hainus était occupé d'autres soins, el faisait un autre usage do la liberté que lui avait rendue Henri H. Tandisqu'OmerTalondédiaitaucardinal deLorraine sous le titred'Academia le récit le plus piquant des persécutions dirigées autrefois contre son inséparable confrère, celui-ci publiait de nouveau, en les augmentant beaucoup, les deux livres condamnés par François 1 er , notamment ses fameuses remarques ou An imad versions surArislote, qui celte fois parurent avec quelques adoucissements, mais étendues en vingt livres ou sections. De plus, les leçons qu'il avait faites sur les lettres de Platon, sur les discours et ouvrages de rhétorique do Cicérou et sur les Institutions oratoires de Quinlilien, lui avaient fourni la matière de diverses publications. Déjà il avait fait paraître au commencement de l'année 1547 ses Brutina: qunsliones in OratoremCiceronis, dédiées à Henri II, alors dauphin. 11 les publia de nouveau en 1549, en même temps que les Rhetorica; distinctiones in Quintilianum. Enfin, en 1550, il donna un commentaire très remarquable et des notes sur le traité De fato et sur quelques autres morceaux de Cicéron.
Dans ces écrits, comme dans le discours sur i'union de l'éloquence et de la philosophie, Ram us réclamait pour la rhétorique aussi bien que pour les autres arts une forme plus humaine et plus méthodique. Il se permettait en outre, comme nous l'avons déjà vu, de critiquer Cicéron et surtout Quinlilien. Ces auteurs, on le devine bien, ne lui furent pas abandonnes sans combat. Joachiin de Périon, son ancien adversaire, pensa qu'il
était de son devoir dû défendre Cicéron , qui certes n'avait pas besoin d'un si lourd cl si insipide panégyriste'. « Vous savez, disait-il à Pierre du Chastel dans son épîtro dédicatoire, que j'ai défendu Aristote contre Ramus il y a quatre ans dans un assez long discours ; j'ai cru que je ne pouvais lui livrer sans défense Cicéron, le père de l'éloquence latine. » Puis, s'adressant aux professeurs de toutes les facultés, il rappelait et ses anciennes prédictions, et la promesse ou la menace que liainus luimême ne craignait pas de faire entendre sur la réforme de toutes les sciences : « Je ne m'arrêterai pas, avait dit l'adversaire de la scholastique, que je n'aie entièrement délivré la logique des ténèbres d'Aristote, et montre comment on doit l'appliquer à toutes les sciences 5 , w Sur quoi Périon poussait un long cri d'alarme. « H y a quatre ans, j'avais prédit ce que nous voyons aujourd'hui : je disais que Ramus, qui s'efforçait d'ébranler et même de ruiner la philosophie d'Aristote, ne bornerait pas là les efforts de sa critique, mais qu'il abuserait de la patience des philosophes pour la perle et la destruction des autres sciences... Qui doute aujourd'hui que Ramus ne s'apprête à rejeter aussi Hippocrate et Galien, Euclidc et Archimède, et à soutenir que vous ignorez la médecine, la géométrie, l'astronomie?... Rhéteurs et orateurs, vous tous qui chérissez Cicéron comme le père de l'éloquence, je vous en conjure, résistez à Ramus, qui lui refuse l'art et le jugement! etc. (fol. 3, 4). » Après ce plaidoyer emphatique et aussi insignifiant que pédantes-
i Joach. Perioniï Benoiiictixii Cormcariaceni , pro Ciceronis Oralore contra Petrum Ramnm Oratio. Luteliœ Parisiorum, 1547, in-S-, 51 fui. » Prtff. du la trad. des lettres du Platon.
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que en faveur de Cicéron, Périon opposa à la seconde édition des Animadversiones de Ramus une réimpression de ses deux anciens discours pour Arislole (1548, in-8", chez Thomas Richard).
Mais ces luttes ne paraissent pas avoir lait autant de bruit que celles dont Quintilien l'ut l'objet. Cet écrivain trouva en effet un chaud défenseu r dans ce même Pierre Galland qui s'était déjà si fort agité pour Arislotc. Si les partisans de la routine avaient été choqués de voir un logicien attaquer Arislote, iis le furent tout autant de voir un professeur de rhétorique blâmer Quintilien. Puis, comme le l'ait observer Gaillard, dans son Histoire de François I er (1. VIII, c. 3), «cette réunion de la philosophie et de l'éloquence était chose nouvelle, car assurément la scholastîque n'était pas éloquente, et l'idée de Itamus se rapportait à son système : c'était une suite de la déclaration de guerre qu'il avait faite à la scholastiquc. » Aussi Galland fut-il accueilli avec applaudissements par une grande partie de l'université, lorsqu'il fit paraître son édition de Quintilien (Paris, 1549, in-fol.). Dans la dédicace adressée à son patron Pierre du Chastel, qu'il compare à « Apollon présidant le chœur des Muses, » Galland s'élève avec une véritable fureur contre Ramus et contre les livres ineptes par lesquels il corrompt la jeunesse, en lui enseignant, avec le mépris de Quintilien, « la présomption, l'insolence et tous les vices, l'égoïsme, « l'avidité, toutes les hontes et toutes les trahisons!(p. 3) » Ramus, suivant son habitude, ne répondit pas aux invectives dont il était l'objet; mais ses adversaires avaient aussi l'habitude de ne point se laisser désarmer par le silence; ils firent tant de bruit et se donnèrent lanl de
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mouvement , que cette affaire faillit avoir pour lui des conséquences aussi funeste que les précédentes disputes sur Aristote. Bientôt en effet la querelle allumée par Galland prit de plus grandes proportions par l'entrée dans la lice d'un nouveau combattant, plus jeune et plus redoutable, le plus dangereux ennemi que dût rencontrer Ramus : je veux parler du trop fameux Jacques Charpentier.
Charpentier, ancien élève de Pierre Galland, était alors régent de philosophie au collège de Boncour. Il était d'une famille riche et très connue dans l'université de Paris 1 ; il avait des patrons puissants, surtout dans le clergé, et il avaii été mêlé de bonne heure aux brigues universitaires, en sorte qu'aux élections du 15 décembre 1550, étant à peine âgé de 2b ans, il fut en état de se faire nommer recteur. Il voulut sans doute signaler parun coupd'éclat sa magistrature trimestrielle. Peut-être aussi était-il poussé par Pierre Galland, que Ramus appelait a le mauvais génie de l'académie de Paris, » Cependant, il ne serait pas impossible que Charpentier eût déjà fait son coup d'essai en ce genre, en figurant comme acteur sur les théâtres des collèges de Paris, dans les représentations où s'exhala la joie furieuse des scholastiqnes , après la condamnation de leur adversaire par François I" r \ Quoi qu'il en soit, le nouveau recteur, à
1 Du Boula y (t. VI, Catalog., 941) mculiiiimi: jiis.ju'i'L six professeurs de ce nom, avant l'année 1550.
'Scholj:dialect.,I.XVI(i,c.l().Rarnus,en cet end roii^accuse formellement un professeur royal d'avoir ligure comme acMurdaiiBœs pièces. Il ne nomme personne, mais cette allusion peut s'appliquera Charpentier, qui, en 15fia, ^lait en effet professeur au collège de France. Peut-êLre aussi était-ce Loger Du Chesne, i[ue Ramus parait avoir appelé hintriort du ni, Voyei li-dcsjus
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peine installé, exerça au nom Je l'université des poursuites voxaloircs contre Ram us, l'accusant de délits pour la plupart imaginaires, et lui reprochant de prétendues violations des règlements. Son principal grief était, à ce qu'il parait, que les professeurs du collège de Près les, dans le cours de philosophie, n'expliquaient pas toujours des philosophes, mais quelquefois aussi des poètes et des orateurs, contrairement aux statuts do l'Académie.
Hamus espérait que son accusateur, qui était aussi son juge, lui donnerait le temps et les moyens de se disculper. Il demandait que l'on ouvrît une enquête au collège de Presles, que l'on examinât l'enseignement qui s'y donnait, enlin qu'on lui indiquât d'une manière précise les points sur lesquels ou désirait une réforme. Mais deux jours après, le recteur, assisté de quelques récents de son choix, prit dans sou eahinet une décision par laquelle les élèves du collège de Presles, sans enquête préalable, sans avoir été appelés ni entendus, furent déclarés déchus des privilèges et exclus des grades de l'université. Les pauvres écoliers, qui n'en pouvaient mais, en appelèrent d'une sentence si étrange. Leur appel fut porté à l'assemblée des régents de philosophie qui, d'un commun accord, les renvoyèrent absous, mais à la condition que leur professeur affirmerait avec serment qu'il leur avait expliqué les livres prescrits par les règlements. C'était une sorte de malice à l'égard de Kamus: car les livres dont il s'agissait étant ceux d'Aristote, il pouvait lie pas être agréable à l'auteur des Animad versions d'avouer qu'il avait suivi comme tout le monde un usage
1(! |';ni!|i]]let anonyme intilulii: In P.
Philippicu prima. Paris, 1S6T.
Deunatum
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qu'il blâmait. Mais, comme il était en règle, il n'hésita point à prêter le serment qu'on exigeait de lui.
Avec tout autre que Charpentier, l'affaire en tut peutêtre demeurée là ; mais il ne s'était pas mis en campagne pour si peu. Laissant de côté les élèves, il s'en prit directement à leurs maîtres, Orner Talon, Nicolas Charton et Ramus. On lit en effet dans les registres de la faculté de médecine que l'université fut convoquée le 15 janvier 1 551 , pour décider entre M. le Recteur qui la défendait ot Pierre Ramus, qui était son ennemi (uuiversitatis hostem). Cette fois Charpentier, sans insister sur la nature des ouvrages expliqués, attaqua Ramus sur la manière dont on les expliquait au collège de Presles, disant qu'il ne suffisait pas de lire Arislote, et qu'il était contraire aux statuts et règlements de mêler à cette lecture celle des poètes et des orateurs. Ramus de son côté soutenait qu'il importait de maintenu- l'union des lettres et de la philosophie. La discussion ayant dégénéré en une dispute violente, on remit la décision de l'affaire à six députés élus par chacune des facultés supérieures , de droit , de médecine et de théologie , et dont on entendit le rapport le 24 janvier et le 3 février. Cette mesure ne tourna pas à l'avantage de Ramus. Les médecins, il est vrai, étaient divisés et trouvaient la question douteuse; les jurisconsultes étaient même d'avis de rouvrir les cours interrompus du collège de Presles; mais les théologiens, qui voyaient de mauvais œil toute nouveauté, donnèrent raison à Charpentier. Celui-ci triomphait au milieu de ces divisions que lui-même avait provoquées, el, quoique la majorité des députés lut favorable à Ramus, il maintint les mesures qui avaient déjà frappé le
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principal de Prcsles et qui menaçaient de ruiner en peu de temps son collège.
Heureusement, il restait à Ramus un refuge. L'autorité universitaire, toujours si étroite et si tyran nique, ne rendait pas alors des jugements sans appel. Sous cet ancien régime, d'ailleurs si peu favorable à la liberté, on avait du moins quelque notion de la justice; on comprenait, par exemple, qu'un professeur eût des droits et des garanties en même temps que des devoirs ; et les membres du corps enseignant qui se croyaient injustement frappés pouvaient en appeler au parlement de Paris. Ramus n'hésita pas à porter l'affaire devant un tribunal où il n'aurait plus pour juges des confrères, c'est-à-dire des rivaux et des envieux. Mais il rencontra un autre obstacle dans les lenteurs de la justice, et il désespérait d'eu triompher, lorsque Charles de Lorraine lui vint de nouveau en aide.
Ce prélat avait quitté depuis le 10 mai 1550 le titre de cardinal de Guise pour prendre celui de cardinal de Lorraine, devenu vacant par la mort de son oncle Jean. Le nouveau cardinal de Lorraine, pourvu d'une riche succession de bénéfices, avait vu s'accroître en même temps son créditdans l'Eglise et sa puissance dans l'Etat. Il revenait de Rome, où il avait concouru à l'élection du pape Jules 111, lorsque éclatèrent contre Ramus les persécutions dont il s'agit. 11 essaya d'abord de s'entremettre dans les débats, et d'éteindre la querelle en réunissant chez lui les deux parties. Mais n'ayant pu obtenir la moindre concession de Charpentier et de ses adhérents, il s'employa auprès du premier président pour que l'affaire de Ramus fût promptement appe-
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lée 1 : ce qui eut Heu en effet le 17 février 1351. Le jour de la justice était venu. Ramus eut enfin la liberté d'exposer et de défendre devant de véritables juges ses idées sur l'enseignement. Il démontra combien il était ridicule de vouloir que les professeurs de philosophie expliquassent mot à mot Aristote, et combien une telle exigence aurait été réprouvée par Aristote lui-même. Il justifia son système d'instruction et eu fit sentir la supériorité, non-seulement en rappelant la foule qui se pressait pour suivre ses cours, mais encore en prouvant qu'il abrégeait de plusieurs années le temps alors consacré aux études. Il réclamait à la fois contre une interprétation tyrannique des règlements et contre les abus de toutes sortes qui pesaient sur la jeunesse pauvre et studieuse; il exprimait enfin le vœu très hardi qu'un petit nombre de professeurs payés par l'Etat fissent des cours publics et gratuits. Son éloquence, aidée de celle de ses avocats, Jacques Fabricius et Christophe de Thou, l'impartialité de l'avocat général Pierre Séguier, enfin la présence du cardinal de Lorraine, tout se réunit en faveur du principal que l'université opprimait. On exigea, il est vrai, qu'aux jours et heures ordinaires de classe il expliquât les auteurs proscrits par les règlements; mais on lui accordait au fond tout ce qu'il demandait : car on lui permettait d'expliquer ces auteurs suivant une méthode plus large et plus libre, et non mot à mot comme le voulait Charpentier; et de plus, on l'autorisait à enseigner comme il l'entendrait les jours extraordinaires et fériés, qui étaient alors au nombre de 200 *, et même
1 Voir le discours d'ouverture de Ramus en lsst.
• Oralio pro philoj. disciplina (Collect. praf., epiit., oraL, elt)
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les jours ordinaires, aux heures laissées libres par les règlements.
Au reste, il arriva ici ce qu'on voit souvent dans d'autres luttes : les deux partis s'attribuèrent la victoire. Tandis que Itamus reprenait librement ses cours et gouvernait de nouveau le collège à sa guise, l'université triomphait, et la faculté de médecine, usant de ce latin barbare que Molière a si bien ridiculisé, mettait dans son registre la mention suivante, à la date du 13 avril 1551 : « Un arrêt a été rendu (Datum est Arrestum) contre Pierre Ramus, pour l'obliger à observer les statuts de l'université, contre l'attente (le beaucoup de personnes, parce que le cardinal de Lorraine, qui favorisait grandement ledit Ramus, était présent à la séance où la cause fut plaidée. Mais la vérité l'emporta', a
Les détails qu'on vient de lire suffisent pour montrer de quelle manière Charpentier engagea une lutte qui devait durer plus de vingt ans, et qui commença par d'insupportables vexations de sa part, pour se terminer par un crime atroce. Ses premières attaques n'eurent pas, on vient de le voir, tout le succès qu'il s'en était promis; elles furent même pour Ramus l'occasion d'une faveur inespérée.
Le cardinal de Lorraine, qui était entré dans les vues de son ancien condisciple pour la réformation des arts libéraux et particulièrement de la logique, et qui avait même appelé dans son université de Reims un des collaborateurs de Ramus, Barthélémy Alexandre, ainsi qu'on l'a dit plus haut; le cardinal, dis-je, avait vu de près les
Du Boulay, t. VU, p. *99.
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tracasseries incroyables auxquelles Ramus était en butte. Il eu avait été indigné et il avait formé le dessein de l'y soustraire. Etant allé rejoindre la cour à Blois vers le 27 juillet, il entretint le roi Henri II du procès qui avait fait tant de bruit à Paris; il sut l'intéresser à noire philosophe et lui persuada d'achever l'œuvre de son père François I", en instituant au collège royal une nouvelle chaire on faveur de Hamus, au n qu'un homme d'un si grand mérite et d'un esprit si original fût désormais à l'abri des misérables chicanes par lesquelles on entravait le progrès des lettres et de la philosophie. Le roi, ayant agréé cette demande, adressa lui-même à Ramus une lettre pleine d'encouragements et d'éloges où il lui annonçait qu'il venait de créer eu sa faveur une chaire d'éloquence à la fois et de philosophie, et qu'il l'autorisait à y poursuivre ses études suivant le plan qu'il s'était tracé. Celle nomination fut en général bien accueillie des écoliers de l'université, et fit taire pour un moment l'envie.
Itamus, nommé professeur royal vers le milieu du mois d'août 1551, ouvrit son cours un mois après. Sa leçon d'ouverture fut un événement. L'université, le parlement, le clergé s'y portèrent en foule, et Ramus eut enfin une occasion solennelle de réhabiliter, devant deux mille auditeurs, appartenant à toutes les classes de la société ', son enseignement et son caractère outrageusement calomniés. Il rendit d'abord à Henri II et à Charles de Lorraine l'hommage de sa juste reconnais-
1 Voir le dfbut du lii.-^i iiv.- d'iiuviTlure de Ramus en 1SS1. s ISanesius, p. lu; Nancel, p. ïu;Sc6t. de Sain te- Marthe, Eloge de tlauius ; Th. Zuinger, Tlieatr. hum. vite, p. 8687, col. b.
VIE DE RAMUB.
sauce. Puis il releva avec une gramlfi dïgniié de langage les propos odieux par lesquels on avait cherché à le flétrir. On lui avait reproché jusqu'à ses malheurs. On lui avait prêté tous les défauts, tous les vices, toutes les erreurs. Parce qu'il ne partageait pas toutes les opinions d'Aristole, on l'avait accusé de saper la religion et la morale ; el parce qu'il s'efforçait de rendre plus humain le langage si rude et si inculte du moyen âge, en rappelant l'aimable sagesse de Socrate et de Platon, on le traitait d'académicien et de sceptique, on l'appelait impie, athée, ennemi de la société et de l'Etat. Après avoir repoussé ces imputations avec autant d'énergie que de noblesse, sans nommer ni attaquer personne, il exposa ses propres idées avec une éloquence qui lui valut les applaudissements de l'assemblée, quoiqu'il y comptât plus d'un adversaire. Son discours, qui a été plusieurs fois réimprimé, est un chef-d'œuvre d'élégance, de simplicité, de noblesse, et l'on citerait difficilement dans tout le XVI* siècle une œuvre de polémique où tant de politesse se rencontre avec tant d'ardeur et de vivacité.
Voici la dédicace assez originale que Ramus mit en tète de ce discours, en l'envoyant au cardinal de Lorraine ; k Je vous adresse la préface de mon cours : elle a été prononcée au milieu d'une si grande affluence de monde que plusieurs personnes à demi asphyxiées ont dù être emportées hors de la salle, et que l'orateur lui-même, pris d'un accès de toux dans celte grande chaleur, a failli en être suffoqué. Vous lirez donc plus d'un détail que n'ont pu entendre deux mille auditeurs, venus pour assister à votre éloge. »
SS
Enseignement de Ramus an collège dp France. — Ses grands desseins pour la réformation des ans libéraux. — Grammaire : affaire des quiiguis el des quanquam. — Rhétorique : P. Galland, Habclais, Joachim du Bellay.
— Logique: J. Charpentier, Léger Du Chesne , Turaèbe. — Mathématiques: J. Péna, A. d'Ossat, etc. — Ecrits et publications de (ouïes sortes.
— Faveur de Ramus a la conr, au parlement et même dans l'université; sous les rois Henri 11 et François 11.
La suite de renseignement public de Ramus répondit à ce brillant début. « Sa voix, dit un écrivain de nos jours, contenue jusque-là dans l'étroite enceinte d'un collège, retentit publiquement dans Paris, et appela autour de sa chaire une innombrable jeunesse. Dès lors, la logique naturelle et le bon sens eurent un organe, et l'enseignement philosophique entra dans une nouvelle
Ramus s'était formé la plus haute idée de la tâche qui lui était confiée '. Il sentait que les amis des lettres avaient les yeux sur lui, et il s'efforçait de répondre à cette attente. Cette pensée soutenait son courage, et dans
' J. J. Guillemin, Le Cardinal de Lorraine, p. «S. * Oratiu de sua duodecim nnnorum profiissione, 156Ï.
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ses leçons d'éloquence et de philosophie, il s'élevait fort au-dessus des vues ordinaires d'un simple professeur. Je crois avoir déjà cité ce mot d'Estienne Pasquier : « Ramus, en enseignant la jeunesse, estoit un homme d'Estat. » On remarquait jusque dans ses manières et dans son langage quelque chose de noble et de fier, que l'on ne retrouvait pas chez d'autres, et qui plaisait singulièrement aux gens du monde. Il parlait en seigneur, suivant un de ses contemporains dont je rapporterai ici les paroles. Dans son éloge de Henri 11 (Hom. ill., discours LXVI), Brantôme passe en revue plusieurs écrivains et hommes de lettres qui vivaient sous ce prince; il cite entre autres : a Monsieur Gallandius Torticolis en l'art d'oratoire ; mais {ajoule-t-il} Monsieur Ramus, son ennemy, le passoïl, qui estoit un fort disert et éloquent orateur; et peu s'en est-il veu de semblables : car il avoit une grâce inégale à tout autre, qui secouroit davantage son éloquence.... Monsieur Turnebus fut aussi un très sçavant homme en grec et en latin, mais non qu'il eust teile piaffe de parler en seigneur, comme Ramus. » Celui-ci effaça bientôt tous ses collègues par son éloquence et par le nombre de ses auditeurs. Sa réputation se répandant par toute l'Europe, attirait à Paris plus d'un étranger désireux de l'entendre. « Plusieurs Allemands, dit Nancel (1. c, p. 63), m'ont assuré avoir fait ce voyage dans le seul but d'entendre Ramus d'abord et ensuite Turnèbe. » Suivant un autre de ses admirateurs, ScéVole de Sainte-Marthe (Eloge de Ramus), « il était surtout remarquable , loraqu'en présence d'une foule compacte d'auditeurs, il interprétait avec une grande dignité de geste et de langage les grands écrivains latins,
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et singulièrement'Cicéron. » C'est par ce dernier qu'il commença ses cours nu collège de France.
On a conservé les commentaires de Ramns sur un assez grand nombre de discours de Cicéron ; il en avait lu un plus grand nombre encore ; il s'était même proposé de les expliquer tous ; mais il n'acheva point celte entreprise, et passant de l'éloquence à la poésie, il commenta à sa manière les Bucoliques et les Géorgiques de Virgile, puis le premier livre de l'Enéide. Il fit aussi un cours sur les Commentaires de César, et y trouva la matière de deux ouvrages qui eurent un succès presque populaire. L'un, sur les mœurs des anciens Gaulois, eut l'honneur d'être traduit en français la même année par un personnage considérable à la cour et dans la diplomatie, Michel de Casteinau, le même qui fut ambassadeur de France en Angleterre. L'autre, sur l'art militaire d'après César, fut aussi traduit en français, mais un peu plus tard, par un conseiller, nommé maître Pierre Poisson, sieur de la Bodinière. Les cours de Rainus donnèrent encore naissance à un autre livre non moins prisé des savants. Il avait eu l'occasion, en lisant le Brutus de Cicéron, de faire pendant huit ou dix jours une suite de leçons sur l'imitation du style cicéronien, si tort à la mode alors parmi les érudits et les humanistes. Ces discours, d'uue véritable éloquence, avaient été suivis par une grande foule d'auditeurs, parmi lesquels ou remarquait le cardinal de Lorraine : Ramus les réunit en un livre intitulé Cieeronianus, qui fut plusieurs fois réimprimé, surtout eu Allemagne.
11 ne faudrait pas croire cependant qu'il eût le dessein d'enseigner la littérature proprement dite. Philosophe et
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logicien avant tout, son unique préoccupation était de profiter (ie la bienfaisante liberté dont il jouissait au collège de Franee, pour rendre plus accessible et plus pratique l'étude des arts libéraux; et s'il joignait la lecture des poètes et des orateurs à celle des pbilosophes, c'était pour démontrer l'excellence des préceptes de la logique qui trouvaient leur emploi en toute œuvre d'intelligence. Puis, lorsqu'il expliquait un auteur, quel qu'il fût, il avait toujours devant tes yeux quelque science à laquelle il rapportait ses leçons. C'est ainsi que les Discours de Cicéron et le traité De fato lui servaient de texte pour réformer renseignement de la rhétorique et de la dialectique. Les Géorgiques lui étaient une occasion pour s'occuper de physique, et ie Songe île Scipion, pour traiter de l'astronomie. Il aimait et pratiquait ce genre d'enseignement, parce qu'il lui semblait propre à faciliter l'étude des sciences et à les rendre d'une application plus usuelle. Sa prétention, bien ou mal fondée, de chercher en tout la pratique et l'usage, lui avait fait donner par ses ail versa ires le surnom d'usuarius. Turnèbe prétend que ce furent les conseillers du parlement qui le désignèrent ainsi '. Un autre sobriquet, en vogue parmi les étudiants, faisait allusion à une habitude el presque à une manie du professeur qui, en expliquant Cicéron et Virgile, en lisait chaque jour une page, ni plus ni moins : de là le nom de paginarius. Enfin, suivant Nancel (p. 24), ii avait également l'habitude, quelque sujet qu'il traitât, de parler une heure, sans avoir jamais devant lui plus de deux ou trois ligues de notes sur un carré de papier.
' Aiir. Turnebi Dispulatio ad lihr. Cic. Dfl fato (1556, in-4"), fol. 37 v.
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Le collège de France fut pour Itamus une sûre retraite, où, pendant plusieurs années, il enseigna à son gré la philosophie et appliqua librement aux lettres et aux sciences sa nouvelle méthode. Soumis à l'université comme principal du collège du Presles, il ne dépendait que du roi comme lecteur royal. 11 sentait bien tous les avantages d'une telle position, et il oe manquait jamais une occasion de témoigner à Dieu sa reconnaissance pour lui avoir rendu la liberté et l'avoir mis à l'abri des attaques de ses ennemis '. Cependant, comme il avait entrepris une reforme générale de tous les arts libéraux, il rencontra dans chacun d'eux des adversaires, des envieux et même des ennemis; mais partout il eut à lutter contre l'hostilité déclarée des docteurs de Sorhonne, dont l'ignorance et l'opiniâtreté égalaient pour le moins, et ce n'est pas peu dire, le besoin de progrés dont il était possédé. Il eut bientôt lieu de s'en convaincre par la manière dont on accueillit ses essais de réforme en grammaire. Ici se présente l'histoire fameuse des quisquis et des quanquam.
C'était en 1551. Les lecteurs royaux, frappés de certains abus qui s'étaient introduits dans la prononciation de la langue latine, avaient résolu d'un commun accord de les faire disparaître, au grand déplaisir des routiniers de l'école et particulièrement des théologiens, à qui il en coûtait trop de renoncer dans un âge avancé à des habitudes contractées dès l'enfance. Aussi la dispute fut-elle un instant très vive. Le principal point on litige était la prononciation de la lettre Q. Les anciens, on le sait, prononçaient celte lettre en faisant sonner l'a qui
' Banosius, Vie de Hamas, [>. 10, il.
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la suit, comme dans les mots quisquis, quanquam , quantus, qualis, etc. Les gens de Sorbonne, au contraire, prononçaient ces mois comme s'ils eussent commencé par un K : kiskis, kankam, kanlvs, katis, etc. Les professeurs du collège de France repoussaient comme do véritables barbarismes ces manières de parler et d'autres semblables, telles que micfti pour mini. Mais ils eurent beaucoup de peine à détruire un abus invétéré, et il fallut, dit-on, l'intervention du parlement, pour leur donner gain de cause. Voici comment un savant Allemand, Théodore Zuinger de Bàle, qui était alors à Paris, raconte celte affaire.
Au commencement de l'année 1551 (1552), un ecclésiastique, qui avait adoplé la vraie prononciation et qui possédait d'assez gros revenus, fui attaqué par les sorbonistes pour son amour des nouveautés. 11 était question de le dépouiller de son titre et de tous les avantages qui y étaient attachés ; et le procès ayant été porle devant le parlement, le malheureux courait grand risque de payer de son bénéfice ce qu'on appelait son hérésie grammaticale. Heureusement pour lui, les professeurs du collège royal, et parmi eux Ramus, se transportèrent en corps à l'audience, et après avoir montré ce qu'une telle poursuite avait d'inouï, ils firent sentir aux juges que leur mission était d'appliquer les lois et ordonnances royales, non de discuter des règles de grammaire; en sorte que le parlement rendit un arrêt qui non-seulement renvoyait absous l'ecclésiastique persécuté, mais encore garantissait implicitement pour l'avenir l'impunité en matière de prononciation '. « Alors pour la prei Thoatr. hum. vilœ, vol. IV, 1. 1, p.MOtt.tol.b.Cr. Freigius, I. c, p.ï*.
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mière fois , dit Ramus , j'entendis prononcer à la manière des Latins et des Romains, Quis, Qualis, Quantus, Mihi, et l'on n'osa plus réclamer sur ce point contre les lecteurs du roi, au moins en public'. »
Le professeur Crevier, sans doute pour être agréable à la faculté de théologie, a cru devoir contester la vérité de ces faits. « Un disciple do Ramus, dit-il, raconte l'aventure ridicule d'un procès, etc.. Il faudrait être bien dupe pour croire qu'un ecclésiastique oui se conformait à la prononciation des professeurs royatiï, fut poursuivi
pour ce sujet comme hérétique par ta Sor bonne
Baylo lui-même n'ajoute pas foi h ce conte absurde et c'est un avertissement pour nous de nous délier du témoignage des disciples et partisans de Ramus dans les faits qu'ils allèguent contre leurs adversaires *. » Les poursuites dirigées contre l'ecclésiastique en question ne sont pas seulement ridicules, comme le dit Crevier; elles sont de plus fort odieuses, mais ce n'est pas une raison suffisante pour rejeter le récit d'un témoin oculaire, confirmé par plus d'un contemporain et par l'allusion discrète de Ramus que nous avons citée. Ce n'est d'ailleurs qu'un détail, et il no sert de rien de le nier sans preuve, puisqu'on ne saurait mettre en doute le fond de l'affaire, savoir l'opposition très bruyante et parfaitement ridicule des sorbonisles à la vraie prononciation des mots quisquis et quanquam , témoin le mot cancan qui en est resté dans notre langue 1 ; et une fois
1 Schote grain maliens, 1. u.
' Hiat. de l'Univ. de Paris, 1. *, S ï.
■ Mélanges tirés d'une grande biblioth., t. L, p. 117 : « Cette affaire, dont le sujet nous paraît aujourd'hui ridicule, fit tant de bruit an XVI-
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ce point admis, il est très probable qu'ils auront persécuté, suivant leur coutume, ceux qui n'étaient pas de leur avis. Aussi Bayle n'en a-t-il point douté, quoi qu'en dise Crevier, et ceux qui connaissent ces temps-là n'eu douteront guère. Quant aux membres du parlement, c'étaient d'assez mauvais juges en cette affaire; car il n'y avait pas si longtemps qu'ils avaient cessé de défigurer la langue latine à la fois et les actes publics en employant le latin dans leurs jugements. C'était François I" qui, en 1539, par une ordonnance célèbre datée de Villers-Cotterets, avait mis fin à des scandales inouïs en ce genre. On prétend qu'il s'était mis un jour en colère contre le premier président qui, pour exprimer la formule: Déboutons et avons débouté, n'avait pas craint de dire : Debolamus et debotavimus 1 .'
On voit par cet exemple quel élait alors l'empire des vieilles coutumes, et quel courage il fallait pour entreprendre, contre des adversaires si obstinés , la réformution des lettres et des sciences. Cependant il ne faut pas exagérer la résistance que rencontra Ramus en grammaire, et Voltaire est tombé dans celte faute quand il a dit, avec son érudition un peu légère : « Une des plus violentes persécutions excitées au XVI e siècle contre Ramus, eut pour objet la manière dont on devail prononcer quisquis et quanquam *. d Ce n'est pas en grammaire que notre philosophe eut le plus à combattre : loin de là ; il
liècle, qu'il nous en est encore resté culte expression populaire, qui est de dire qu'une affaire fait bien du kankan (cancan) lorsqu'elle (ail beaucoup de bruit. «
■ Vuirue Tnou, i. m, c 3. Cf. Addit. à l'Hltl. de Louis xr de Naudé, p. 3 su.
' Ditt. philos,, Du quisquis île ilamus, et ailleurs.
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nous apprend lui-même , dans la préface de ses Scholie in libérales artes, que a nulle part la discussion ne lui a été plus facile. » La réforme en effet était commencée depuis assez longtemps sur ce point : le barbare Doctrinal d'Alexandre de la Ville-Dieu n'était plus suivi dans les classes, et les écoliers de l'université ne pensaient plus que ce fût bieu parler de dire : ego amat pour ego amo, comme ce joyeux buveur Bragmardus, que Rabelais met en scène, et qui dit, en brouillant les cas et les personnes : Ego habit bonum vino
Ramus rassembla plus tard, sous le titre d'Etudes sur la grammaire (Schola: grammatical), toutes les critiques que lui suggérait la lecture de Priscien et des autres grammairiens. Mais il ne se borna pas à la critique et voulut mettre lui-même la main à l'œuvre : de là trois grammaires qui parurent, la latine en mai 151)9, la grecque en 1500 , la française en 1 562 , et qui eurent un nombre considérable d'éditions, comme on peut s'en convaincre en jetant un coup d'œil sur le catalogue des écrits de Ramus, que nous donnons plus bas, à la (in de ce volume.
Après la grammaire vint la rhétorique, et avec elle une lutte bien autrement grave et de plus longue durée contre Cicéron et Quintilien, ou plutôt contre îcurs fanatiques partisans. Celui qui prit avec le plus d'ardeur la défense de ces deux illustres morts, dont apparemment il se considérait comme le tuteur, fut , comme on
1 Voici où Bajle (art. Hamus) a exprimé quelques doutes; c'est an sujet de eg» aniul. Mais ses doutes se seraient dissipés, s'il eût connu lu passage formel des Advertissements au Koy touchant la réformalion de l'uuiv. de Paris (15SÎ, in-8°), p. 90.
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l'a tu plus haut, Pierre Galland, le plus ancien adversaire de Ramus. Le débat entre ces deux champions divisait l'université , occupait le parlement et amusait le public. J'ai déjà raconté en partie les querelles soulevées par la publication des Brulinre qmestiones de Ram us et de ses Distincliones in Quinlilianum. Il me reste à expliquer comment , après avoir atteint des proportions presque tragiques, cette affaire prit alors un tour plus plaisant, grâce à l'intervention d'un nouveau personnage dont on sera surpris de rencontrer ici le nom : je veux parler de Rabelais. Celui-ci, qui ne s'y attendait guère, y avait été quelque peu mêlé par Galland , qui l'avait traité assez légèrement dans sa harangue contre Ramus. Les remarques de ce dernier sur Quinlilien ayant obtenu les suffrages du public lettré, Galland lui conseillait de ne pas trop s'enorgueillir du succès de son livre, a En effet, lui disait-il (fol. 12 v.), la plupart de ceux qui lisent vos sornettes ne le font pas pour en retirer le moindre profit, mais pour se divertir et par manière de passetemps, comme ils lisent les fables grossières de Pantagruel. » Rabelais ne laissa point passer cette attaque; mais ayant donné, en 1S52, un nouveau prologue du iv c livre de Pantagruel, il saisit celte occasion d'intervenir dans la lutte pour dire son mot, qui sans doute était un peu celui do tout le monde.
« Mais que ferons-nous (dit Jupiter) de ce Rameau et de ce Galland , qui caparaçonnez de leurs marmitons , suppous et aslipulateurs, brouillent toute ceste académie de Paris? l'en suis en grande perplexité. Et n'ay encore résolu quelle part ie doïhue euclincr. Tous deux me semblent aultremenl bons compagnons... L'ung a des escus
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au soleil, ie dy beaulx et tresbnelians : l'aultre en voudrai bien auoir. L'ung ha quelque sçavoir, l'autre n'est ignorant. L'ung aime les gens de bien , l'aultre est des gens de bien aimé. L'ung est ung fin et cauld regnard, l'aultre mesdisant, mesescrivant et abayant contre les anticques philosophes et orateurs comme ung chien. Que t'en semble?.,. — Boy Iupiter, répondit Priapus,... puisque l'ung vous comparez à ung chien abayant, l'aultre à ung fin frété regnard , ie suis d'aduis que, sans plus vous fascher ne altérer, d'eux laciez ce que iadis feisles d'ung chien et d'ung regnard... A cestuy exemple, ie suis d'opinion que pétrifiiez ces chien et regnard. La métamorphose n'est incongrue : Ions deux portent le nom de Pierre. Et parce que, selon le prouerbe des Limosins, à faire la gueule d'un four soot trois pierres nécessaires, vous les associerez à maistre Pierre du Coingnet, par vous jadis pour inesme cause pétrifié. Et seront en figure trigone équilaléraie au grand temple de Paris, ou au milieu du paruis posées ces trois pierres mortes , en office de exteindre avec le nez les chandelles, torches , cierges, bougies et flambeaux allumez : lesquelles vi* uanles allumoyent le feu de faction... — Vous leur fauorisez, dit Iupiter, à ce que ie voy, bel messer Priapus. Ainsi n'estes à tous fauorable. Car veu que tant ilz conuoilent perpétuer leur nom et mémoire, ce seroyt bien leur meilleur, estre ainsi après leur vie en pierres dures et marbrines convertis, que retourner en terre et pourriture. »
Cette bouffonnerie fut accueillie avec une grande faveur; elle fait tous les frais d'un poëme, alors très admiré, de Joachim du Bellay : la Satyre de Maistre Pierre
Vit Dfc HAMUS.
duCuignet sur la Pétromachie de l' univers) îé de Paris. Là , Pierre de la Ramée est mis en scène avec tous les autres Pierre de l'Académie.
Voicy un Platon tout nouveau, Qui s'est rongé tout le cerveau A ronger le pauvre Aristote, Désormais dont nul ne se frotte De pénétrer aux obscurs lieux, SU n'a ce rameau précieux :
Car c'est un guide fort hahile Dedans le trou <lc la sibylle.
Mais qui a mis en rliauili- i.'liolif Nosiro grand magister d'eseliole, Ce grand Allas, gros de mesdire.
Qui, pour nous faire irès-tous rire, Enfanta naguère à Paris One ridicule souris, etc.
Ce dernier trait, emprunté au discours (le Galluud , est une allusion dédaigneuse à la dialectique publiée par Ratnus. Maïs le poète maltraite surtout Gallaud, que sa conformation disgracieuse avait fait surnommer Tort'ico- Us \ et qui s'était aliéné les gens d'esprit en attaquant Rabelais. Il lui reproche aussi d'avoir fait des emprunts à Périon et d'avoir employé lapluinedeson élève Turnèbe.
0 le galand législateur Qui le poète et l'orateur Bannist avec tous leurs supposls', Dont néanmoins à tous propos
' Collectai), prajfat., oral. , etc., p. 331, 350. Ramus ne nomme point GallanJ; mais, s'adressant au maui-ais génie, il l: Ttuinie de lever la tile, s'il le peut, etc. Cette Mil lie avait beaucoup amusù la parlement.
» Galland ne voulait pas que l'on enseignât la dialectique au moyen des poètes et des orateur 5.
LA PÉTR0MACH1E.
Il emprunte les instrumente Pour forger ses beaux arguments, Qui ne sont creui, comme je cuide, En sa têïe de pyramide.
Mais je ne m'esmerveiile point Si furieusement il poingt Les Muses et Grâces tant belles, Veu oui) est fait en dépit d'elles.
Son oraison tant bien parée Semble une jupe bigarrée De plus de sortes de couleurs Que les prés ne portent de fleurs.
Ha, je recognois bien le style Que sa douce plume distille :
Il est tout Périoniaé Et quelque peu Tornebuzê ; Mais il me semble trop cruel Contre le bon Pantagruel.
Voici quelques traits qui pourront faire juger du style et de la douce plume de Galland. Je les emprunte a l'écrit qu'il publia contre ce qu'il appelait « la nouvelle Académie de Iiamus '. »
D'abord il joue, d'une manière qui lui parait agréable, sur le nom de son adversaire, en prenant pour épigraphe ces mots de Virgile :
Apcrit liamum qui veste lalebal ».
Puis, prenant son sujet plus au sérieux, il lance, à défaut d'arguments, une véritable bordée d'injures entre lesquelles je remarque les suivantes : Ram us est com-
1 P. Callamlii, lilerarum latin, prof, regii, pro echola Paris, contra novam acaii. P. Rarni oratio. Lutelitc, MDLI, in-8°, 7B fol. ' Cette Épigraphe n'est pas dans tous les eiem plairas.
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paré aux Gracques pour le besoin de l'exorde (fol. 5 r.); mais en réaiilé, suivant l'auteur, c'est un maître de deux liards (fol. 3 r.) , un homme inepte , aussi sol que bavard, d'une pétulance plus que cynique, léger, inintelligent, malicieux, médisant, enragé, stupide, ignorant, calomniateur, téméraire, impudent, etc., etc., et les mémos épithètes se retrouvent au superlatif (fol. 2,5, 10, 12, 20, 29, 30 v., 44, 47, 60 sq. , 77). C'est un insensé, un fat, un brouillon, un misérable, un vaurien et un impudent qui a bien osé, en plein parlement, s'asseoir à la place du recteur! C'est un cliien toujours prêt à aboyer et à mordre (fol. 10 r.), une harpie qui salit tout de son contact (ibid.), une peste, un fléau (fol. 60 v., 69), une vipère qui vomit à flots le poison (f. 44 r.), etc. Il est vrai qu'on lit ses ouvrages , mats on lit bien Pantagruel; et puis ne voyez-vous pas les épiciers, les charcutiers et les apothicaires qui s'apprêtent à en faire des cornets pour en envelopper des drogues, du poivre, du beurre ou des cornichons (fol. 12)?Galland ne se refuse pas un calembour sur les stupides écrits de son adversaire 1 . Assurément, dit-il, un tel homme, un fils de charbonnier (fol. 66 v., 71 v.) ne devrait pas porter la téte si haute (fol. 22 r.). Ramus se dit académicien ; il avoue donc qu'il est l'ennemi du christianisme (fol. 6o), ennemi du droit et de la justice, de toute science, de tout repos, de toute paix, de toute vertu, de tout dcvoir(f. 71 r.). Il a beau citer l'Evangile : tout académicien, tout adversaire d'Aristote est évidemment impie et déclare la guerre à la tradition, aux papes, aux empereurs et aux rois (fol. 65 v., 73 v.). Attaquer Arislote! Ce n'est pas une et-., i Jiruias (c'est-à-dire Brutinas) tuas quœstiones (fa), m y.).
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reur, c'est un crime (fol. 9 t., iO r., 77 v.). Est-il bien possible que la France ail produit des hommes, ou plutôt des monstres capables de traiter ainsi un tel homme, si même c'est un homme, si modo homo dicendus est (f. 75, 76), et qu'il y ait eu des avocats pour oser les défendre en plein parlement (fol. 76, 77)! Il serait temps que l'illustrissime et mtelligenlissime cardinal de Lorraine , que le clergé tout entier, que le roi et le parlement missent enfin un terme à ces sacrilèges, dignes des peines ou, pour mieux dire, des supplices les plus rigoureux, gravissimis suppliciis dignissîmus (fol. 66 r.).
Voilà le style de Pierre Galland ; et, ce qu'il y avait de plus fâcheux, c'est que la faculté de théologie approuvait hautement ce genre de polémique. Voici en effet ce qu'on lit en tête de l'ouvrage :
EXTRAIT LES REGISTRES DE PARLEMENT
« Après auoir veu par la Court la requeste à elle présentée par Michel de Vascosan, imprimeur et libraire en l'uniuersilé de Paris, avec l'acte et certification du doyen de la faculté de théologie, commis par la Court au lieu de recteur de ladicte uniuersité, et des dépuiez docteurs en théologie signez en ladicte requeste, déclarans avoir leu le liurc intitulé Pétri Gallandii... oratio .: lequel liure ils auoycnl trouué bon, catholicque et contre les opinions dudicl Hamus , ville et commode pour l'institution et discipline de ladicte vniuersité : A ladicte Court permis et permet, etc.. Fuict en Parlement le dernier iour d'auril, l'au mil cinq cens cloquante vng.
« Camus. »
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.te suis vraiment fâché de fournir cette autorité de plus îi certains écrivains qui n'ont d'autre moyen de succès que d'injurier platement leurs adversaires. Mais je me hâte d'ajouter que le public lettré n'estimait pas plus alors qu'aujourd'hui cette méthode par trop commode de réfutation, qui, entre autres inconvénients, aurait celui de donner toujours l'avantage aux gens grossiers sur les honnêtes gens. Joachim du Bellay, pour sa part, ne trouvait pas que l'œuvre de Galland y gagnât beaucoup de force, d'éclat, ou même de chaleur; voici du moins ce qu'il en dit :
Cast Geste pierreuse responce, Plus sèche que pierre de ponce, Plus dure que pierre marbrine, Plur. fresle que pierre ardoisine, Plus rude que la pierre grise, Et plus froide que pierre bise.
La querelle se prolongeant, le poëte la fait juger comme Rabelais par feu Pierre de Cuigoières, qui relire l'affaire au parlement; car, dit-il,
Cela m'appartient seulement. Non il la cour de parlement, Qui ne se doit point empesciier Pour les pierres espeluoher, etc.
On peut enfin recueillir dans ce poëme le passage suivant, où il est fait mention des premiers troubles survenus dans le Pré aux Clercs, et qui ne prirent lin qu'en mai ibbl, par un arrêt du parlement 1 :
' Le H mni. Fflibten, Hlet. de la tiils de Paris, t. H, p. 1097.
RÉFORME DE LA MtÉTOBIQnR,
Venei ions estcindre le feu
Que «s Pierres oui excité
Parmi noslre université,
Oui n'cshint d' mu rei-ieur guidée
Semble unejument desbridén,
Ou une barque vagabonde
I.iiissf'i' à l:i merci de l'onde
Le Pré aux Clercs en est tesmniug
Où il n'y a si petit coing
De muraille, iju'à coups de pierre
On ne fasse broncher par terre,
Lapidant les champs fructueux
El les bèaux logis somptueux,
Ausquels la pierreuse tempeste
Gresle sans tin dessus la teste'.
En rhétorique comme en grammaire , Ramus distinguait l'exposition et la réfutation, et, lanJis qu'il exerçait sa critique sur les livres de rhétorique de Cicéron et de Quintiiien, et dirigeait contre eux les deux ouvrages qui venaient de faire tant de hruït, et qu'il réunit plus
1 H y avait eu une vacance dedoui mois dans le rectoral, après la sortie Ja J. Charpentier, le H mars J55t, parce que les factions rivales ne purent s'accorder, et le parlement dUègua , pour faire les fondions da recteur, lo doyen de la faculW de tWologic, comme on l'a vu plus haut, p. 95.
' Le même poCte, jugeant apparemment que ses plaisanteries p(- IromachiqueB avaient réussi dans la publie, revint à la charge dans une autre pièce beaucoup plus courte, intitulée Pinblesme, et que voici :
Naaurf-ro un Gatand 5'atlacha Quand se «iront ces dcui criars
A un Hameau de telle sorie Oui ne font que japper et braire?
One le rameau il arracha, Faut -il qu'un abbS des Conars (du Cuisiiell
Dont le faii a terre lu porte. Se mcsle de les faire taire;
si' ,!,' ijliiimlre ' lie ik'liv piern; qui .■(■nluTlmi'ijupiil.
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tard sous le titre moins agressir d'Etudes sur la rhétorique (Scholœ rhetoricm) , il confiait à son ami el collaborateur Orner Talon la tâche plus paisible, sinon plus facile, de rédiger des préceptes de rhétorique. Talon donna en 1554, d'après les vues de Ramus, une nouvelle édition de l'ouvrage qu'il avait publié pour la première fois en janvier 1545.
Dans le même temps, Ramus faisait exercer les élèves du collège de Presles dans l'art oratoire sur des sujets de philosophie, de morale et même de politique. J'ai retrouvé dans un recueil fort rare, que possède la bibliothèque de l'université 1 , cinq discours prononcés par des élèves du collège de Presles le 1 7 décembre i 554 , et qui donnent une idée de cette méthode d'enseignement. Un élève de la classe d'Antoine Foquelin prononce d'abord un discours pour prouver qu'un roi ne doit pas être philosophe; puis un autre élève soutient la thèse opposée dans un second discours. Le troisième établit qu'un roi ne doit pas s'adonner aux armes, et le quatrième au contraire, qu'il en a l'obligation. Enfin un cinquième et dernier orateur, qui n'est autre que Nicolas de Nanccl, le futur biographe de Ramus, est chargé de tirer en quelque sorte la conclusion des discussions précédentes, et d'expliquer dans quelle mesure il convient qu'un souverain soit guerrier à la foisetpliilosoplie.il paraît qu'en débitant ces discours, les élèves avaient grand soin de composer leurs jeunes visages, de prendre une altitude
' Qiiinque oraliones pDlitirjr, a qninque (lijciriulis Ant. Foquelini babils in evranasio Pralleorum , etc. Farisiis, 15St (c'est-à-dire Î5S5), in-*", lfl feuilleta sons pagination.
LOGIQUE
nobleet de faire les gestes convenables. Tous ces exercices, nouveaux clans les collèges, excitaient l'hilarité des adversaires de Ramus. Charpentier surtout prétendait qu'il était fort plaisant de voir des enfants, qui avaient encore moins de raison que de barbe au menton, déclamer ainsi en affectant des gestes qui n'étaient point de leur âge'. Mais Ramus no se troublait pas pour si peu, et les professeurs du collège de Presles, y compris OmerTalon, allaient le voir et l'entendre au collège royal, le considérant comme le plus parfait modèle qui fût alors de diction, d'action et d'éloquence'.
Ce fut ensuite le tour de la logique. Comme Ramus prétendait que toutes les aulres sciences n'en étaient que l'application, il s'efforça d'en démontrer la pratique et l'usage pendant toute sa carrière de professeur. Cependant il crut devoir, en 1553, enseigner séparément la dialectique, d'après son ouvrage autrefois proscrit, aujourd'hui célèbre, et qui chaque année était réimprimé sous le titre de Institutiones dialecticœ*.
Ici, ce ne furent plus seulement des écrits qu'il eut à combattre : il eut à soutenir des luttes jusque dans son propre auditoire. Lorsqu'il fit sa leçon d'ouverture au collège de Cambrai vers la fin de l'aimée 1 552, ses ennemis ayant monté une cabale, il se vit interrompu par de grands cris, des buées, des trépignements et des sifflets. Mais il déconcerta ce petit complot par une fermeté calme et imposante. A chaque interruption, il s'arrêtait et attendait que le hruit cessât. Puis, sans s'émouvoir, il
• Anim.idv. in P. Itanium (1355), fui. 3 r.
• C'est ce qna dit Talon dans sa Historique de 1554, ' Collectai!, urafat., etc. (1S77), p. «.
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reprenait sa leçon dans les moments de répit qui lui étaient laissés; et triomphant à la (iu d'une minorité malveillante, il redevint maître de son auditoire comme do lui-même, et termina au milieu des applaudissements. Tant de constance et de talent le préservèrent à l'avenir de semblables injures dans l'exercice de ses fonctions. Mais au dehors les disputes et les persécutions recommencèrent de plus belle.
Pierre Galland, ne voulant plus sans doute attaquer lui-même un homme qui ne lui répondait jamais 1 , et qui d'ailleurs était devenu son collègue, el étant peut-être intimidé par les plaisanteries de Rabelais et de du Bellay, ne paraît plus dans ces nouveaux conllits. Mais il est remplacé par son élève Charpentier. Celui-ci, qui n'avait rien à perdre, brûlait de prendre sa revanche contre Ramus qui, dans le procès de lool, l'avait traité fort dédaigneusement*. On voit par l'Histoire de l'université de du Boulay, que Charpentier et son ami Muret, docteur en médecine, n'osant attaquer directement les cours d'un lecteur du roi, ne cessaient de poursuivre, soit auprès de l'université, soit devant le parlement de Paris, les leçons que donnait Ramus au collège de Presles. En 1552 et 1553, ils renouvelèrent les querelles un moment assoupies, sur la manière d'enseigner la philosophie. Ils s'obstinaient à demander que l'on expliquât mot à mot Aristotc, tandis qu'au collège de Presles on se bornait à l'expliquer de point en point et avec une certaine liberté. Ils s'opposaient surtout à ce qu'on joignît l'étude de
' Voyei cependant dons les Colloct. prarfat., etc., p. 150, 15î, une vive r-orlic ccmlro Galland.
' IUd., p. SS1. Juvenculus e;, ImberblB os, etc.
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l'éloquence à ccile de la philosophie. La faculté de théologie, qui pensait comme eux, déclara, par .une délibération du 29 janvier 1 353, qu'elle voyait avec peine les nouveautés qui divisaient la faculté des arts, et qui menaçaient l'existence même des autres facultés. Heureusement, le parlement maintint ses décisions précédentes, et autorisa Ramus et ses partisans à enseigner comme ils l'entendraient, an moins à certains jours et à certaines heures. Cette autorisation accordée aux adversaires d'Aristote devait être d'autant plus désagréable aux péripatéliciens, que les jours de congé étaient appelés dans les écoles jours d'Aristote (dies aristotelici), parce que ces jours-là en effet des maîtres particuliers donnaient des leçons complémentaires sur la philosophie d'Aristote'. Les dimanches, les jours de fête et les jours de congé faisaient alors un total de 200 jours, comme je l'ai déjà l'ait observer; et quant aux jours ordinaires, une heure seulement étant exigée par les statuts pour l'étude d'Aristote, l'emploi du reste de la journée était laissé libre. On voit toute l'étendue de la permission accordée à Ramtis.
Cependant Charpentier ne se tint pas pour battu, et il eut recours à d'autres moyens pour continuer une lutte, où il éfait soutenu par un parti nombreux et puissant. Sous prétexte de faire des remarques ou animadversions sur une nouvelle édition des Institutions dialectiques de Ramus qui venait de paraître, il lança contre sou adversaire nu véritable pamphlet", où
' Suivant Hichanll, Meï. hist. «t philol. (1754), t. II, p. 19-20, celle expression Liait encore employée dans eu sens en Flandre au milieu du XVIII- siècle
' Jacohi Carptnlarii Animadversicmes in libros très Dialeclicaium iijslitulioiium Potri Kami, l'arisiis, 1553, in-V, Wi Toi.
il reproduisait assez habilement, mais avec une grande ùpreté, tous les anciens reproches adressés au principal du collège de Presles et à l'auteur impudent, cynique et criminel des Animadversions sur Arislotc. A l'en croire, c'est un médisant, un plagiaire, un sophiste, un comédien, un sceptique, un corrupteur de la jeunesse '. Il reprend l'histoire du procès de 1543, en l'entremêlant de plus d'une injure où perce la colère la plus haineuse (f. 13 v,). Il rappelle la sentence de François I er ; puis il fait remarquer que Ramus a donné raison à ses juges par les changements qu'il a apportés chaque année dans sa dialectique, et il fait ressortir avec complaisance ces petites variations {f. ISsuiv.). Il se moque des prétentions de son adversaire à la majesté (i. 35) : il le plaisante même sur sa grande barbe, qui ne l'empêche pas d'être regardé par tout le monde comme un brouillon et un étourdi, tandis que lui, Charpentier, sans avoir de barbe, a été élu recteur de l'université (f. 4 y.).
Ramus laissa passer, sans y prendre garde, la diatribe de Charpentier, et pendant douze ans, il laissa cetobscur détracteur se déchaîner contre lui, san3 l'honorer une seule fois d'un mot de réponse.
Le célèbre érudit Adrien Turnèbe fut plus heureux et réussit à piquer noire philosophe. Il est vrai que sa position, son crédit, sa science, la linesse de son esprit et l'élévation de son caractère en faisaient un adversaire plus considérable de tout point. Si l'on en croit Nance! , ce fui P. Galland , son ancien professeur, qui lui persuada d'écrire contre Ramus. Peut-être son amour-pro-
' Fui. î, S, ïî, S6, ï3, 37, 3S, «, etc.
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[ire blessé n'y fut-il pas étranger. En 1550, Ramiis, dans la préface dos Lettres de Platon , avait témoigné su vive douleur de la mort de Jacques Tousan , lecteur royal en langue grecque, et l'un de ses anciens maîtres, et il avait paru considérer comme irréparable la perte du savant prédécesseur de Turnèbe'. Celui-ci, se trouvant deux ou trois ans plus tard en concurrence avec Ram us pour un commentaire sur certain discours de Cicéron, ne dissimula point sa mauvaise humeur de cette rencontre avec son collègue, et, dans un avis au lecteur % il fit remarquer, non sans amertume, que « cet homme embrassait dans un seul enseignement l'éloquence et la philosophie. » Enfin , ayant été repris et corrigé par Ramus, qui cependant avait eu la discrétion de ne le point nommer, il se laissa entraîner dans une lutte regrettable pour lui : car il fut l'agresseur et n'eut pas les honneurs de la guerre. Au reste, il y apporta de l'esprit, du goût et une certaine modération , qualité alors bien rare, et que l'aménité de ses mœurs lui rendait plus facile qu'à d'autres. Dans le titre assez piquant de l'écrit qu'il dirigea contre Ramus, il raillait les prétentions de ce dernier comme logicien 5 . a Vous êtes logicien et même dialecticien, lui disait-il , je suis loin de le contester; je sais trop à quel prix vous avez acheté ce titre. Mais vous nous accusez d'ignorer la dialectique : laquelle, je vous prie? La vôtre sans doute; mais où est-elle? Comment la connaître
' Collectai], praifat., etc., p. 08-100.
' Comment, sur le Pro Rabirio', Paria, I65Ï, in-4" (fol. t r.).
• Ad. Turnebi Disuulatio ad lib. Ciccrcnis de fato, adversua quemdaia qui non solum logions esse, verumetiam dialecticus haberi »ult, Lutet-, Midi. Vaseotan, IBS* et ISIS, ln-i-.
avant que vous l'ayez publiée? Entre tant d'éditions différentes de cette dialectique, laquelle est la bonne? Savez-vousbien vous-même ce que vous voulez? (loi; 5 r,, 17 r.) Si l'on vous adresse des observations sur quelque partie de la logique , aussitôt , wuarius que vous êtes 1 , vous vous retranchez dans l'usage (fol. 27). C'est un mauvais moyen de cacher votre ignorance, lui disait-il encore , que de médire sans cesse des grands écrivains (fol. 21 v.); vous n'y avez gagné qu'une triste réputation d'ignorance, d'impudence et d'orgueil (fol. 47 v.}. En tout cas, il faut n'être pas bien savant pour en être réduit à piller mes écrits, comme vous le faites (fol. 3 et pass.). n
Dans sa préface , Turnèbe avait dit qu'il s'attendait à n'avoir point de réponse d'un adversaire qui avait l'habitude d'attaquer toujours, mais de ne jamais soutenir de lutte (f. 2). Ramus lui répliqua cependant sans perdre de temps; car, en deux jours, sa réponse fut composée , écrite et publiée. Mais, pour ne point déroger à la loi qu'il s'était imposée vis-à-vis de ses adversaires, il fit paraître, sous le nom de son ami Orner Talon, sou Avertissement à Turnèbe *. Sous ce titre, il lui donna une véritable leçon en même temps qu'un exemple do goût, de modération et d'urbanité; il lui fit sentir que sa place n'était pas avec les Charpentier, qu'il ne devait pas s'exposer à passer pour envieux, et, qu'au lieu de médire et de calomnier, il ferait mieux de sacrifier aux grâces et surtout de se montrer le digne successeur do Jacques Tousan. Enfin, tout en repoussant ses injustes accusa-
» Voir pins haut, p. 84.
* Admonitio ad Turncbum. Voie Je Catalogue des ùurits du Ramus.
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lions de plagiat, tout en lui rendant épigrainme pour épigrainme, il lui témoignait des égards et professait la plus grande estime pour son caractère et pour ses mœurs.
Turnèbe fit répliquer à Talon par son ami Léger Du Chesne, qui plaisania sur sa mauvaise santé l'auteur présumé de l' Avertissement et la querelle en demeura là.
Cependant il y avait dans toute cette polémique un reproche qui, en se reproduisant, avait fini par toucher Ramus ; et il y répondit, sans nommer personne, en plus d'un endroit de ses écrits, et, par exemple, dans la préface de sa Dialectique : « Combien de fois, admonesté par l'usage, corrigeons- nous non-seulement les escripts des autres, mais aussi plusieurs passages des nostres?... Et jà-soit que par aventure je satisface de soing et assiduité à tous antres, néantmoins me voyant en plusieurs lieux esgaré de mon but, je m'accuse moimesme de lascheté et paresse comme ayant consumé si long temps laschement et paresseusement : Ainsi donques esmu de ceste vergongne, je m'efforce de plus en plus et employé voiles et vents par tout moyen de labeur et diligence, désirant la perfection de l'œuvre, pour lequel achever nous voyons tant de manœuvres, voire tant d'excellents architectes et maislres d'oeuvre avoir esté occupez. Ce qu'appellent en moy ces grands personnages légèreté et inconstance. Mais certes ceste inconstance est pour grande constance louée et célébrée non-seulement par Horace et Apelle, ains par les philosophes et singulièrement par Arislote, qui nous enseigne que le philosophe doibt, pour la vérité, reprendre non -seulement
1 Lcod. à Qiierai Rcsponsio ad Aud. Talœi Admonitionem. Ex offic. Midi. VsscOïani. MDLVI, in-*-, 17 feuillet».
Iouï les autres, mois aussi soy-mesme. Voire plus est, ceslu constance accusée d'inconstance est ordonnée de Dieu il de nature, comme une moulée difficile et glissante, par les marches de laquelle nous est dressé et limité un seul chemin à la cognoissanec de science et doctrine. Et partant, non-seulement je me console contre telle rép ré lien si on, mais j'espère par cette philosophique persévérance rapporter nouvelle victoire, sans respoudre à injure aucune, ains endurant toutes choses adverses (fol. 5). «
Ces' efforts et cette « philosophique persévérance b ne furent point stériles. Il en sortit d'abord, en 1554, une magnifique édition des Inslilutiones dialecticœ. L'année suivante parut la Dialectique en français, c'est-à-dira le plus important ouvrage de philosophie que nous ayons eu dans noire langue jusqu'au Discours de la méthode; puis, en 1556, les Dialecticœ libri duo, qui sont le dernier mot de notre philosophe en logique; enfin des études ou essais de logique (Scholie dialecticai) en vingt livres, c'est-à-dire, sous un autre titre et avec de grands remaniements, son ancien et fameux ouvrage des Animadversioues Aristolclicœ.
Tel fut l'enseignement de Ramus, tels furent ses travaux et ses luttes pendant les huit premières années de sa profession royale, de 1551 à 1559. On voit que tout ce temps fut consacré aux trois premiers arts libéraux, qu'il appelait élémentaires ou exotériques, c'est-à-dire la grammaire, la rhétorique et la dialectique. Pendant toute la durée de ce long enseignement, chaque leçon fut un triomphe. La vaste salle du collège de France, qui contenait aisément deux mille auditeurs, n'était presque ja-
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mais suffisante pour contenir la foule qu'attirait l'éloquent professeur '. Jamais, depuis Abélard , on n'avait vu un succès aussi brillant et aussi soutenu. Cependant Ilamus n'en fut pas ébloui , et il sut l'aire à son devoir le sacrifice de cette popularité.
En effet, après avoir montré avec tant d'éclat l'application de la logique à l'éioquence, à l'histoire, à la poésie, il était impatient, pour achever son œuvre, d'en faire voir l'usage dans d'autres sciences plus sévères, et particulièrement en mathématiques. 11 avait dû les apprendre de nouveau pour se mettre eu état de les enseigner, et la nécessité de savoir ce dont il faisait profession était pour lui comme un aiguillon qui le pressait de s'instruire. Il avait déjà suivi la même méthode pour la langue grecque, qu'il avait étudiée à deux ou trois reprises, si bien qu'en 1548, il s'était remis aux premiers éléments avec le secours d'un régent nommé Jean Baugerie, qui venait tous les jours de grand malin au collège de Presles * : ils repassaient ensemble les déclinaisons, les conjugaisons , et pratiquaient scrupuleusement les moiu dres exercices de ia grammaire. Il fit de même pour les mathématiques. 11 avait été autrefois l'un des meilleurs élèves d'Oronce Finée, le premier professeur de mathématiques qui eût enseigné à Paris. Puis, en 1544, il avait commenté, au collège do l'Ave-Maria, les six premiers livres d'Euclide avec la Sphère. Il revint dix ans après à l'étude des mathématiques, et il y mit tant d'ardeur, qu'il triompha de toutes les difficultés qu'elle
' DiscoufEde 15G3. Tous les contemporains sont unanimes sjr ce point . 1 Naiicel) p- 25 : Quo primum nnno (1S58] ad illum accessi, eudem ridebam Jn. Baugerium summo inane voutiUdîam lioraunoilum, att.
présentait à celte époque. Il raconte lui-même sus travaux en ce genre dans le discours de 1563, De sua professione : « Pendant quatre ans, dit-il, je m'appliquai à des sciences que l'académie de Paris avait toujours négligées, et qui, en grande partie, n'avaient été enseignées par personne avant moi dans celte chaire... J'avais entrepris d'appliquer la logique aux quinze livres d'Euclide... Je me mis à l'œuvre sans «l'inquiéter de la redoutable obscurité des mathématiques, el j'arrivai promptement jusqu'au dixième livre d'Euclide. Là, malgré les savants commentaires de Pierre de Mondoré , je trouvai tant de difficultés (pourquoi ne l'avoue rais- je pas dans cette chaire témoin de mes travaux), qu'un jour, après avoir longtemps cherché une démonstration qui m'échappait, étant resté une heure immobile, je sentis dans les nerfs du col une sorte d'engourdissement; je rejetai bien loin la règle et le compas, et je m'indignai contre les mathématiques, qui donnent tant de mal à ceux qui les étudient et qui les aiment. Mais bientôt j'eus honte de m'arrèter ainsi, et, me relevant plus fort après ce faux pas, je dévorai le dixième livre, et continuai l'élude des pyramides, des prismes, des cubes, des sphères, des cônes et des cylindres. Bien plus, une fois que j'eus franchi ces premiers éeueils et enseigné les éléments d'Euclide , je lus en entier les Sphériques de Théodosius, les Cylindriques d'Archimède. Déjà je préparais Apollonius, Sérenus et Pappus ; encore quelques mois, et j'allais percer les derniers mystères de la géométrie, lorsque mes études furent interrompues par un danger qui menaça ma vie. »
Si quelqu'un , en lisant ce pas?age, se prenait à sourire, je le renverrais à la Recherche de la vérité de Ma-
SES TRAVAUX EN MATHÉMATIQUES
lebranche. Il y verrait que, plus d'un siècle après Itamus, un commentateur anglais croyait avoir rendu un grand service à la science en expliquant les huit premières propositions d'Euelide : tant ces éludes s'introduisirent difficilement en Europe ! Ce qui aujourd'hui est un jeu pour un jeune homme intelligent était un rudc'laheur pour un savant du XVI 1 siècle. Qu'on y songe en effet : on manquait alors de livres aussi bien que de maîtres; il fallait lire et dépouiller les écrits alors très rares des mathématiciens grecs, dont on n'avait aucune traduction, mais seulement des éditions très imparfaites. C'est a ce rude labeur que se livrait Ramus, tantôt seul, tantôt avec quelques-uns de ses élèves; c'est ainsi qu'il se mettait en état de réformer et d'étendre l'enseignement encore tout nouveau des mathématiques.
11 avait dans ces travaux des compagnons et des aides. 11 faisait travailler sous sa direction plusieurs de ses meilleurs élèves, qui lui rendaient ainsi d'utiles services, non qu'il les prit pour maîtres, ainsi qu'on l'a cru par erreur; mais seulement il en faisait, pour ainsi dire, ses condisciples et ses collaborateurs. Les plus distingués dans celte pépinière de jeunes mathématiciens furent Jean Péna, qui fut on peu d'années capable d'enseigner luimême les mathématiques au collège de France; Forcadel, auteur d'une Arithmétique assez estimée; Frédéric Reisner, qui occupa le premier la chaire fondée par Ramus; enfin Arnaud d'Ossat, le futur cardinal, qui plus d'une fois prêta sa plume, ou du moins son nom à Ramus, pour répondre à ses adversaires, et qui, sans Charpentier, eût été probablement professeur au collège de France, comme on le verra plus loin.
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Dnns cette parité <lc son enseignement, Ramus aurait dû être dispensé, ce semble, de toute lutte et de toute rivalité : car aucun de ses adversaires, si ce n'est peut-être Turnèbe, n'était assez instruit pour entrer en lutte avec lui. Mais l'ignorance et l'envie furent ici, comme ailleurs, ses redoutables ennemis.
Tel était alors le triste élat des sciences, nue l'indifférence et le mépris accueillirent les premières leçons de Ramus sur les Eléments d'Euclide. Il parait, et nous le croyons sans peine, que le nombre de ses auditeurs avait diminué, quoiqu'il fût encore considérable ; et ce fut une arme entre les mains de ses envieux 1 . Puis, lorsqu'ils virent que peu à peu Ramus acquérait la réputation d'être le meilleur mathématicien de son temps en France, ils cherchèrent à rabaisser son mérite, en affectant de considérer comme ses maîtres les jeunes gens qu'il avait formés en les faisant travailler sous lui. Ramus répondit victorieusement à ce reproche, en citant lui-même tous ceux qui l'avaient aidé dans l'élude des mathématiques; loin d'en rougir, il se faisait gloire d'avoir consulté tous ceux qui pouvaient lui être de quelque secours, et II n'y a pas en à Paris , dit-il , un seul homme instruit en mathématiques dont je n'aie recherché la société et l'amitié. Mais pourquoi ne parler que des savants de Paris? 11 n'y a pas un mathématicien distingué en Angleterre, en Allemagne, eu Italie, avec qui je n'aie entretenu un commerce de lettres'. »
En 1550, Ramus avait eu un moment l'espoir de donner à la France un grand mathématicien , dans la per-
' Sc\iù\;r math. (tSB9), I. II inil., et Errala, ad pap. (0, v. 33. ■ Collectan. prii l'at., episl., oral. (1577), p. 553.
sonne d'un tle ses élèves , nommé Jean Péna. Co jeune homme, qui était du Soissonnais, et qui avait fait d'excellentes études au collège de Presles, avait montré dcsi grandes dispositions pour les mathématiques, que Ramus lui-même en était dans l'admiration . A25 ans, l'élève était passé maître, et une chairede mathématiques étant devenue vacante au collège royal, Ramus demanda au cardinal de Lorraine qu'elle fût mise au concours, pensant bien que Péna l'obtiendrait sans difficulté : ce qui eut lieu en effet; car, dans les épreuves publiques, il se montra tellement supérieur à ses concurrents, que ceux-ci d'accord avec les juges proclamèrent eux-mêmes sa victoire. Déjà le jeune savante tait monté dans sa chaire, et ses débuts répondantaux espérancesqu'on avait conçues, Ramus songeait à se reposer sur lui du soin d'enseigner les mathématiques, lorsqu'une mort prématurée, résultat d'une trop grande ardeur au travail, enleva Jean Péna à l'âge de 26 ans 1 . Il fallut qu'au lieu de se livrer à l'étude de la physique, comme il s'y préparait, Ramus continuât à rechercher dans les écrits des mathématiciens grecs une science communément ignorée, et à laquelle il s'agissait de donner pour ainsi dire l'existence à la fois et une forme approuvée par la logique.
Ramus avait publié, en 1 555, une Arithmétique qui eut un nombre incroyahle d'éditions; mais ce n'est qu'en 1559 qu'il commença à faire dcslcçons au collège de France sur les mathématiques. Celte année est une dos plus remplies de sa vie. Au mois d'août, il s'excuse auprès du cardinal de Lorraine de lui avoir dédié, coup sur coup, quatre ouvrages ; mais en même temps il lui annonce que dans
' Collectan. pntfat., oral., etc., p. 35 et p. 188.
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les difficiles études auxquelles il va se livrer, il ni; pourra montrer la même abondance; et cependant il trouve moyen de concilier le laborieux enseignement des matbématiques avec une foule de réimpressions et même avec de nouveaux ouvrages, tels que cette Fameuse grammaire grecque, que D. Lancelot de Porf-Royal admirait encore un siècle plus tard.
Enfin, en 1562 , à force de travail et de persévérance , et en dépit des tracasseries qu'on lui suscitait de toutes parts, Ramus était parvenu à embrasser le cercle presque entier des arts libéraux, suivant le dessein qu'il en avait formé au début de son enseignement au collège royal. 11 avait à cœur de remplir ce qu'il regardait comme une obligation , et sans doute il eût entièrement accompli la lâche qu'il s'était tracée, si les guerres civiles et une mort prématurée ne l'en eussent empêché. Mais n'anticipons point sur les événements; contentons-nous d'avoir donné une idée des travaux de Ramus comme lecteur et professeur royal. Ces travaux lui avaient acquis dans toute l'Europe «ne réputation , dont le passage suivant d'Estienne Pasquicr peut nous donner une idée. L'auteur des Recherches de la France (1. IX, ch. 18), passant en revue les professeurs royaux les plus célèbres, signale o Entre ceux-cy principalement, Tournebus et Itainus. Cestuy-cy (Ramus) d'un esprit universel, comme on recueille par ses œuvres concernans tant les lettres humaines que philosophie. J'ay autrefois appris de trois Allemans, gens d'honneur, qu'en plusieurs universitez d'Allemagne, lorsque ceux qui sont en chaire allèguent Tournebus et Cujas, aussitost mettenl-ils la main au bonnet pour le respect et l'honneur qu'ils portent à leurs
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mémoires. Et qu'es Universïtez qui sont sous la domination du lanlgrave de. Hain (Hesse), ils ont banny la philosophie d'Aristote, pour embrasser eelle de Ratnus, se donnons ceux qui estudient en dialectique le nom et titre de Kamistes. »
En. France, Ramus jouissait partout d'un crédit en rapport avec celte grande renommée. Il était connu de tous les seigneurs de la cour et de Henri H lui-même, qui le goûtait fort, et dont la protection ne lui fit jamais défaut. Ce monarque, que l'histoire nous dépeint cependant comme assez peu lettré, avait eu avec son lecteur en éloquence et en philosophie plus d'un docte entretien, soit sur les objets de son enseignement, soit sur la réforme générale des études dans les collèges de l'université '. Le 7 janvier 4556" (c'est-à-dire 15i>7), il l'avait nommé membre d'uue commission dont faisaient partie Hennuycr , son confesseur, P. Danès, confesseur du dauphin, l'abbé Duval, grand-maître du collège de Navarre, Jean Quentin, Chapelain, De Flexelles, docteur en médecine, G. Galland, principal du collège de Boncour, et P. de la Ramée, principal du collège de Presîes. Celle commission était chargée de procéder à une enquête, et de proposer les réformes les plus utiles et les plus urgentes à opérer dans le sein de l'université de Paris*. Ce fui là sans doute ce qui donna à Ramus la première idée d'un écrit dont j'aurai à parler tout à l'heure.
1 Voir les Àdvcriiss. au roy suc la réf. de l'uni*. [1562), p. 57 et suit. Voir aussi une lellre de Rainui&Tli. Zningerdu moi? de nuira 1571 , qui est publiée pour la première lois plus lias, 111' partie, chap. II.
• Du Boulav, Hisl. iiniv. Paris., t. VI, p. tSB.
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L'université, de son coté, le choisit plus d'une fois pour agir en son nom à la cour et auprès du roi ; et dans cette même aimée 1557, elle eut à se louer de la manière dont il plaida sa cause dans une circonstance très importante. Je veux parler du renouvellement des anciennes querelles entre ics étudiants et les religieux de Saint- Gel' mai n-de s- Prés, pour la jouissance du Pré-aux-Clercs. On se rappelle qu'en 1 548, les étudiants avaient dévasté les jardins de l'abbaye , el brisé les fenêtres à coups de pierres. Il paraît que les religieux, pour compenser le désavantage du nombre, avaient eu recours dès lors aux armes à feu, et qu'ils avaient fait venir de l'artillerie Les troubles, après avoir duré plusieurs années, avaient été assoupis à grand'peine. Ils éclatèrent de nouveau le 12 mai 1557 1 avec tant do violence, que des coups de fusil furent tirés, et que le sang coula dès le premier jour. Les torts avaient élé grands de ia part des écoliers, mais ils n'avaient pas été les premiers à ensanglanter le théâtre de l'émeute. Cependant ce fut à eux seuls que s'en prit le parlement, qui usa dans celte affaire d'une sévérité cruelle, à ce point qu'un écolier de vingt-deux ans, accusé de rébellion, fut condamné le 20 mai à être pendu et brûlé, et qu'il fut exéculé le même jour. D'autres étudiants avaient été arrêtés el semblaient destinés au même sort. L'université était sous le coup d'une profonde terreur : d'un côté, le parlement rendait un arrêt par lequel il ordonnait que les portes des collèges fussent fermées à six heures du soir, les étudiants dés-
1 Du Bouta), Hist. univ. Paris., I. VI, p. 415. « Du Boula?, t. VI, p. m suW.; MIMcd, ïlist. de la iiUe de Paria, 1. Il, [i. los et suiv.i Crevicr, I. XI, g 1, t. VI, p. î9 et saiv.
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armés, les lectures publiques interrompues. D'un autre côté, le roi, en recevant la nouvelle de ces émeutes, était entré dans une grande colère et avait pris les mesures les plus rigoureuses : par un éilitdu23mai,il confisquait le Pré-aux-Clercs, ordonnait à tous les étudiants étrangers de sortir du royaume avant quinze jours, et chassait de l'université tous les élèves externes, ceux même dont les familles habitaient Paris. Les collèges, les principaux, les régents, les lecteurs du roi étaient tous dans la consternation. Le 24 mai, on résolut d'envoyer à la Fère en Tardenois, où était alors Henri II, une deputation composée des quatre théologiens de Salignac, Harlot, d'Espence et Pelletier, des docteurs en décret Quentin et Dodier, des deux médecins Du Four et Desplanches, et enlin des deux lecteurs du roi Ramus etTurnèbe. « Ces deux derniers surtout, est-il dit dans l'Histoire de l'université, étaient connus et agréés des membres du parlement. » Tous les deux avaient fait leurs efforts pour apaiser les étudiants dès les premiers jours de l'émeule, et Ramus, pour sa part, les avait harangués àileux reprises, non d'une manière séditieuse, comme le prétend Jacques du Breul ', mais dans l'intérêt de l'ordre, a ne pensant point, dit-il, qu'il y ait un plus fascheux ny plus dangereux mal en une cité qu'est la sédition *. »
Les députés partirent fort tristes et peu rassurés sur l'accueil qui les attendait. Arrivés à la Fère, ils s'adressèrent d'abord au cardinal de Lorraine, qui fut gagné par un discours très ferme et très éloquent de Ramus,
1 Voir phis haut, chap. lli, p. G8.
5 Harangue du 1S57, f. is r.
vif or. ramus.
puis au cardinal de Chùtillon, conservateur des privilèges de l'université, et enlin au connétable de Montmorency. Ces trois personnages, revenus de toute mauvaise impression, parlèrent au roi, et l'ayant calmé, obtinrent qu'il donnerait audience au* députés. Sali— gnac, ayant présenté ses collègues, le roi les accueillit gracieusement, se fit rendre compte de tonte l'affaire, et entendit surtout avec satisfaction les discours que Hainus et Turnèbe avaient tenus aux étudiants pour les faire rentrer dans l'ordre. « Voylà, dit Ramus, ce que M. de Salignac dit des lecteurs du roy, que tuy-mesine estant présent en ces troubles, leur avoit ouy dire'. » Le roi se laissa enfin persuader de révoquer ou de suspendre les mesures prises contre l'université; il fit surseoir à l'exécution des écoliers qui déjà étaient condamnés par le parlement, permit la reprise des cours publics et retira sou ordre de bannissement à l'égard de tant d'étudiants étrangers qui fréquentaient les collèges.
Dès le 31 mai, le parlement avait reçu l'ordre de cesser ses poursuites; mais le retour des députes fut retardé par plusieurs causes jusqu'au 8 juin. Le lendemain, l'université, réunie en assemblée générale, combla, d'éloges Salignac et tous ceux qui l'avaient accompagné à la cour. Chacun des députés avait fait son devoir; mais nul n'avait aussi fortement insisté que Ramus pour qu'on « rendît aux clercs le Pré-aux-Clercs ; » nul
< Harangue de 155,7, Toi. 27, ÎB. Ce témoignage précis de Salignac at les discours de Ramus lui-même détruisent l'assertion île Jacques du Breol. U religieux de Saint- Germain. des- Près s'en sera pris à Ramus à cause de la fermeté de ce dernier dans la question du Pré- aux- Clercs, et parce qu'il était protestant.
Di j Ii:ù"J [:■.■
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n'avait mie ta démontré les funestes effets de l'arrêt du parlement et de Pédit du roi. Il avait protesté avec un noble désintéressement contre l'obligation qu'on voulait imposer à tous les étudiants d'être internés dans quelques collèges : ce serait, avait-il dit, « commettre certain nombre de fermiers à l'étude des arts libéraux. » Et blâmant énergique ment le renvoi des étrangers, il s'était écrié : « Ce seroit cliose trop cruelle que la guerre fust cause qu'on les jectast dehors, veu que la guerre ne se dénonce pas aux arts et sciences, mais aux ennemis. Et ne fault pas estimer que l'université de Paris soit particulière aux Françoys seulement, niais que c'est aussi la commune escole de toutes nations. » Le 10 juin, la faculté des arts, en séance publique, accueillit avec de grands applaudissements une harangue où Ramus faisait le récit de toute l'affaire, et qui se terminait par des rcmercîinents au roi et un vœu pour la réformation de l'université.
Le roi n'avait pas oublié son éditdu mois de janvier; car, le 28 mai, il donna des lettres patentes pour presser la réforme qu'il avait ordonnée, et pour la recommander expressément ù la commission instituée à cet effet, et dont Ramus faisait partie, comme on l'a vu plus haut. Le parlement enregistra ce nouvel édit et donna des ordres en vertu desquels l'université eut à élire des députés. La faculté des arts ne manqua point de nommer Ramus, en lui adjoignant, il est vrai, son adversaire Charpentier, qui était, comme lui, de la nation de Picardie ',
Quelques mois après, le 27 octobre 1557, l'univer-
' Du Boulay, I. VI, p. 517-518; Ftiibieil, t. II, y. 10ST, 1D5S.
site envoya Ramus et P. Galland à la cour, pour obtenir l'exemption de l'impôt sur lo vin ; mais celte députation n'eut pas autant de succès que la précédente '.
Cependant Henri H protégea toujours l'université de Paris, qui, sous lui, comptait jusqu'à vingt mille écoliers, venus de tous pays, tandis qu'en 1Ï5G2 et 1563, elle en avait à peine cinq cents '. Ce règne tout entier fut pour Ramus une époque de grande liberté, de gloire et défaveur. Il profita plusqu'aucunautre de la protection que ce roi ne cessa d'accorder aux lettres, et dont on voit partout la trace dans les historiens qui ont parlé de cette époque. Félibien, dans son Histoire de la ville de Paris {t. H, p. 1068), fait remarquer que Henri 11 « fut surtout libéral envers les poètes de son temps, du Bellay, Baïf, Jodelle, Passerai, Denisol, Du Bartas, Garnier et Ronsart. 11 eut aussi beaucoup de considération pour Muret, Turnèbe , Dorât , Hamus , aussi bien que pour Danès ot Amyot, et les deux plus fameux médecins qui fussent alors, Fernel el Sylvius, qui curent part a ses bienlaits. »
Personne n'a plus et mieux célébré ce règne que Pasquier. Tantôt il s'étend avec complaisance sur h la grande flotte de poêles ■> qui s'élevèrent alors (Recherches de la France, 1. VIII, ch. 0); tantôt il déplore eloquemment la décadence de l'université depuis la mort dn fils de François I™' : « il faut, dit-il (Rech., 1. IX, ch. 2!i), que cette parole à mon grand regret m'échappe. Soit ou qu'en l'ancienneté de mon âge, par un jugement chagrin de vieillard, toutes choses du
i Un Bonl&î, t. Vt,p. Bïo.
» Denis Lambin cité l'.ir liixijiil, M n mire Mirlr ïoM%v royal, 1. 1, [i. 141.
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temps présent me déplaisent, pour extolter celles du passé; ou que, sous cette grande voûte du ciel, il n'y ait rien lequel, venu à sa perfection, ne décline puis après naturellement jusques à son dernier période, je trouve bien quelques flammèches, mais non cette grande splendeur d'études qui reluisoit en ma jeunesse; et à peu dire, je cherche l'université dedans l'université, sans la retrouver, pour le moins celle qui étoit sous les règnes de François I" et Henri II. La mort malheureuse et inopinée de cestuy, le bas âge de ses enfants, bigarrement de religion, troubles, etc., lui ont fait cette brèche. » Pasquier, Brantôme et tous ceux qui ont parié de Henri II, comptent Ramus parmi les gloires de son règne. Mais il est juste d'entendre comment s'exprime Kainus lui-même dans la préface de ses Scholu3 rhetoricaj. Il rend grâces au roi de son amour pour les lettres et singulièrement de ce qu'il a fait pour lui. «Comment seraïs-je assez ingrat, dit-il, pour garder le silence à cet égard 1 Quand nos péripatéticiens m'eurent si bien enchaîné et bâillonné, qu'il m'était interdit de parler, d'écrire et presque de penser, n'est-ce pas vous qui m'avez rendu ma liberté première ? N'est-ce pas vous qui, après avoir brisé la sentence aristotélique, m'avez donné la permission de me livrer en paix à mes études favorites, d'écrire sur les arts libéraux et de philosopher? J'ai usé de votre bienfait, et, avec le secours d'en haut, je veux en user encore ; je veux que même les partisans d'Arislotc se réjouissent un jour de la protection et de la liberté que vous avez accordées à ce Ramus, qu'ils ont si fort cl si cruellement persécuté. »
Aussitôt après la mort de Henri II (le 10 juillet 1559),
VIE DE UAMUS.
le pouvoir étant tombé aux mains débiles de François II, des temps plus durs commentèrent pour les lettres et les lettrés. Les finances, livrées aux Guise, furent si mal administrées, que pendant quatre ans, de 1559 à 1563, les professeurs royaux ne reçurent aucun traitement '. Ils n'en continuèrent pas moins de remplir avec zèle leurs honorables fonctions, soutenus qu'ils étaient par la conscience du service rendu à leur pays et à l'esprit humain.
On ne voit pas que la laveur de notre philosophe à la cour ait sensiblement diminué sous François H, ni pendant les premières années du règne de Charles IX, qui succéda à son frère aîné le o décembre 1560, étant âgé de dixansetdemi.Enl561, Ramusest choisi .quoique absent, par l'université pour aller trouver le roi il Fontainebleau. Il a beau refuser, on lui impose cet honneur. Il s'agissait cette fois dos privilèges de l'université. A chaque mutation de règne on avait soin de les faire confirmer el renouveler. Cette confirmation n'avait pu avoir lieu sous François II, à cause de la courte durée de son règne. Jean Quentin, en partant pour les états d'Orléans, avait été charge du soin de la solliciter. Il l'avait obtenue de Charles IX; mais au mois de mars 1561, les lettres conlirmatives des privilèges n'étaient pas encore arrivées *. C'est dans ces circonstances que Ram us fut envoyé à la cour. Les Guise et le cardinal de Lorraine n'y étaient plus; mais le-prince de Coudé, le cardinal de Chàtillon et le chancelier de L'Hospital étaient favorables à Ramiis, ainsi que la reine mère et le jeune roi lui-même. Nonseulement il réussit dans sa négociation, mais encore il
» (Joujel, Mini, sur )« col), royal, t. i, p. 140.
• Ctcvicr, Ilisi. de !'u:iiï., t. V, p. (16. cl t. VI, p, W.
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rapporta au trésor de l'universilé une partie des Tonds qu'on lui avait donnés, et qui n'étaient que la cinquième partie de la somme consacrée d'ordinaire en pareille circonstance. Bien plus, profilant d'un retard qui lui était opposé à Fontainebleau, il tit faire le premier, de toutes les chartes et privilèges, un seul volume qui offrait le double avantage d'être plus facile h garder et moins coûteux pour les frais du sceau royal. Quand, le 12 avril 1561 , Ramiis eut rendu compte de sa mission aux quatre facultés rassemblées aux Matburins, son ïèle, son désintéressement et l'importance du service rendu excitèrent un tel enthousiasme qu'on ne se lassait point de le louer. Le théologien de Salignac s'écria que, si l'usage le permettait, on devrait élever une statue au député. Enfin on décida, par acclamation, que le souvenir de cette deputation serait consigné sur le dos du recueil manuscrit des privilèges '.
Salignac, l'ancien président du tribunal qui avait condamné Ramus.Salignacélait donc devenu son admirateur! Ce seul fait prouve assez clairement la différence des temps, les progrès accomplis et l'ascendant irrésistible du mérite. Mais d'autres que Salignac avaient subi cet ascendant. Presque tous les anciens adversaires de Ramus avaient fini par céder à une modénilioi! plus constante et plus forte qucleurs colères. Pierre Galland et Adrien Turnèbe avaient eux-mêmes été vaincus par cette longue patience et par celte évidente sincérité. L'estime avait enfin succédé à une hostilité déraisonnable, et les deux collègues de notre philosophe s'élant réconciliés avec lui, moururent ses amis*.
1 Voir lu discours Du l%Mt, suu. rlmis lus Uolloclan., etc., |i. 453-136. < Nanccl, Via de Ramas, p. 66, 67.
VIE DE KA.MUS
Un seul adversaire de Ramus demeura indomptable, parce que ce n'était pas seulement la colère ou l'esprit de parti qui l'animait, mais l'envie, cette passion violente et tenace des âmes médiocres. Tel était Jacques Charpentier, jaloux des succès de celui qu'il avait persécuté gratuitement, et qu'il ne cessait d'attaquer en toute circonstance. Tant que Ramus fut en laveur auprès du roi, auprès du parlement et de l'université elle-même, Charpentier n'osa guère le tourmenter. A peine éleva-t-il la vois une seule fois, en décembre ta58, dans les comices universitaires, pour déclamer contre les innovations de Ramus; ses plaintes restant sans écho, il sut se taire et attendre une meilleure occasion. Les guerres de religion la lui devaient bientôt fournir.
Des sentiments religieus de Hamas. — Gommant il fut conduit à embrasser la Réforma. — U colloque du l'oissy et le cardinal de Lorraine. — Edit de janvier. — Ramus se déclare protestant. — Avertissements sur la rélbrmation do runWersito do Paris {156Î). — Massacra de Vassy : première guerre civile. — Séjour à Fontainebleau. — Aventures de Ramus. — Son retour â Paris.
Jusqu'en 1501, Ramus s'était montré fort attaché à l'Eglise catholique romaine. Elevé dans la tradition de cette Eglise, il était demeuré soumis à son autorité, et avait pratiqué à son égard, sans scrupule et sans réserve, cette entière docilité de l'esprit que le catholicisme, comme Arislote 1 , réclame de tous ceux à qui il s'adresse. Il avait donc toujours professé jusque-là la religion reçue autour de lui , et il en avait même observé avec zèle toutes les pratiques extérieures, n Chaque jour(dit son biographe Nancel, qui vivait auprès de lui depuis 1548) il assistait âla messe à six heures du matin, et il y faisait aller tout son monde (c'est-à-dire les maîtres et élèves boursiers de sou collège). Quiconque s'en absentait deux ou
' Voyoi plus haut, ehap. 1, p. 2i.
trois fois, sans une bonne et légitime excuse, était sévèrement tancé... Il prolongeait quelquefois assez longtemps la lecture du bréviaire qu'il apportait tous les matins à ia messe, etc. (Vie de Ramus, p. 33-34, 53, 70). n Lecélèbre avocat Antoine Loisel, qui avait fait ses études au collège de Presl es (1549-1554), confirme ce témoignage par le sien : «Ramus, dit-il dans ses Mémoires, n'estoit pas eocores de ceste religion nouvelle: au contraire, on cliasliuil ceux qui n'alloient point à la messe'. » En 1556, Orner Talon s'exprimait ainsi dans l'Avertissement à Turnèbc : «Jamais, je crois, un homme ne fut dénigré avec plus d'audace et de fureur que ne l'a été Ramus, et ponrlanl chaque fois que ses ennemis ont dû produire leurs griefs en public, la pureté de ses mœurs et sa religion sont demeurées sans tache et sans reproche, de l'aveu même do ses accusateurs 1 . »
Cependant Nancel nous apprend (ibid.,p. 33, 63) que son maître avait été de bonne heure suspect de luthéranisme, et qu'il avait à se tenir en garde sur ce point contre les délations de ses ennemis. Le savant précepteur de la reine Elisabeth, Roger Asbam, croyait déjà, en 1552, que Ramus était protestant, mais qu'il hésitait à se prononcer; et il écrivait à sou ami J. Sturm , que Jérôme Wolf, ancien élève de Ramus, partageait cette opinion ;l . Or, il faut bien dire qu'à juger des dispositions de notre philosophe par les apparences et par les signes extérieurs, ces soupçons n'étaient pas dénués de tout fondement.
Le catholicisme, depuis Constantin jusqu'à Louis XIV,
1 Vio d'Aqt. Loisel, ilans ses Opuscule, publiés ù Paris, 1652, in-*-. ' Collectai!, prcefal. opist., orat, (édit. Ja 1577), p. 5BÏ. ' Lettres iTAïham (Oifonl, nos), liv. 1, lettré a.
AHISTOTE ET LÉGLISE.
n'a pas craint Je Taire |ilus d'une fois cause commune avec les puissances du siècle; il s'est même appuyé volontiers sur elles. Cette alliance, souvent utile pour la domination temporelle, aurait pu aussi parfois devenir compromettante à plus d'un égard, si l'Eglise romaine, dans son remarquable esprit de conduite, n'avait su en général éviter un excès d'attachement pour les puissances arrivées à leur déclin. Il est cependant une autorité qu'elle me semble avoir patronée trop longtemps pour ses propres intérêts, et dont la ruine lui a causé un véritable préjudice dans les derniers siècles : je veux parler de l'autorité d'Arislote. La fortune de ce philosophe dans l'académie de Paris est, à coup sur, un des chapitres les plus curieux de l'histoire do l'esprit humain. Un docteur de Navarre, Jean de Launoy, a composé sous ce titre un livre célèbre et toujours bon à consulter, quoiqu'on y pùt ajouter plus d'un fait intéressant, en le continuant jusqu'à nos jours. On y voit, par exemple, qu'au moyen âge il fut un moment question de canoniser Aristote, comme le philosophe par excellence'. Dans la reforme de l'université de Paris par le cardinal Guillaume d'Estouteville, en 1452, la morale d'Arislote était expressément recommandée '. Plus tard, u le cardinal Pallavicini ne faisait pas difficulté d'avouer en quelque façon que, sans Aristote, l'Eglise aurait manqué de quelques-uns de ses articles de foi *. » Eu plein XVII" siècle, les jésuites se prononçaient avec autant de force qu'on aurait pu le faire au moyen âge en fa-
i V. Cousin, Cours, S- strie, t. Il (18(7, in-iï), p. 110. * De LflunOï, i. c, ch. XI. » Bavle, Dirt., art. Albtote.
vie de uns.
vcur du péripatélisme; le P. Rapin entre autres en faisait en quelque sorte la philosophie obligée du catholicisme ', et il rappelait avec complaisance que« les remontrances de la Sorbonnc, sur lesquelles le parlement donna un arrêt contre des chimistes, l'an 1629, portaient qu'on ne pouvait choquer les principes de la philosophie d'Aristote sans choquer ceux de la théologie scholastique reçue dans l'Eglise *, »
Au commencement du XVI" siècle, cette union d'Aristote et de l'Eglise était universellement admise en Europe, en sorte que l'on tenait pour hérétiques ceux qui ne se montraient pas attachés aux opinions d'Aristote en philosophie, surtout en logique; et quoiqu'il soit très inexact de dire, avec le P. Rapin (ibid.), que les réformés ont montré contre Arislolc a un acharnement héréditaire, » on ne saurait nier que plusieurs réformateurs, par exemple, Luther, Zwingle, Pierre Martyr, Zanchius, Buccr et Calvin avaient d'abord songé à supprimer l'enseignement du péripatélismc . Parmi leà propositions de Luther condamnées par la faculté de théologie de Paris, en 1521, on en remarque deux qui se rapportaient uniquement à la doctrine d'Aristote Lorsque Ram us, en 1943, avait écrit contre Arislote, on se rappelle que son livre avait été condamné par la faculté de théologie ; et comme il citait Platon, dont les disciples avaient à plusieurs reprises enseigné un scepticisme plus ou moins élégant, on l'appelait athée, impie, douteur,
< Ri' (lésion s sur l'usage de la philosophie, g VI. ' Comparaison de Platon et d'Aristote, p. M3. 1 DeLaunos, De var. Arist. fort., chap. XU; Cr. J. Sloidae, Hist. do la Kéf., L U, ad ann. 1EU.
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académique. Pierre Galland, soutenu et approuvé par la Sorbonue, déclarait hautement suivre nu tout point, aimer, cultiver, adorer Aristote '. Il se demandait si c'était un homme ou un Dieu (fol. 76 r.); il faisait remarquer que « la doctrine d' Aristote, an jugement de l'ordre très sacré des théologiens, est intimement unie (conjunclissima) à la religion (fol. 73 v.}; » il soutenait enfin avec beaucoup de véhémence qu'on ne pouvait attaquer ce philosophe « sans déclarer en même temps la guerre aux souverains pontifes (fol. 05 v.) » Comment des hommes si entêtés d'Aristote, au point de vue catholique, auraient-ils pu ne pas considérer leurs adversaires comme des hérétiques? Et il faut remarquer que nous sommes encore en 1 5o i , à une époque où Ramus protestait de son attachement à l'Eglise, et n'attaquait Aristote qu'au nom de l'Evangile, s'indignant que par un abus qui était au moins surprenant, on eût osé lire au prône la Morale assez peu chrétienne d'Aristote *. Son langage fut taxé d'hérésie, et les prédicateurs, c'est Galland lui-même qui nous l'apprend, tonnèrent contre lui en chaire (ibid., fol. 15 v.).
Ramus n'était pas seulement repoussé hors de l'Eglise romaine par la protection que celle-ci accordait au pénpatétisine. Il devait encore en être éloigné par d'autres causes, et notamment par l'ignorance vraiment déplorable du clergé d'alors. « Jean de Monlluc, évéque de Valence, assure dans ses Sermons (1559, in-8",
' P. Gallandii [>ro schola Paris, oratio (1551, in-8"), fol. ï>B r.
> J. Herm. ab Klswidi, De nr. Arist. in sdi. protest. fort.,eic. Wïtlemberg, 1720, in-S", p. 14 ut pass. ; Ch. Laïiittc, I. c; Du Verdier, Bibl. fr., au mot Aristote, note de la Monnoyc.
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p. U84) que, sur dix prêtres (il exagère sans doute), ii y eu avait huit qui ne savaient pas lire '. »
Ce fut au contraire un des attraits du christianisme reformé d'avoir pour interprètes, à partir de Lufubvre d'E tapies, le plus grand nombre des érudits et des savants du siècle. «Une des causes qui ont le plus efficacement contribué au succès de la Réforme, a dit avec raison un écrivain catholique de nos jours, c'est qu'elle eut, pour ainsi dire, le privilège et presque le monopole de la science et du talent'. » Ha m us devait subir cet attrait comme tout le inonde, en attendant qu'il contribuât pour sa part à l'accroître. La Réforme, professée par les savants étrangers que François I rt avait appelés eu France, compta bientôt de nombreux disciples à la cour et parmi la noblesse, clans les universités, dans les parlements et même dans les rangs du haut clergé : car plus d'un évêque et plus d'un cardinal donnèrent les mains à celle renaissance religieuse. Tous ceux gui avaient applaudi à la restauration de l'antiquité en littérature, voyaient dans ce retour à la Bible et à l'Eglise des premiers siècles une conséquence nécessaire de la réaction contre la barbarie du moyen âge. Les professeurs du collège de France, en particulier, étaient en majorité protestants ou soupçonnés de l'être. François Vatabie, professeur d'hébreu, qui avait fait pour Marot le mol à mot des Psaumes, et dont Robert Eslienne avait publié des notes savantes sur l'Ecriture, désavouées, il est vrai, par leur
l Ch. Labitte, Introduction, p. nnn.
» Id., De la démocratie chez les préd. de la Ligue, ch. I, g 1; Cf. Guilleuiin, le cardinal do Lorraine, p. SIS : « Le calvinisme avait soi, service les meilleures plumes et la supériorité que donne la science.
COLLÈGUES ET AMIS DE HAMIIS
auteur; Jean Mercier, le plus célèbre disciple de Valable, et protestant plus décidé que son maître; le savant helléniste Jacques Tousan ; l'orientaliste Guillaume Postel et son ami Coroné ; Luc Fruter ; Pierre de Monlauré, habile mathématicien, qui mourut à Sancerre pendant le fameux siège que soutint cette ville en 1570; Denis Lambin, qui fut au moins politique, suivant une expression que lui-même avait contribué à répandre; plusieurs autres encore, et parmi eux le fameux Adrien Turnèhe, le plus savant de tous : toute celle élite des plus célèbres professeurs du temps penchait pour la Réforme ou l'avait cmhraisé.î ouvertement. Tels étaient les exemples que donnaient à Itamns ses collègues au collège de France, sans compter ceux de ses patrons et du ses amis, qui avaient plus ou moins subi l'influence de l'esprit nouveau en religion : le cardinal de Châlillon et, jusqu'à un certain point, le cardinal de Lorraine luimême ; l'évèque de Valence, Jean de Montluc, et plus d'un théologien ; le fougueux docteur eu décret Jean Quentin; les médecins de Go ni s, Albert Lefebvre, etc. ; la famille des Estienue avec qui Ramus était eu relations; André Wéchel , son imprimeur ordinaire, et l'hôte d'Hubert Languet.dont il lui lit faire sans doute la connaissance ; le conseiller Arnaud du Ferrier; Guillaume Galland, le neveu de Pierre et l'ami intime de liamus ; les principaux Jean Dahin et Nicolas Charion, qui partagèrent plus tard ses disgrâces; et une foule d'autres qu'il serait trop long d'é nu mirer. Voilà dans quel milieu vivait lia mus. Disposé comme il l'était déjà, comment aurait-il résisté à celte influence victorieuse, qui s'était fait sentir même à ses adversaires et à ses persécuteurs, depuis le roi Fran-
VII Dï BAMC3.
cois V, qui avait invité Mélanchton à venir à sa cour, avatil de foire brûler en France ceux dont il était l'allié au dehors, jusqu'au fanatique recteur Pierre Galland, qui avait dirigé contre les évoques de Rome des invectives à Taire frémir son élogieux éditeur Estienne de BaluzeM
D'autres circonstances encore pouvaient faire naître des soupçons sur les sentiments religieux de Ramus. Il avait eu pour élèves et pour pensionnaires un assez grand nombre de protestants, ainsi que l'atteste Nicoias de Nancel : « Je sais, dit-il, qu'il est sorti de son collège beaucoup d'hommes 1res savants, mais qui dans la suite professèrent la religion dite réformée *. » Nous avons retrouvé les noms de plusieurs des élèves protestants de Ramus : Théodore Zuinger de Bàle, neveu du célèbre imprimeur Jean Oporin, et dont nous aurons à parler encore plus d'une fois; l'imprimeur Jean Hcrvagius ', Jérôme Wolf, François Fahricius avaient été ses auditeurs. Il avait eu également pour pensionnaire James Stuart, le (ils naturel de Jacques V d'Ecosse, le frère de Marie Stuart, qui, à partir de 1S60, devait jouer un si grand rôle en Ecosse comme chef politique du parli presbytérien, et comme régent du royaume (de 1567 à 1570). Ges jeunes gens pleins de zèle pour la Réforme et qui ne furent pas seulement les disciples, mais les amis intimes de Ramus, durent exercer sur lut quelque influence. Le fameux Paltna Cayet (Caïetanus), qui, en 1562, était sou s-p récepteur de Henri de Béarri,
' P. Caslellani Vila, elo. Paria, 167(, in-8". Voir la Préface de Balaie. — Henri Estinmc et Th. de Beze traitent P. Galland d'apostat et de deser-
' Vie de tlamus. p. 63; Cf. Ant. Loiret, Opuscules, I. c.
> Voir [ùus bas uhk lettre inédite de Ramus (111' prtie, cb. 11).
EGLISE PROTESTANTE A PARIS
avait été l'élève de Ramus, et Goujat suppose, je ne sais sur quel fondement, que ses croyances calvinistes lui venaient de son maître. Ce fut aussi un ancien élève de Ramus qui fut le premier ministre de l'Eglise réformée à Paris, vers 1 §55, ainsi que le rapporte Estienne Pasquier (Ilech. de la France, 1. IX, ch. 55): h Calvin, voyant les cœurs de plusieurs personnes disposez à sa suite, voulut franchir le pas et nous envoyer des ministres, qui furent par nous appelez prêdtcans , pour exercer sa religion en cachette, voire dans nostre ville de Paris, où les feux estoyent allumez contre eux. Le premier qu'il employa fut Jean Macart, que j'aiois autrefois veu disciple de Ramus au collège de Presles, jeune homme qui avoit fort bien estudié, et depuis s'estatit retiré à Genève en l'an 1548, se trouva si agréableà Calvin qu'il luy fit espouser sa niepce , tt quelques années après fut envoyé par luy en ceste France pour prescher, lequel se vint placer dans ceste ville, efc. »
Une Eglise protestante s'était formée à Paris en 1555 : les commencements en sont attribués à un gentilhomme du Maine, nommé le sieur de la Perrière, et qui demeurait près du Pré-aux-Clercs'. Quoi qu'il en soit, les réformes eurent bientôt fait de tels progrès, qu'ils s'assemblaient de nuit dans le Pré-aux-Clercs au nombre de huit mille, pour chanter las Psaumes mis en vers français par Marot. Là venaient le roi de Navarre, Antoine de Bourbon et sa femme l'héroïque, (canne d'Alhret, le prince de Condé, Coligny, Dandelot et nue foule de seigneurs de la cour. La Réforme gagnait ainsi du terrain, en face
' Théod. de Bèîc, Hist. das Egl. réf. (158»), t. I, Ut. II, p. B8-BÎ; Do Boulay, (. VI, p. i&î.
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des bûchers ; et avant la fameuse mercuriale de Henri 11, qui coûta la vie au conseiller Anne, du Bourg, les huguenots de France étaient déjà un peuple, suivant l'expression de l'ardcnlcalholique Pasquier (I. c). Sous François II, les Guise avaient cru triompher : « Si ce roi eût vécu plus longuement, dit le ligueur Génébrard (Oraison funèbre de P. Danès), les hérétiques n'eussent pas dressé les carnes comme ils ont fait depuis. » Mais, lorsque Charles IX monta sur le trône, sous la tutelle de sa mère, Catherine de Médicis, la Réforme avait fait de tels progrès que la noblesse presque tout entière avait déserté le catholicisme, qu'un sixième au moins de la population avait embrassé la Réforme, et qu'un envoyé du pape craignait qu'elle n'envahît tout le royaume '. Tels étaient les puissants effets de la lecture delà Bible qui, à peine traduite en langue vulgaire, avait bientôt pénétré partout. L'Ancien et le Nouveau Testament, cessant d'être le patrimoine stérile du clergé, devenaient peu à peu, suivant l'ingénieuse expression d'un écrivain de nos jours, ce qu'avaient été les pénates et les dieux lares dans l'antiquité".
Avant 1561 , Rainus n'avait pas les livres saints dans sa bibliothèque, mais seulement le bréviaire romain et une traduction latine du Nouveau Testament par Caslalio 1 . Quant aux« livres protestants,» dont parle l'abbé Goujet, et dont la lecture l'aurait séduit, on peut ranger cette assertion au nombre des erreurs que fait sans cesse commettre à cet écrivain son goût excessif pour les conjectures. Mais à défaut des enseignements écrits, ses amis ,
> J. J. Guillemin , Le cardinal de Lorraine, chap. X. » J. M. Dargatid, Hist. de Marie Smart, t. 1, p. 1S4. 1 Nancel, 1. c. p. 34 ; llnnosius, p. SI, 36.
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ses collègues, ses protecteurs, aussi bien que ses élèves, embrassant autour de lui Ja cause de ia Réforme, lui offraient renseignement si puissant de l'exemple. Qu'où ajoute à cela les violences et les persécutions, qui contribuaient plus que toute autre cause extérieure à augmenter le nombre des protestants. Le courage des martyrs fortiliaït les plus timides. On s'animait au récit d'atroces cruautés héroïquement souffertes. Comment songer de sang-froid au supplice odieux d'Anne du Bourg, coupable de s'être opposé à l'établissement d'une damnable inquisition '? La constance des protestants au milieu des bûchers n'avail-elle pas suftî pour convertir au protestantisme des hommes tels que François Hotmail *ï
Telles étaient les circonstances où vivait Humus, ei quand alors on l'accusait d'hérésie, on l'y poussaii peutêtre. «Persécutez un homme pour une opinion qui n'est pas encore la sienne, vous la lut ferez bientôt adopter *.» Puis, embrasser le parti ôfes faibles et des opprimés, quelle tentation pour une àme généreuse! Un écrivain catholique, Floriinond de Kémond, dans son Histoire de la naissance, progrez et décadence de l'hérésie de ce siècle (1. VIII, c. 6, § 2), ne crainL pas de développer celte pensée, que la constance des hérétiques a donné poids à leur doctrine. «Ils taschoienl à s'establir, dit-il, non avec la cruauté, mais avec la patience, non en tuaut, mais en mourant : de sorte qu'il sembloit que la chrestienté fust revenue en eux en sa première innocence, et que ceste sainte réformation deust ramener le siècle d'or, e
1 Vuir les paroles remarquables dû l'historien de Thon, 1. XXII], an. 1S5B. " Voir l'eicelleDt Essai sur Fr. Holman, par Rod. Daresle, 1850, p. «. • Gaillard, Hist. de François I", L VIII, c. 3.
Il s'agit ici du plus grand événement de la vie de Ramus. Mon dessein n'est pas,de l'établir sur des conjectures, quelque vraisemblables qu'elles puissent cire, et si j'insiste sur toutes ces circonstances extérieures, ce n'est pas que jejirétcndc expliquer uniquement |>ar là ce changement profond et mystérieux de l'âme, qu'on appelle une conversion. Dieu, qui l'opère en nous, en connaît seul le véritable secret. Mais l'âme que sa grâce a touchée peut du moins remonter à l'origine historique de sa. régénération, et retrouver l'époque où sa foi a été renouvelée. Sous ce rapport, on possède à peu près tous les renseignements désirables en ce qui concerne liamus. Nous ne sommes pas réduits aux indices qui précèdent et qui prouvent seulement qu'il devait être disposé en faveur de la Réforme : nous sommes en état de dire quand et comment il fut amené à en faire une profession ouverte.
Il résulte du témoignage formel de Ramus que sa conversion au protestantisme uate du colloque de Poissy (septembre 1361). On pourrait croire, au premier abord, qu'elle fut l'effet des discours de Théodore de Bëze, l'habile et éloquent interprète du dogme calviniste. Il n'en est rien : si l'on en croit notre philosophe, ce fut au contraire la réplique du cardinal de Lorraine, qui le fit renoncer au catholicisme. Singulier résultat et bien propre à démontrer', sinon la stérilité de pareils tournois , au moins la difficulté d'en diriger à son gré l'événement! Le cardinal était un fort habiie homme, comme chacun sait; mais la vanité lui fit faire 'fausse roule en celle circonstance. Il avait voulu, en répondant à Théodore de iBèze, faire montre d'un talent oratoire qui pourtant n'était pas du premier ordre, et il eut le malheur, dans son
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discours, de fournir lui-même à ses adversaires l'argument le plus fort contre la cause qu'il s'était chargé de défendre. « Il avoua de bonne gràre, suivant l'expression d'un de sus modernes panégyristes , les abus de l'Eglise el les vices du clergé 1 .» Il avouait de plus l'extrême supériorité île l'Eglise primitive sur l'Eglise romaine, et cependant il concluait que l'on devait demeurer attaché à
conclusion tout opposée, et c'est ce que fit Rainus. Mais il est temps tle l'écouter lui-même- Le curieux passage où il a expliqué son changement de croyance mérite toute notre attention ; il se lit dans une lettre justificative adressée plus tard au cardinal de Lorraine" :
« Ou me reproche d'avoir abandonné légèrement le culte et la croyance de mes pères; mais s'il est vrai que jamais on ne put m'accuser de tiédeur dans les lettres humaines, encore moins devait-on m'en accuser dans les choses saintes. Cependant, ce n'est pas par moi-même, c'est par votre bienfait (le plus grand de tous ceux dont vous m'avez comblé} que j'ai appris celte précieuse vérité, si bien exposée dans votre discours au colloque de Poissy : que, des quinze siècles écoulés depuis le Christ, le premier fut véritablement un siècle d'or, et qu'à mesure qu'on s' eu est éloigné, tous les siècles qui ont suivi ont été de plus en plus vicieux et corrompus. C'est alors qu'ayant à choisir entre ces différents âges du christianisme, je m'attachai à l'âge d'or, et, depuis ce temps, je n'ai cessé de lire les meilleurs écrits de théologie ; je me
■ J, J. Guillemin, Le cardinal de Lorraine, p. 487.
' En nùiolirfl 1170. Voir les Coltect. prœfat., sic., p. SI6, «7.
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suis mia en rapport el en communication avec les théologiens eux-mêmes, autant que je l'ai pu faire ; el enfin , pour mon instruction personnelle, j'ai rédigé des Commentaires sur les principaux points de la religion. »
Ce qui jusque-là n'avait été peul-èlre qu'une aspiration vague devint donc chez Ram us, à partir du colloque de Poissy, un goût décidé, el bientôt une passion. Celte âme ardente el toujours portée aux nouveautés, ne faisait jamais rien à demi ; du jour où il désira la réforme de la religion, il tlevail s'yemployeravecce zèle qu'il avait mis en loule chose. «Mon ardeurlogique, dit-il lui-même (ardor logicus), fit invasion dans le domaine de la religion. » 11 prétendait , en effet, appliquer la dialectique à la théologie comme à toutes les sciences, et comme il portait dans cette élude la même liberté que partout ailleurs, il se séparait chaque jour davantage de l'Eglise catholique. Son changement de religion devint d'abord mauifeslc par son absence de la messe, et par la tolérance et bientôt la faveur qu'il témoigna pour ceux de ses élèves qui se dispensaient d'y aller. Un do ses amis lui demandant un jour des explications à ce sujet, il répondit sans hésiter que, > dans tout l'Ancien et le Nouveau Testament, deux choses surtout avaient été méconnues et défigurées par les chrétiens des derniers temps, savoir le sacrement de la sainle Cène, et le deuxième commandement de la loi qui interdit tout culte rendu aux images ; en sorte que, sur ces deux points, sous prétexte de piété, on tombait de plus en plus dans une exécrable idolâtrie 1 . »
On ne sait si Ramus était du nombre des maîtres et pro-
1 TMopb. Banoiiui, Vis de Ramus, p. ».
le ciiANCELiEii de l'hoshtàl.
Fesseurs de l'université qui furent soupçonnés, en 1 561 , d'aller au prêche et même d'y conduire quelquefois leurs élèves; mais il fut sons doute convoqué comme principal à la réunion tenue aux Mathurins, le 30 novembre, et dans laquelle le recteur, Louis d'Alençon, prononça une allocution qui ressemblait fort à une réprimande'. 11 est certain d'ailleurs qu'à cette époque les élèves du collège de Presles étaient, en général, partisans de la religion réformée, et avaient lini par déserter le culte catholique, à tel point qu'ans fêtes de Pâques 1562, il n'y eut dans la chapelle du collège que trois communiants, savoir: Ramus lui-même, Nancel, son disciple, et le célèbre lecteur royal eu médecine Jean Goupyl, qui se trouvait là par hasard \
Cependant la Réforme grandissait en France. Le colloque dePoissy lui avait donné des forces nouvelles. En effet, dit Théodore de Bèzc, « quoique rien n'y cust esté conclu ny accordé, ceux de la religion multiplièrent merveilleusement, et sans attendre aucune ordonnance, commencèrent peu à peu à prescher publiquement » La tolérance, celte vertu élémentaire de la justice naturelle, sans laquelle il n'y a point de société légitime, était alors personniliée par la froide, mais noble ligure du chancelier Michel de l'Hospital. Ce vertueux magistral, digne de vivre dans un meilleur temps, avait conseillé à Catherine de Médicis une politique loyale, mais qui eût exigé dans le gouvernement plus de force et
' Du Boulay, t. VI, p. 545; Creviur, l. VI, p. M6. 1 Nancel, Vie da Harous, p. 71.
» Hiat. des Egl. réformées, t. 1, I. IV, p. 605; Cf. J. J. Gulllemio.,
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d'énergie que n'en avait la race dégénérée des Valois. Sur son rapport, le fameux édit du 17 janvier 1562 vint pour la première l'ois donner aux protestants le libre exercice de leur culte et reconnaître leurs droits religieux. A cette nouvelle, les élèves du collège de Presles, avec ou sans le consentement de Ramus, se hâtèrent d'enlever les images et les statues ijui ornaient la chapelle. Cette opération délicate ne put se luire sans donner lieu à quelques désordres. Soit à dessein, soit par inégarde, plusieurs statues furent brisées. Les adversaires de Ramus, qui épiaient son calvinisme naissant, ne perdirent point de temps pour ameuter contre lui la populace ', et pour le dénoncer aux autorités académiques comme iconoclaste. Le 23 janvier, les députés de l'université réunis en conseil privé, décidèrent qu'une enquête serait ouverte par le reclcur au sujet du principal qui avait brisé les imagos de son collège, et que, si ce fait était constaté, il serait privé des privilèges. Ce fut dans cette même séance que l'on résolut de déférer au procureur général les hérésies et propositions fausses enseignées par le célèbre jurisconsulte Baudouin 1 . On ne voit pas du reste que l'enquête ordonnée contre Ramus ait eu les Buttes fâcheuses qu'elle ne pouvait manquer d'avoir, s'il avait participé personnellement à l'acte incriminé, Félibien (t. II, p. 1081) a donc tort de dire que a Pierre de la Ramée , professeur royal et principal du collège de Presles, eut l'insolence d'abattre les images de la chapelle de son collège, et qu'en punition de cette impiété,
' Sancel, p. 71 : a Hac occasions maiime intamatus, el populo iuvisus Cuit Parisinnsi. »
« Du Boulaj, l. VI, p. 649 ; Nancel, p. 7i ; Banosius, p. M.
l'édit de janvier.
il fui destitué tle sa charge et chassé de l'université, n Le désordre commis au collège de Presles n'était pas le fait du principal ; Du Boulay, su r qui s'appuie Félihien, no dit point ce que cet auteur lui fait dire, et il est certain que Ramus ne quitta son poste qu'après que la guerre civile eut éclaté. Grevier ajoute encore au récit de Félibien des détails puisés dans sa seule imagination; puis il s'indigne contre l'action de Ramus, qu'il appelle hardiment iconoclaste, mais sans aucune preuve (t. VI, p. 130).
L'édit de janvier était un acte de justice; encore était-il incomplet, puisqu'il n'autori3ait pas même le culte réformé dans l'enceinte des villes; mais tel était le fanatisme qui régnait alors , que les catholiques en général accueillirent très mal celte mesure réparatrice. Bien peu comprenaient la pensée profonde de l'Hospital, quand il remontrait n que c'estoit induire les gens à un athéisme, en leur permettant de ne fréquenter les églises catholiques, et néanlmoins .leur tollisant l'exercice de leur religion '. m Quant aux régents de l'université, ils furent presque unanimes pour repousser l'ordonnance royale. Le 24 janvier, le recteur Jean de Verneuil, accompagné de quelques hommes de son choix, se rendit au parlement, et le supplia, au nom de son corps, de ne pas publier l'édit. Le surlendemain 26, dans une assemblée tenue aux Mathurins, on résolut d'envoyer des députés au roi touchant l'affaire de la foi (pro negolio lidei). Ramus fut le seul qui osa s'y opposer; il lit la motion que les députés ne fussent envoyés & la
' Est. Pawjuipr, leltre ta du livra IV.
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cour qu'après qu'on se serait entendu et qu'on aurait délibéré en séance publique sur les articles de la requête qui devait être présentée au nom de l'université, et il demanda que l'on prit acte de son opposition. Le même jour, dans le conseil privé des députés, à deux heures de l'après-midi, trois principaux, Ramus, Nicolas Charton et Guillaume Galland, protestèrent contre le discours très violent que le recleur avait prononcé au parlement l'avant- veille, et qui, du reste, valut à Jean de Verneuil une admonition sévère de la part du roi '.
Une lettre écrite alors de Paris par Hubert Languel, et qui est citée par Bayle dans son article Ramus (note H), « nous apprend, dit cet auteur, que Ramus se mit à la tête de quelques suppôts de l'université, qui firent savoir à Catherine de Médicis qu'ils n'avoient aucune part à la requête présentée au parlement par le recteur au nom de toute l'université, aux fins que l'on ne publiât pas l'édit de janvier, et qu'au contraire ils en demandoient la publication. Il est certain que le recteur n'avoit point délibéré sur cela avec ceux qu'il sa voit affectionnés à l'Eglise réformée. »
Le parlement, après y avoir opposé pendant deux mois une résistance séditieuse*, finit par enregistrer l'édit, mais avec toutes restrictions. « Le vendredy, 26 mars, dit Estienne Pasqujer (lettre 13 du livre IV), il a esté émologué
avec toutes les démonstrations de contrainte Il a esté
ordonné par la cour que sur le rcply des lettres il serait mis qu'elles avoyent esté 1 eues, publiées et enregistrées, ouy le procureur général du roy, sans approbation tou-
' Du Boulaï, t. VI, p. 543. 550 ; Génébrari), Ctarnn"gr., p. 74B.
» Voir le» détails rapportés avac ootnplaihance par Greïier, t. VI, p. 1Î9.
AD VE HTI SS E M E N S AE ROY
tefois de la nouvelle religion, le tout par manière Je provision, etjusques à ce que par leroy en eust esté autrement ordonné, n il est permis de croire que cette opposition, fomentée ouvertement par leschefsdu parti lorrain, aurait été beaucoup moins vive, si les conseillers du parlement n'avaient été intimidés par les menaces du due de Guise, qui, en pleine séance, avait déclaré « que son espéc ne tiendroit pas au fourreau, » lorsqu'il s'agirait de forcer tout Français d'être catholique on de sortir du royaume 1 . Parole inhumaine autant que factieuse, et qui prépar ât le rôle sanglant des princes lorrains dans les malheurs de la France.
Pendant cette même année 1562, qui fut pour lui très féconde en hardiesses de tout genre, et qui vit paraître sa fameuse Gramere*, Rarmis, entreprenant de réaliser le vœu émis par les états généraux d'Orléans de 1561, présenta au roi et à la reine mère * un pian de réforme de l'université, qui fut publié sous ce litre : « Advertissemens sur la rél'ormalion Ue l'université de Paris, au Roy. 1502. » Quoique ce livre parût sans nom d'auteur, sans doute à cause des circonstances, personne ne pouvait s'y méprendre, D'abord, il sortait, comme cela élait mentionné à la dernière page, de l'imprimerie d'André Wéchel, l'ami, le coreligionnaire et l'éditeur attitré de Ramus; puis, la main de ce dernier était marquée dans l'ouvrage d'une manière assez évidente. On pouvait assez reconnaître que l'auteur était protes-
' E. Pasquior, lettre 10 du livre TV.
* Voir plus bas, 11' parlïe, chap. I.
1 Peu do temps avant la première guerre civile, suivant Est. Paaquier (Rech. de la France, I. XIX, chap. XVII).
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tant, professeur de philosophie, lecteur du roi, et qu'il avait eu mission Je s'enquérir des abus de l'université : qt il n'y avait pas deux hommes h Paris qui réunissent ces caractères.
La plupart des abus que l'on voulait réformer dérivaient, suivant Itamus, d'une seule et même cause, savoir le nombre illimité des professeurs. « Une infinité d'hommes s'est eslcvée, lesquek, moyennant qu'ils ayeut acquis le nom et degré de maîstre en la faculté dont ils font profession , sans autre choix, tant les ignorans que les sçavans, ont entrepris de faire mestier d'enseigner en la philosophie, médecine, jurisprudence ou théologie (p. 8). » En philosophie, par exemple, une centaine de régents, dans vingt-cinq collèges de plein exercice, enseignaient ce que huit professeurs publics auraient facilement et mieux enseigné. Le nombre des maîtres s'étant ainsi multiplié, tandis que le nombre des étudiants demeurait le même, il en était résulté pour ces derniers une grande augmentation des frais d'études et de grades. Ainsi, pour la philosophie, la dépense des écoliers, qui avait été fixée d'abord à quatre ou six écus en tout, avait fini par s'élever à cinquante-six livres et même davantage. « C'est chose fort indigne, s'écrie Ramus, que le chemin pour venir à la cognoi séance de la philosophie soit clos et défendu à la povreté, encorcs qu'elle l'ust docte et bien apprise (p. 14). » Mais que dire des facultés supérieures? La faculté de droit, depuis Tan 1534, se contente, il est vrai, d'une redevance de 28 écus par élève ; mais les médecins et les théologiens, se comparant aux philosophes qui avaient quadruplé leur revenu primitif, ont augmenté le leur, non dans une
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proportion arithmétique, qui eût été au-dessous de leur dignité, mais dans une proportion géométrique (p. 18), en sorte que les médecins, au lieu de 28 écus, perçoivent plus de 880 livres, sans compter les présents des apothicaires et des barbiers, leurs anciens élèves (p. 24), tandis que les théologiens, sous prétexte de thèses, de bonnets et de banquets, demandent aux malheureux étudiants pins de mille livres. De plus, dans chaque l'acuité on met aux enchères l'honneur d'être proclamé le premier à l'examen de licence, en sorte que celui-là est réputé le plus savant qui paye la plus forte somme (p. 11,22, 59).
Le remède à cet abus, suivant l'auteur des Advertissemens, c'est d'établir dans chaque l'acuité un certain nombre de professeur? payés pur l'Etat, qui renonceraient généreusement à rançonner lu jeunesse pauvre et studieuse. «Que la seule cl légitime dépense que fusse l'écolier soit d'avoir vescu , de s'estre entretenu d'occoutremens, d'avoir acheté livres, d'avoir travaillé, veillé et pas*é les nuits entières, d'avoir employé la meilleure part de sa vie aux lettres (p. 14, 25, 26,34, etc.)» Noble appel de celui qui, dans une position brillante, se souvient des mauvais jours de sa jeunesse, lorsqu'il était pauvre écolier servant au collège de Navarre!
L'institution de professeurs publies, uvec un traitement fixe et fourni par l'Etat, couperait court à bien d'autres abus. «Car de ceste infinité de docteurs, non-seulement se sont engendrez des fraiz infinis, mais encore un infini mépris et contemnement de lu discipline (p. 35, 36). » La faculté des arts est la moins répréhensible peut-être. Ou regrette, il est vrai, l'interruption récente des leçons
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publiques de la rue du Fcurrc 1 ; on regrette surtout que, dans les collèges , les philosophes emploient des questionnaires sans utilité sur Arislote, qu'ils feraient mieux d'expliquer lui-même; mais les grammairiens et les rhéloricieus donnent un enseignement irréprochable et presque parfait, discutant peu sur les règles, mais pratiquant la lecture et l'imitation des bous auteurs. Dans la faculté de droit, on n'enseigne que le droit canon, d'où les jurisconsultes ont pris le nom de canonisles, et l'on néglige le droit civil : lacune déplorable et qu'il serait temps de réparer. Mais que dire des docteurs en médecine et en théologie qui, par une paresse inouïe, ont totalement renoncé à leur enseignement, dont ils se moquent (p. 61), et qui, sans rien faire que présider à des thèses et à des disputes publiques, touchent de gros traitements, sur lesquels ils abandonnent quelques écus, d'un côlé à deux bacheliers en médecine pour faire de pauvres et obscures leçons, de l'autre « à quelque nouveau maître ès arts qui est loué pour un escu ! (p. 82.) » Abus criants, qui se commettent «tous les jours aux yeux de tout le monde,» et qui toutefois ont eu ce bon effet que plusieurs professenrs du premier ordre ont percé par l'enseignement libre dans la faculté de médecine : car c'est en enseignant en leur nom privé que les Jacques Dubois (Sjlvlus) et les Jean Goupyl ont fait leur réputation et leur fortune. Mais où sont les Sylvius et les Goupyl de la faculté de théologie? (p. 66.)
' Le Bavant doyen A<< la faculté des lettres de Paris, M. Le Clerc, a relevé, dans l'Histoire littéraire de la France, t. XXI, p. 109 (art. Siger de Brabant), ce précieux et unique renseignement qui donne la date de l'interruption des cours publics dans la laculté dus arts.
Diaiiizcd b/Googl
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Pour rétablir l'université ilans su splendeur, Ramus proposait une mesure aussi simple qu'énergique. Il fallait, suivant lui , établir un petit nombre de professeurs ordinaires rétribués par l'Etat, et qui fussent tenus d'enseigner toutes les parties de la philosophie, du droit, de la médecine et de la théologie, en mettant de coté les cris, les disputes et les stériles argumentations de l'école. Il laissait aux collèges les leçons de grammaire, de rhétorique et de logique, traçant ainsi plus de deux siècles à l'avance la lignededétuaicafinn adoptée en Franeedepuis la Révolution entre l'instruction secondaire et l'instruction supérieure. Il faisait ruw-oi tir avec une grande force l'î ni portail ce de ces réformes. « Le bruit et la renommée de cestc université de Paris court par toute l'Europe où le latin est entendu, de façon qu'on n'estime point celuylà avoir esté bien institué aux lettres, qui n'a estudié à Paris. Cesle université n'est point l'université d'une ville seulement, mais de tout le monde universel. Quelle est la discipline de ceste université, telle est la discipline du reste du monde (p. 89) ».
Mais qu'importait la gloire de l'université à i ceste infinité de docteurs qui n'enseignaient rien, » et que Ramus proposait nettement de supprimer, comme avant fait tomber les études et comme ayant « engendré ceste profusion et despense? (p. 31 .) » La plupart des docteurs et régents, no considérant que leur intérêt, repoussèrent de toutes leurs forces les idées d'un homme qui prétendait fonder sur la ruine de leurs abus tant de belles institutions : un enseignement sérieux, régulier et gratuit dans toutes les facultés; dans la faculté des arts, une chaire de mathématiques, et une année d'études en physique; dans
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la faculté de droit] l'enseignement du droit cW\] ; dans la faculté de médecine, des chaires de botanique, d'auatornie et de pharmacie, et la pratique sous (es yeux des professeurs, en suivant pour la théorie Hippocrate et Galien; enfin en théologie, outre des conférences et des sermons, l'étude de la Bible, l'explication de l'Ancien Testament en hébreu, et du Nouveau en grec.
La plupart de ces vœux devaient se réaliser sous Henri III, Henri IV et leurs successeurs, aux applaudissements de tous les hommes éclairés ; mais eu 1562 , ils furent très mal reçus, et même on les taxa d'hérésie;. 11 est vrai, comme on a pu déjà le remarquer, que Ramus , dans ses Advcrtissemens , se permettait plus d'une attaque contre la .faculté de théologie et contre le clergé régulier. Tantôt il poursuivait avec une vivacité piquante les exactions des théologiens : « La révérence et la sainteté du nom de théologie, disait-il , criera que tout ce que nous dirons icy eoritre cesle loy dépensière n'est ny vray ny croyable. C'est vergogne et plustost horreur, de souspeçonner une tant saincte et lantdivine profession estre si prodigue en banquetz et si avare en rapine et exaction (p. 26, 27). n Tantôt il les raillait au sujet de leur négligence dans l'étude des Ecritures : «Mais si aucun s'émerveille comment ou pourquoy le théologien a dédaigné ce qui pouvoit luy porter tant de profit, la raison est preste (comme dict un poète latin) ■ il estoit paresseux... Toutesfoïs pour faire semblant de garder le statut, on a controuvé un moyeu, qui est que les déclamations et sermonsdes théologiens se feroient, non en paroles thénlogiques, mais en bol argent comptant (p. 81). n Puis, lorsqu'il s'agissait de dire sur quels fonds seraient
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pris les gages des professeurs publics, Ramas indiquait hardiment et à plusieurs reprises les grns revenus des couvents, des moines, des chanoines et même des évèques. « Sire, donnez-leur gages. Tant de couvents de moines, et tant de collèges de chanoines de voslrc ville de Paria, s'estimeront bien heureux et Tort honorez de faire cestedasr pense, siseulcmenlvous leur commandez(p. 14, 25)- ..Que par vostreau lorité gages propres selon le mérite de si grande profession, soyent fournis et pris des moines et chanoines. Mesme, que deux prébendes de Noslre Dame, qui n'a pas long temps ont esté ostées, soyent remises cl reprises pour les lecteurs ordinaires en théologie. Ce sera un divin bienfaiet à des hommes oputens et vivans en oisiveté ', d'ayder et entretenir des docleurs faisans profession de religion et de saincteté (p. 33, 3i)... L'université supplie que la récompense du labour public soit prise du public, aussy que les gages ordonnez aux lecteurs ordinaires snycnt assignez sur tant de rentes et tant de revenus que tiennent les moines, les chanoines, abbez et évesques (p. 94). » Enlin , tout ce qui concernait la réforme de l'enseignement théologique était d'un ïélé protestant. « Les disputes qui se fout en ce temps sont de grande e( dangereuse importance, concoruans non quelque légère cérémonie, mais tous Ie3 fondements do la religion chrastienne. Or si des lecteurs ordinaires et royaulx, bien choisis, entreprennent du lire, les uns le Vieil Testament en hébreu, les autres le Nouveau en grec, non-seulement avecques soigneuse diligence, mais avecques toute saincts piété, quelle perverse opinion touchant la religion pour-
1 II y avait il:^n]-i ;-.riip:jii:i(j;ia analogues dans la Harangue du 15S7, fol. 13 v.
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roil partir de ceux qui entendront l'un el l'autre Testament par l'interprétation de ces sainetz et grands docteurs? Mais l'Eglise ehrestienne universelle, qui est par tout le monde, par le moyen de ces lecteurs les entendroit (|>. 88) — Qu'on remette aux escolcs publiques de la théologie les lecteurs du roy ordinaires. Qu'on rameiiie l'un et l'autre céleste et divin soleil, l'un du Vieil Testament en hébreu, l'antre du Nouveau en grec. Qu'on explique librement et sincèrement la pure vérité de la religion. Que les théologiens fouillent et descouvrent les riches trésors de si longtemps cachez et perdus, ou plustosl méprisez, et les mettent au jour ; lors vous verrez soudain. ..que la coguoissanee du très-bon et très-souverain Seigneur... sera manifestée aux ehrestiens élit toutes les nations du monde. Ce qu'étant advenu, les hommes ne pourvoient recevoir un plus grand bien uy plus souhaitable de l'infinie bonté de Dieu. La théologie de Paris dépravée a dépravé et gasté Testât de la religion ; aussy estant bien constituée et réformée, elle constituera et réformera le mesme estât en son entier (p. 91, 92). a II terminait en souhaitant au roi, par-dessus toutes les vertus humaines, « une vraye religion et piété surpassant de beaucoup toutes humaines louanges 1 ».
Ramus faisait assez voir par ses actes comment il entendait «la pure vérité de la religion. » 11 avait entièrement
* Voici le jugement que Crevicr, c'est-à-dire un des historiens les moins favorables à El m ns, a porté sur cet ouvrag» : « Il contient, dit-il, plusieurs ton mm kii-^s dont on j [i roi lu- dans la stiiic. Il e>L ;iisi d'y reconnaître un homme ilVsprii , niais d'un t'sprit libre, [>orlaiit l'estime de* lumières de ion ïisiclu jnfiin'iiu un'j'iis ont:'. 1 dit tout ce -e pratiquait avant lui : s;iiis rompter un fumet de protestantisme qui se fait sm'itir uns Uvt.iirs altenliis. » T. VI, p. 96, 97.
modifié le culte qui se célébrait dans la chapelle de son collège. Il avait d'abord changé la nature des sermons qui s'y faisaient; il avait ensuite aboli les services jiour les morts et les litanies des suints. Il suivit colin d'autres cérémonies et un autre culte que ceux de l'Eglise catholique '. 11 ne pouvait rien faire qui fût plus agréable à ses ennemis. Tant que ceux-ci n'avaient eu à lui reprocher que des hérésies littéraires ou philosophiques, il avait pu se soutenir contre eux et même avec avantage. Mais lorsqu'une fois il leur eut fourni ce prétexte formidable de la religion, la lutte devint tout à fait inégale; tôt ou tard il y devait succomber.
Le chancelier de l'Hospital s'efforçait en vain d'apaiser les esprits et de ramener la paix et la concorde ; l'ambition des Guise en avait décidé autrement. Le massacre de Vassy (1" mars 1562) fut, comme ou sait, le signal de la première guerre civile. Cet odieux attentat contre des gens paisibles, qui célébraient leur culte conformément à la loi, combla la mesure des indignes traitements dont les chrétiens réformés n'avaient cessé d'être l'objet. Remplis d'indignation, ils oublièrent, pour leur malheur, cette admirable résignation qui avait fait leur force, et qui eût fini peut-être par conquérir la France, comme celle des premiers chrétiens avait conquis le monde romain. N'espérant aucune justice d'un pouvoir qui, tantôt les opprimait et les condamnait à fous les supplices, tantôt était impuissant pour les protéger, ils résolurent de se défendre par les armes. Alors éclatèrent ces guerres dites de religion, où la religion servit en effet d'instrumentà toutes les ambi-
' Nanoel, p, 71, M.
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lions et de prétexte à tous les crimes, et qui désolèrent la France à cinq ou six reprises. Riimus n'en put voir la fin; mais il assista aux trois premières guerres civiles, et il partagea jusqu'à la Saint- Barthélémy le sort de son pays et de ses coreligionnaires.
Au mois de juillet 15C2, il dut obéir à l'arrêté par lequel le maréchal de Brissac, gouverneur de Paris, chassait de cette ville tous les calvinistes « sous peine de la hart. » Ramus en partant confia l'administration de son collège à un professeur de ses amis, nommé Jean Poitevin. Mais le parlement, qui venait de souscrire une profession de foi rédigée par la faculté de théologie, avait décidé, le Ô juillet, que tous les principaux, professeurs et suppôts de l'université seraient tenus de signer cette même formule, « ce qui fui exécuté le mois d'août Suivant avec tant de rigidité, que ceux qui refuseront de signer perdirent leurs charges et leurs offices, et d'autres furent substitués en leurs places'.» L'évèque de Paris nomma pour chapelain au collège de Presles un bachelier en théologie, nomme Antoine Muldrac, qiii , ayant considéré le collège comme une dépendance de sa chapelle, s'y installa en qualité de principal ou de vice-principal, et le parlement le confirma dans cette possession, malgré ce qu'elle avait d'irrégulicr. Jean Poitevin, ie représentant de llamus, eut beau faire opposition : on lui répondit qne Mnldrac « avoit esté pourven par t'évesque de Paris, supérieur en cest endroit de la chapelle, à laquelle esloil annexée la principauté dudit collège 1 . » Cette prétention était évidem-
' Félibien, Hist. de la ville du Paria, t. 11, p. 108t. > Du Udu1*y, Hist. uniy. Paris., 1. VI, p. 6S9.
RETRAITS A FONTAINEBLEAU
ment contraire à la vérité ; mais on affecta de la prendre au sérieux, et l'acte de spoliation fut consommé sans plus de résistance.
Ramus avait quitté Paris avec un sauf-cocduit de Charles IX, ou plutôt de la reine mère, qui le protégeait et qui lui donna un asile à Fontainebleau '. Là, dans le palais reconstruit et embelli par François I", dans la demeure favorite de Henri II, dans les jardins tracés sous François I er , dans la belle forêt que ce prince avait fait percer, le professeur proscrit put oublier quelque temps ses ennemis et reprendre le cours interrompu de ses études. Mettant à prolil les ressources que lui offrait la riche bibliothèque royale fondée par Charles V, accrue par François I", et que Henri IV devait plus tard transporter à Paris, il partageait son temps entre les mathématiques et la théologie. Mais ni i'éloignement de cette retraite, ni la protection du roi ne purent le garantir des poursuites dont il était l'objet. L'acharnement de ses ennemis était si grand, qu'ayant su l'endroit où il s'était réfugié, ils vinrent l'y chercher sans égard pour cet asile royal. Il n'évita la mort que par une fuite précipitée. Il eut un moment la pensée d'aller en Ilalie, où l'académie de Bologne lui faisait (tes offres magnifiques; parfois aussi il tournait les yeux vers l'Allemagne, où il entretenait de nombreuses relations. Sur ces entrefaites, le bruit courut que son collège de Presles avait été livré au pillage, ainsi que sa riche bibliothèque. 11 se rapprocha alors de Paris et vînt au château royal dé Vïncenhes, probablement avec le dessein de rentrer dans la capitale
' Pour tous les détails qui suivent, voir Freigius, Vie àe Baroui, p, SI et Bnit., ut surtout Ramus lui-mema, Oralio de sua profensione.
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et de reprendre son poste. Il parait du moins qu'il avait pour cela l'autorisation du roi. Mais celui qui avait pris sa place n'était pas disposé sans doute à la lui céder; car nous lisons dans l'Histoire de l'université de Paris, que le 10 février 1383, le vice-principal du collège de Presles, Antoine Muldrac, avertit l'université assemblée aux Matburius des tentatives de l'ancien principal, et qui; l'université décida qu'il ne fallait recevoir Ram us à aucun prix et d'an eu ne manière '. Bientôt d'ailleurs ce dernier fut de nouveuu contraint de s'éloigner : un attentat dont il faillit être victime l'obligea de quitter Vhcennes. Comme les routes étaient fort dangereuses, il quitta les chemins fréquentés, errant de lieux en lieux, se déguisant pour n'êlre point reconnu, et recevant ça et là dans sa fuite les témoignages de sympathie de quelques particuliers. Il a conservé les noms des hommes généreux qui le recueillirent et lui donnèrent l'hospitalité. A Royaumont *, il fut reçu par Barnabe du Faille» 1 (Faiollïus) ; et peu de temps après, à Creil, par Bertrand Magdeleine, Jean Lcbel (Bellus), et Louis Charbonnier (Carbonarius) : ce dernier était aussi savant qu'aimable , et fut pour Ramus un ami en même temps qu'un hôte. C'est dans ces courts moments de répit que, surmontant les préoccupations et les angoisses qui l'assiégeaient, il acheva son ouvrage intitulé : Etudes de physique (SclioUc physie;e) .
i Dh Boulay, L. Vf, p. 55S; Crevier, t, VI, p. 145.
' Rojaumont, ancienne abbaye près i.iinirdics : Sl'.d-j-.jI-Oïsp), et Crcil Oise). Ces dcui localités, peu (loi^nte de Paris, m'ont semblé être daignées par les ejpression s de Ramus (Schol. phys., 1, Il fin et !. Vlll (In) ; Regium montera, fteginm Croolium. Tour tous les détails qui précèdent, voir les trois biographes Freieius, Nancel et Dauosius.
taix d'amboise.
La paix d'Amboise, qui vint le 10 mars -ta6:t interrompre pour quelques années la guerre civile, mit enfin un terme à ces agitations et permit à Hamus de rentrer à Paris.
Ramus reprend son poste au collège de Presles et au collège royal. — Ses trnvaul. — Il refusa une chaire à Bologne. — Affaire des jésuites : opposition que leur fait l'unWersilé; Charpentier ne déclare pour eux. — Afiàire du collège de France: Charpanlier achéle une chaire de mathémruiques; Ramus et ses collègues s'opposent â ce Iraflc. — Charpentier esl maintenu par la faveur des Guise. — Sa fureur contre Ram us : libelles; attaques a main armée. — Seconde guerre civile; Ramus harangue les reliras. — Testament de Ramus; il part pour l'Allemagne.
L'édit de pacification rendant aux réformés leurs anciennes positions, Ramus rentra sans difficulté au collège de Presles, comme on peut s'en assurer par une requête présentée plus lard par Antoine Muldrac au parlement, et où il esl dit que « ledict suppliant (Muldrac) auroit jouy de ladite chapelle et principauté jusqties à ce que l'édit de pacification serait survenu... au moyen de quoy ledit suppliant auroit cédé le lieu audit Ramus, etc. 1 »
Muldrac, devenu simple régent au collège d'Harcourt, passa sans doute pour une victime, et la brigue qui le soutenait lui donna un dédommagement, en l'élevant
i Du Boulay, t. VI, p. 659.
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quelque temps après à la dignité de recteur le 24 mars 1563(1564).
liamus éprouva encore moitis de résistance au collège royal, où il n'avait pas été remplacé. Seulement, suivant un usage assez ordinaire, ce fut dans son propre collège qu'il prononça son discours de rentrée, le 25 août 1563. Il y avait douze ans, jour pour jour, qu'il avait fait sa première leçon comme professeur royal. Il saisit naturellement cette occasion pour passer en revue son enseignement pendant ces douze années, et pour expliquer comment il se proposait d'en renouer le fil interrompu. Il rappela en peu de mots les dangers qu'il avait courus pendant la guerre civile ; mais ce fut pour prier Dieu d'effacer le souvenir de ces sanglantes discordes, et d'accorder une paix durable à la France et aux arts libéraux, enfants de la paix.
Dans ce même discours, il rend un dernier et douloureux hommage à Orner Talon ; il déplore la mort de cet ami, ou plutôt de ce frère, « dont le concours lui manquera désormais dans ses nouvelles éludes. >• Depuis quelques années, en effet, Talon, atteint d'une maladie incurable, avait pris les ordres, et avait élé nommé curé de la paroisse Saiiit-îVieolas-du-Chardoiinet, grfiee à Ramus, qui, étant propriétaire de celle cure, sans doute par la libéralité de Henri II, l'avait généreusement cédée à sou vieux compagnon. C'est dans cette retraite que ce dernier était mort pendant la première guerre de religion, à l'âge de soixante ans
Après avoir consacré ses premières leçons à repreu-
' nuBoulay, t. VI, p. m. Voir aussi la liste des recteurs. » Nancel, Via de RaWns, u. (0, SB.
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dre rapidement la grammaire, la rhétorique et la logique ', Ramus soumit à un examen sévère la physique et la métaphysique d'Aristotc, comme le prouvent deux ouvrages publiés en -loCa et 1506. Puis il revint avec plus d'ardeur que jamais à l'étude des mathématiques. Tandis que Forcadel, qu'il avait fait nommer lecteur royal, enseignait en français l'arithmétique et la géométrie au collège de France, il expliquait pour sa part tous les mathématiciens grecs dont il avait pu se procurer des copies, soit par ses propres ressources, soit par la faveur de la reine mère, qui lui ouvrait la bibliothèque royale de Fontainebleau, soit par l'entremise des ambassadeurs Arnaud du Ferrier et Paul de Foix, qui lui communiquaient les richesses de Venise et du Vatican, soit en s'adressant aux savants étrangers, comme J. Cainérarius el G. Joachim Rhéticus en Allemagne, el Roger Asham en Angleterre; il écrivait ù ce dernier dans ce but le 24 février 1564 (156o). Il achetait ou faisait copier à grands frais les précieux manuscrits où élait déposée la science des Archimède et des Proclus, et il en avait formé une collection qui n'était pas le moindre ornement de sa bibliothèque. Plusieurs de ces mathématiciens avaient été traduits en latin, sous sa direction, par Frédéric Roisner, Arnaud d'Ossat et Nicolas de Nancel '.
Ainsi, Ramus n'épargnait ni soins, ni dépense, ni travail pour achever sou œuvre au collège de France. Il sut sacrifier à ce devoir les offres brillantes de l'académie de Bologne, lorsqu'elle lui fit proposer, par l'organe
i Oralio da sua professinne (1563). Voir plus tas. p. 159.
» Ssnral, Epiai., t. 1 [Paria, 1603, iii-8'), p. StO suiv., lettre 61.
du jurisconsulte Angelo Papio, la chaire occupée jadis par Romulus Amasée, et à laquelle était attaché un traitement fort considérable. Rayle, dans l'article Ramus de son Dictionnaire (note K), s'est donné beaucoup de peine pour fixer la date de ce fait, parce qu'il ne connaissait pas les lettres adressées par notre philosophe au sénat de Bologne et à Papio. Ces lettres démontrent clairement que, si l'offre des professeurs de Bologne avait eu lieu avant 1562, la réponse et le refus ne vinrent qu'après la guerre civile, c'est-à-dire en 1563. En renonçant à des avantages très supérieurs à ceux dont il jouissait à Paris, Ramus exposait les motifs de son refus : « Je suis Français, disait-il au sénat de Bologne, et la libéralité du roi de France m'a soutenu de longues années dans mes études. Je me dois donc tout entier d'abord à mort pays, puis à mon roi. • 11 entrait dans de plusgraods détails avec Papio, et lui remontrait que son devoir, comme professeur royal, étant de parcourir le cercle entier des arls libéraux, il ne pouvait laisser sa tâche inachevée : or, il lui restait encore à enseigner la physique, comprenant l'acoustique, l'optique et l'astronomie, sans compter la morale et la politique'.
En reprenant ses cours, Ramus avait annoncé à ses auditeurs qu'il entendait laisser là désormais toute polémique et se donner tout entier à la science. Tel était l'engagement qu'il avait pris dons sou discours de rentrée au collège royal; tels étaient en effet ses sentiments et ses véritables desseins. Mais il avait compté sans ses ennemis, conjurés contre son repos.
Dans ses longues luttes contre la routine et la pedan-
< Collectai!, prœfnt., episU, sic (1577), p. 19S, 198.
i$9 Vljl I* BXWï.
terie, Ramus avait eu le tort de ne ménager personne : aussi avait-il presque autant d'ennemis que d/admi râleurs. Les facultés de théologie et de médecine, en particulier, ne pouvaient lui pardonner ses attaques contre la paresse, l'ignorance et la cupidité de leurs membres. Mais parmi tant d'adversaires intéressés de toute réforme et de tout progrès, soit en religion, soit en littérature ou dans les sciences, le plus fougueux et le plus implacable, à coup sûr, était Jacques Charpentier, homme d'esprit, comme on a pu le voir, mais d'un savoir médiocre, fort intrigant d'ailleurs et qui avait acquis à prix d'argent ses grades et *us dignités. Humus, qui le méprisait profondément, n'avait jamais daigné répondre à ses pamphlets ni s'occupur de lui. A cette époque, un de ses disciples les plus distingués, Arnaud d'Ossat, le môme qui plus tard fut cardinal sous Henri IV, crut devoir témoigner sa reconnaissance à son maître, en prenant ouvertement la défense de ce dernier contre les attaques d'un adversaire dont l'ignorance égalait à ses yeux la violence. H publia dans cette intention un écrit qui eut alors du succès, mais sur lequel je ne puis m'arrèter ici. Je rapporterai seulement quelques lignes d'Amclot de la Houssaye, dans sa Vie du cardinal d'Ossat : « En 1EIC4, dit-il , il fit paraître une petite dissertation intitulée : « Exposilio ArnaldîOssali in disputationem Jacobi Carpenlarii de metbodo, u qui est une défense de la dialectique de Pierre de laltamée contre Jacques Charpentier, docteur en médecine. Ce petit ouvrage critique lui fit d'autant plus d'honneur qu'il en lit beaucoup à la Ramée, qui avait été son maître en philosophie au collège de Preslcs, et qu'en donnant au public ce premier échantillon de son esprit, il satislil encore
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pleinement au devoir de la reconnaissance. Charpentier répondit à d'Ossat 1 , mais ce fut par injures, comme font ordinairement ceux qui n'ont rien de meilleur à dire. 11 le traite de magistellus trium lilerarum, ou, selon notre mot vulgaire , d,e sot en trois iettres. » Une réplique spirituelle et incisive de d'Ossat provoqua un second volume d'injures de la part de Charpentier, qui, dans sa colère croissante, s'en prenait à Ramus, véritable auteur, suivant lui, des écrits publiés par son disciple '.
Tandis que la haine de Charpentier semblait s'envenimer chaque jour, il s'opérait nu contraire un rapprochement entre Tnriièbe et liaoms. Déjà celui-ci, dans son discours de rentrée de lotiJ, avait adressé . son collègue les éloges auxquels il avait droit par son grand mérite. A l'tipèfu d'aniuioîiilu qui lus divisait autrefois, avait succédé une uoble émulation. Ce furent encore de beaux jours pour le collège Je h'raflce et l'université de Pari* que ceux où l*on vuyail enseigner en même temps Adrien Turnèhe, Denis Lambin et Uamus, unis par l'estime et l'amitié, rivalisant seulement de science et de talent. Le célèbre publiciste Hubert Laoguet, qui étaif alors à Paris, écrivait à J. Camérarius, le 6 mars 1564 : a Le public se porte en foule pour entendre Itatnus, qui enseigne de nouveau l'éloquence. » Et l'année suivante, le 22 mars 156b , il lui écrivait encore : «L'université de Paris reprend peu à peu sa splendeur. Une lutte est engagéeentreTurnèbe et Ramus. Tandis que l'un attaque
< Ad Eiposil. diepul. de melhodo, contra Thossalum Ossatum, Acad. Paris. Metliodicum, Responsio. Paria, Bnoti. 1BB(, là-1*.
> Arn. Ossali Addiiio ad exposilinnem da roethpdo. Parisïls, apod A. Wechelum, 1S64, k-»', 8 feuillets.
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Arislote et que l'autre le défend, Lambin donne une édition de Cïcéron où il a corrigé, dit-on, cinq ou six mille passages » Ainsi l'enseignement public jetait une dernière et brillante lueur, dans l'intervalle de deux guerres civiles. Peu de temps après, le 1"" juin 1565, Languet annonçait à son ami la dangereuse maladie à laquelle Turnèbe devait succomber au mois de septembre suivant. Ramus et Lambin, de leur côté, étaient détournés de leurs études par deux événements d'une importance diverse plutôt qu'inégale, le procès des jésuites d'une part, marquant la décadence de l'université, et de l'autre, une scandaleuse candidature au collège de France, où l'on vit la science sacrifice à la politique et au fanatisme.
Tout le monde connaît l'histoire de celle compagnie fameuse par son habileté, dont le but avoué est d'extirper toute hérésie et par conséquent toute liberté de conscience, et qu'un pouvoir ne saurait patroner ni même autoriser sans se faire du même coup l'instrument de l'intolérance et de la persécution. La secte, ou plutôt la milice redoutable organisée par Ignace de Loyola, vise ouvertement à la domination temporelle, contrairement à la parole de Celui qui avait dit : «Mon royaume n'est pas de ce monde. » On peut donc affirmer qu'elle ne représente point une croyance, mais une ambition subversive de toute paix comme de toute liberté. Aussi l'Eglise, qui s'en était passée durant tant de siècles, a-t-e!Ie accueilli en général avec crainte et défiance des serviteurs trop zélés peut-être pour ses intérêts; et plus d'un Etal catholique a prouvé par ses acles que cette société secrète lui
< Lettres d'Hubert Languet à J. CamSrarius (Édit. de Gruningue, 1I4B, in-iï, Î8t p.), leUre *iu. P- 33. et lettre ivi, p. M.
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paraissait un danger pour sa propre existence. De tout temps la France a été opposée à l'établissement des jésuites : l'opinion publique y a toujours soutenu les gouvernements qui leur étaient hostiles et redressé ceux qui les favorisaient.
Depuis l'année 1543, où ils avaient élé accueillis et reconnus à Rome, les jésuites s'étaient efforcés à plusieurs reprises de s'introduire en France , et surtout dans l'université de Paris. Putronés dès leur début par plusieurs évèques , entre lesquels on remarquait P. Danès , ils avaient songé de bonne heure à se servir du cardinal de Lorraine. Ce prélat, dit un de ses biographes, « était trop habile et trop pénétrant pour ne pas entrevoir immédiatement quel parti l'Eglise (catholique) pouvait lirer de ce nouvel institut. A l'esprit d'indépendance qui animait toute l'Europe, cet ordre opposait la soumission la plus complète, à l'affaiblissement de l'autorité et de la discipline, une hiérarchie inflexible et une obéissance absolue. Enfin , et c'était là surtout le coté par lequel le cardinal de Lorraine appréciait l'utilité de celte création , les jésuites se vouaient particulièrement à l'instruction de la jeunesse et à l'enseignement des peuples par la prédication. 11 promit à Ignace de Loyola sa protection, et il tint parole... Henri II lui-même, à son instigation , embrassa la cause des jésuites et prit ouvertement leur défense '. >• Mais s'ils eurent des protecteurs puissants, ils rencontrèrent des adversaires opiniâtres dans le parlement, dans l'université et dans le clergé de Paris. En 1552, le parlement, par l'organe de P. Séguier, s'était opposé à leur admission , et le 25
' J.J. Guilleinin, Lo cardinal de Lorraine, p. ÎG4, Î68 et uass.
février 1553 (1554), l'université prit une délibération . pour supplier le roi de ne point laisser publier la buUe que leur avait accordée le pape Paul III. Sous le règne de François H, le cardinal de Lorraine, qui était toutpuissant, obtint des "lettres patentes qui enjoignaient au parlement d'enregistrer les bulles relatives à leur admission. Enfin, le 15 septembre 1561, au colloque de Poissy, les jésuites furent reçus et approuvés , avec certaines restrictions , il est vrai , et à la condition expresse de ne point paraître sous leur nom. Mais ils aspiraient au droit d'enseigner, et ce droit était gardé avec une jalouse et inquiète vigilance par l'université , le parlement et le clergé de Paris.
Héritiers de l'évêque de Clcrmont et reconnus comme tels par le parlement, les jésuites avaient fait bâtir un collège à Paris, où ils étaient établis, épiant un moment favorable pour se l'aire immatriculer à l'université. Ils trouvèrent bientôt, dit Crevier, « un recteur disposé à leur rendre service aux dépens de toutes les lois de son corps. Julien de Saint-Germain, bachelier de la maison deSorbonne, étant recteur au commencement de 1564, les jésuites le gagnèrent, je ne sais par quels moyens; et ce recteur, de son propre mouvement, leur accorda, le 19 février 1564, des lettres de sobolarilé : acte passé si furtivement, que le grenier même de l'université n'en fut pas instruit , ou du moins ne le signa pas'. » Munis de celte autorisation clandestine, les jésuites ouvrirent leur collège au mois d'octobre, en y mettant celte inscription : Collège de la Société de Jésus, quoiqu'ils eussent promis de ne point prendre oe nom en France. Ils avaient
' Crevier, Bist. de Tuniv., 1. XI,£ 8, t. VI, p. WS-M6.
AFFAIRE j»K8 JÉSUITES. J,lj3
lies maîtres habiles, qui enseignaient gratuitement; au«à leurs lecous furent-elles bientôt pûmes pw un grand nombre d',é|u chants. Us demandèrent alors à être admis dans l'université. P'esf. jci que Ramus paraît, s'associanl, bien entendu, à l'opposition unanime des quatre facultés, mais sans jouer un rôle beaucoup plus important que la plupart de ses confrères.
Le refus de l'université fut le signal d'une lutte mémorable : les jésuites réclamèrent auprès du parlement, afin d'être incorporés à l'université malgré elle. En vain leur opposait-on ce dilemme que rapporte Estienne Pasquier : h L'université reçoit deux manières de gens , réguliers ou séculiers S'ils sont réguliers, l'université ne les peut recevoir que premièrement ils ne soient recens en France, ce qu'ils ne sont; s'ils sont séculiers, ils n'ont cause de plaider contre l'université, car ils ne sont ceux auxquels l'évesquc de Clermoot a légué biens pour bastir un collège à Paris, qui est cause du procès ému. » Comme on leur demandait s'ils étaient réguliers ou séculiers , les jésuites , évitant une réponse directe qui les eût compromis, disaient simplement : « Nous sommes tels quels (suinus taies qwks nos nominal curia). * Celte adresse, qui lenr réussit, était traitée d'hypocrisie par les régents et principaux de l'université Plusieurs professeurs royaux faisaient à la Société de Jésus la plus vive opposition : Turnèbe avait écrit contre elle des vers très mordants; Denis Lambin ,se .montrait aussi fort hosLile à celte compagnie. Ramus ne resta pas en arrière de ses collègues et s'employa , pour sa pari, à empêcher les progrès de la nouvelle corporation.
DlIiis l'assemblée générale de l'université où Pasquier
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fut choisi comme avocat, on lui donna pour conseils deux professeurs de chaque faculté. Les deux membrcsprisdans la faculté des arts furent Ramus et Guillaume Galland. Tous les deux étaient protestants, et cette circonstance, qui ne pouvait passer inaperçue, fut tournée contre l'université par l'avocat des jésuites, Pierre Versoris : «Quanlaux habits, disait-il, Ramus et Gallandius, et celuy qui a fait la rythme injurieuse sous le nom de l'université (Turnèheî), se sont fort bien méconlez, disant que leurs robes agraffées, leurs soutanes et leurs bonnets apostoliques esloient habits d'hypocrites... Quelque honnêteté qu'ayent ces habits, ils n'ont garde de plaire à ceux qui ont excité ceste tragédie, n'y en ayant point qui leur puissent plaire , appellans les cordeliers grisarts , les augustins bouclez, et usans de tels et semblables termes , desquels on peut bien juger non-seulement l'hahit, mais la religion leur estre odieuse. » Crevier l'ait remarquer avec raison que « ces noms cités dans l'affaire la décréditaient auprès des juges zélateurs de la religion catholique, n et que Versons, en « attribuant les démarches de l'université moins à tout le corps qu'à Ramus et à Gallandius, sert en cela sa cause plus qu'il ne respecte la vérité '. » En effet, les quatre facultés étaient unanimes, et quant à la faculté des arts, il avait été décidé que le recteur pourrait, outre les députés, appeler pour les renseignements et les conseils tous les principaux, tous les régents et professeurs de philosophie. Voici dans quels termes Pasquicr, de son côté, repousse la perfide insinuation de Versoris, reproduite et aggravée plus lard par un membre de la congrégation (Catéchisme des Jésuites, 1602 ,
> Hist. de l'onW., I. XI, g a, t. VI, p. 189-189.
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in-4°, 1. 1, ch. vi, fol. '29, 30) : « La Fon, dit-il, est si impudent de dire qu'un Ramus et Mercerus, depuis reconnus entre les professeurs du roy avoir fourvoyé de noslre religion ancienne, estoienl les solliciteurs de ceste cause, et que, sans leur brigue, les jésuites eussent surle-champ obtenu victoire , mais que pour éviter une sédition, la cour fut contrainte de caller sagement la voile par un appointé au conseil. Tu mens, effronté jésuite, il faut (pic ceste colère m'eschappe : ni Ramus, ni Mercerus ne s'en remuèrent en leur particulier; bien furentils de la partie tout ainsi que leurs autres confrères professeurs du roy, pour ne se séparer du corps de l'université. Aussi quelle apparence y a-t-il que les volonlez générales de ceste grande ville de Paris se fussent en un instant métamorphosées pour espouser le party de deux huguenots, dont l'un, qui estoit Mercerus, estoil si esloigné des brigues, qu'il ne engnoissoit que ses livres hébricux... grand et superlatif en ceste langue, voire, au jugement des plus doctes, ayant le dessus de tous les juifs, en tout le demeurant des affaires du monde un vray chiffre... Que si ce jésuite La Fon osoit, il diroit volontiers que la ville , l'université, la faculté de théologie de Paris, tous les quatre ordres de mendiants et les curés estoient huguenots, parce qu'ils empêchèrent l'immatriculation de leur sainet ordre, etc. »
Dans son plaidoyer comme dans l'écrit que nous venons de citer, Pasquier avait déployé une trop grande chaleur, etqui dut nuire à sa cause. Mais ce serait s'abuser que d'attribuer au plaidoyer habile, mais froid et un peu pédantesque de Yersoris, le succès que remportèrent ses clients en cette occasion. Il est vraisemhlable que l'a-
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vocal général Baptiste du Mesnil exprimait, comme toujours', l'opinion; delà plupart des jugés, lorsqu'il se prononçait contre la requête de la célèbre compagnie et démandait que lo droit d'enseigner lui fût retiré. Mais le parlement , qui, au fond , était de cet avis , n'osa point adopter ces conclusions énergiques; et voilà pourquoi, dans son arrêt du mois d'avril 1563, il se contenta d'appointer la cause. « C'estoit un coUp fourré, dit avec raison Estienne Pasquier : car ils ne furent pas incorporez; mais aussi eslans en possession de faire lectures publiques, ils y furent continuez". • Et cette situation devait durer trente ans, jusqu'à ce que Patientai de Jean Châtel, intervenant au milieu 1 d'nn autre procès oïl figurait Ant. Arnauld pour l'université, décida la condamnation de là société dont les doctrines avaient fomenté la ligue et faisaient naître des assassins '.
Le parti qui protégeait les jésuites était puissant; le parlement n'avait pas eu cette fois le courage de s'opposer aux Guise et au cardinal de Lorraine, à qui pourtant ït avait su résister en 1558 , lorsqu'il avait été question d'établir en France l'inquisition Ainsi se trouva momentanément rompue , ou du moins affaiblie, l'étroite alliance du parlement et de l'université. Celle-ci, de son côté , avait eu à déplorer plus d'une défection , et entre autres celle de son ancien recteur Jacques Charpentier.
i « Et il fut en une telle estime durant les sept ou huit dernières années Je sa vie, que l'on ilisoit ini'il f.iisnit [nus les arresls de l'auiiiuiiïii, ses Conclusions eitnnt quasi Innsjours suivies. i> Via de B. du Mesnil , par Ant. Loisel, p. 180 de ses Opuscules.
» Lettres iï et m ; Cf. Creiier, t. VI, p. I9i-t$s.
1 Feugère, OÉuvres choisies d'Esl. Pasnuier, Introduction.
* Du Boula?, t. VI, p. 531.
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Les relations de cet homme, son vif désir d'être agréable au cardinal et son anïmosité contre Ramus, devaient naturellement te disposer en faveur des jésuites; il était leur ami (il s'en est vanto plus d'une fois dans ses écrits), et il les soutint de toutes ses forces dans leur lutte contre le corps dont il avait été le chef. Cette conduite lui valut leur appui et la protection longtemps enviée dn cardinal de Lorraine. Charpentier d'ailleurs, plus habile en cela que Ramus, savait flatter l'ambition du prélat, et pouvait lui rendre de plus grands services en temps de guerre civile. On le verra tout à l'heure à l'œuvre comme ca-, pilaine de la milice bourgeoise de son quartier, et l'on comprendra mieux alors que les Gnise n'aient pas négligé de s'attacher un auxiliaire si précieux, et que le cardinal de Lorraine lui ait permis de l'appeler son Mécène, à l'époque même où Ramus, ayant perdu ses bonnes grâces, ou bien s'éloignant d'un ennemi déclaré de la Réforme, cessait de lui donner ce titre.
Ce grand procès n'avait point troublé le cours des travaux de Ramus; il continuait à enseigner les sciences dont il avait entrepris la réforme, lorsque, suivant les expressions d'un historien du temps, « je ne sçay quelle collégiale fureur l'aiant jà forcé à une guerre litéralle contre Charpentier, alentil aucunement la chaude et animeuse poursuite de ses estudes'. » H s'agit ici de l'événement qui , en réveillant d'anciennes querelles, devait être si fatal à notre philosophe : je veux parler de ses dernières disputes avec Charpentier, pour la chaire de mathématiques au collège de France. Charpentier, tout ignorant qu'il était des mathématiques , sollicita cette
i La Popelïnièra, Hist. de Franca (1581, In-P), t. H, fol. 66 t.
chairs; il l'obtint et la conserva malgré les vives réclamations do Ramus , mais il ne se crut vengé de son adversaire que lorsqu'il l'eut fait mettre à mort.
Cette affaire vaut la peine qu'on la reprenne à son origine.
Au mois d'octobre lotia, Paschal duHainel, professeur royal en mathématiques et doyen du collège de France, étant mort, sa succession fut donnée par faveur à un mathématicien très médiocre, nommé Dampestre Cosei , qui était originaire de Sicile, et qui, suivant les expressions de Pasquier, « se trouva si disgracié, qu'il ne sçavoit parler latin ni Trançois. » Les lecteurs du roi se montrèrent fort émus de ce choix, qui était loin d'être flatteur pour leur collège. Ramus , dont le zèle pour les mathématiques n'était pas refroidi, et qui d'ailleurs était alors, comme il le dit, « le plus ancien de la compagnie, et le plus prêt à mellre dans la fosse que nous appelons doyen » se crut plus particulièrement appelé à soutenir les inlérêts de la science et l'honneur de sa compagnie. « Ce fut alors, dit Gaillard, qu'il eut la noble imprudence de se rendre si redoutable aux Dampestre et aux Charpentier, qui ne l'oublièrent pas. »
Comme le nouveau professeur se préparait à ouvrir son cours, Ramus lui adressa des exhortations et des avertissements, peut-être un peu sévères, lui remontrant qu'il s'agissait d'enseigner sérieusement les mathématiques, non d'expliquer à la manière des scholastiquus la Sphère du ciel de Sacro Bosco. Denis Lambin joignit ses représentations à celles de Ramus '. Dampestre ne tenant
1 Kemonstrance an conseil privé, p. I.
' Collïctanoa) prafat., epist., etc. (1677), p. ÏOO.
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point compte de ces avis, mon la en chaire et y fit tant de barbarismes et de solécismeset tant de, fautes de calcul, qu'il fut sifflé et bafoué par son auditoire. Sur quoi Ramus présenta une requête au parlement, qui condamna Dampestre à être examiné. Il écrivit aussi au roi, à la reine mère, au cardinal de Châtillon, conservateur de l'université de Paris, à Jean de Montluc, évêque de Va-
du roi. Celui-ci donna enfin, le 24 janvier 1566, des lettres patentes par lesquelles il ordonnait que Dampestre, et en général tous ceux qui dorénavant se présenteraient pour enseigner au collège de France, fussent examinés publiquement par tous les autres lecteurs. « Alors, dit « Ramns (ibid., p. f<i, lb), Dampestre se voyant envi- « ronné de tant de rets , et de la cour du parlement et
« sant qu'il ne pouvoit débiter sa marchandise en détail, « il cherche marchand pour troquer et la vendre en gros; «s'adresse à maistre Jacques Charpentier, docteur en « médecine, et traffique, à quel prix? je le laisse à pen- « ser... » Estienne Pasquier dit ia même chose à sa manière : « Dampestre fut deux et trois foischifflé et bauoué par tout son auditoire, et par ce moyen contraint de quitter sa place; mais, par unevoyeinaccoustumée, la résigna ii Charpentier, homme non aucunement nourry aux mathématiques, mais qui d'ailleurs reluisoit en plusieurs bonnes parties, et par ses lectures s'estoit moyenne grand crédit dedans l'université » (Pech., IX, 20).
Précisément à cette époque le cardinal de Lorraine, rappelé par la reine mère, reparaissait à la cour et s'y trouvait plus puissant que jamais. Charpentier nous ap-
VIC DB AAUU6.
prend lui-même que ce fut sur la proposition de son nouveau Mécène qu'il fut pourvu de la chaire du collège de France, vers le milieu du mois de février 1598'.
Le successeurdeDampestreétait eneoremoinsveriéqne lui dans les mathématiques ; mais il avait plus d'audace et il se montra plu* fécond en ressources. Dans un temps où ces sciences étaient pour ainsi dire inconnues, on ne pouvait guère les enseigner qu'en expliquant Euclide. On était donc incapable d'un tel enseignement, si l'on ne connaissait pas le grec. Or Charpentier, qui ne savait pas le premier mot de la géométrie, ignorait de plus la langue grecque. Il avait donc ses raisons pour ne pas vouloir d'un examen dontEuciide eut fait tous tes frais. Il prétendit que la condition établie par le roi ne le concernait pas, et il refusa de s'y soumettre. Ramus n'était pas homme à lâcher prise : Se Sentant soutenu par la plupart de ses collègues, et surtout par Denis Lambin, il s'opposa aux prétentions do Charpentier, comme il avait fuit auparavant pour Dampes(re. Il écrivit de nouveau à la cour, se plaignant a d'être tombé de fièvre en chaud <■ mal, et que Dampestre était un Archimédc au prix de « Charpentier. » Le roi , sur ses instances , lit paraître, le 8 mars 1566, un nouvel édtt qui confirmait le premier. Charpentier déclarant toujours superbement qu'il n'entendait pas être examiné, l'affaire fut portée au parlement de Paris, qui accueillit tout d'abord l'ordonnance royale avec un véritable enthousiasme Le premier pré-
' Oralio habita init. prof. (Parts, 1566, in-8'), fol. 1 ' Voici cette ordonnance, qui contient probablement quelques-uns de» termes de la requate (le H.usms:
o Charles, par la grâce do Dieu roy de France, à tous ceux qui ces présentes lettres verront, salut. Le feu roj nostre trèi-honoré seigneur et
sident, Christophe De Thon 1 , amî de Ramtis et encore plus ami des mathématiques dont il faisait une étude spéciale, récita sur-le-champ ces deux vers de Juvénal :
Et spes et ralio sturliorum in Casare laatui» : Solus enim tristes bac tempestatc Camœnas Respexil.
Ce qui fut traduit ainsi séance tenante, petit-être par Ramus, si l'on en croit l'abbé Goujet :
ayeul, aima tant en son rivant et les lettres et les leltrei, qu'il voulu! qu'an l'université de Paris y eust des professeurs fi ses gages en tontes langues et sciences. Ce qui suceéda à heureusement, que les plus doctes personnages de l'Europe ont esté appelle! il la dite profession, et fait un si grand fruit, qu'il enestsorty un nombre infiny degens doctes, qui par tout le monde ont lémoigriélàgrandeurdehostrÉdilayenl.Cequiaestéconainuéparl'eli neutre trés-honoré seigneur et pére. Et nous avions un raesme désir et volunté, et
la dite place 3 un qu'on nous avoit dit estre suffisant et capable. Miiis nostre bien aimé maiftre Pierre de la Famée, doyen de nu professeurs, voyant que contra nostre désir, celui Que nous avions pourvu de la dite place esloil inconnu et son érudition cachée, et que voulant faire quelques leçons, il se seroil rrionslré ridicule, en auroil présenté requeste a la cour de parlement, faisant entendre la surprise dommageable à. tonte la République, aiin que celuy qui se disoit ponrieu fus! eiiimim', ce qui par la dite cour auroit esté ordonné , que nous aurions trouvé bon et raisonnable; à cAUse de quoy, afin qu'à l'adrenir Testât de nos profes-
fameuses et autres lieux, et que ceux qui se voudront présenter et soumettre A la dispute et lecture de la profession vacante, ainsi qu'il leur sera proposé par le doyen et !e- sii'.i.m pi'of.'-^eurs , y seront receus p-iur après estre choisy par nous le plus suffisant et capable de ceux qui auront leu et disputé, dont nous serons adverlis par le doyen et autres professeurs, et par nous pourrai aiiisy qu'il appartiendra, et sans pn'j m! u <; do l'arrest de nostre dite eour pour te regard ris egluy qui doit astre examiné. Donné à Moulins, le 9 mars 1S66. Begistré en parlement le î avril 1566. > Celte ordonnança se lit dans du itoulay, t. VI, p. fl5ï, et eu lete de la Préface du proëme des mathématiques de flamus («67).
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Des lettres et lettres l'estime et l'espérance Ne reposent sinon an grand Roy de la Franco : Car en ceste saison, il n'y a que luy seul Qui des Muses l'ennny regarde de bon œil.
La cause fut d'abord plaïdée à huis clos devant un petit nombre do conseillers, le 1 1 mars 1566, puis, !e surlendemain, sur la demande de Ramus, en séance publique. 11 faut entendre ici Estienne Pasquier, qui y assistait : « Grande cause, dît-il , et deux braves ebarnpions qui , sans ministère d'advocats, entrèrent aux champs, en présence du parlement et d'une infinité de peuple. En quoy je puis dire, comme celuy qui veis deinesler ce fuzeau, que ce fut ù bien assailly bien défendu, et à un beau jeu beau retour. Tous deux parlant lutin, furent ouïs par leur bouche, avecques une admirable faculté et facilité de bien dire. Ramus disoit que c'esluit un nouveau monstre qu'on introduisoit en leur compagnie, d'y procéder par résignation, et non par mérite. Et choses encore plus monstrueuse, de voir un Sicilien gratifier de ceste place un François à lui incognu, accusant taisiblemcnt qu'en la résignation il y avoit eu bource déliée. Qu'autre chaire n'estoit vaequante par la mort de Pasquier Hamel que celle de mathématiques, et que le sens commun ne pouvoit porter, que Dampestre aucunement nourry en ce subject eust esté contraint de quitter la partie, parce qu'il ne pouvoit descouvrir ses conceptions en langue latine, et qu'il luy eust esté loisible de surroger en son lieu un homme du tout ignorant les mathématiques, et. qui sçauroit seulement parler ' : parlant, concluoit à ce que
i n Je montré, dit Ramus, que ce n'est pnint icy la i-aiiso de Ctèsiuhon ni de Uilon, qu'il lailiust employar l'61oquuniM de Déniosthéne ni dG Ci-
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Charpentier ne fus! receu, qu'il n'eustesfé premièrement examiné sur le fait îles mathématiques, et qu'en entérinant les lettres patentes du roy, le semblable fust à l'avenir observé en la promotion de ceux qui voudroient estre professeurs du roy. Contre cecy Charpentier, qui sçavoil se jouer de sa langue et de son esprit, ne révoqua du commencement en double qu'il estoit peu versé aux mathématiques, eeqùelles loulcsfois mettant en jeu la rencontre de Cicéron, si on luy eschauûoil la cervelle, il se monstreroit grand inaistre et docteur passé en trois jours, comme faisant peu de compte et mettant sous pieds cette objection. Mais pour récompense il coucha principalement de sa personne , que dès et depuis vingt ans en là, il avoit bien mérité des bonnes lettres dedans l'université, dont il pouvoit produire pour pièces justificatives une infinité de lesmoins ses disciples, tous personnages d'honneur et de qualité; que pardegrez il avoit acquis quelque renom : premièrement régent grandement recognu, puis procureur de sa nation, puis recteur, et finalement entre ses compagnons avoit sans aucun contredit obtenu le premier lieu de licence en la faculté de médecine. Te, lumen l que nul ne pouvoit ou devoit lui envier ce nouveau grade de professeur du roy, et que s'il n'estott capable pour enseigner les mathêmati-
céron, que c'estoit une question pythagoricienne, qui vouloiteslre traités un Pilencj aicc ur. crajou et une L.u.le, avec uuu rc-j^lu et un compas. Je prémunit- lu livre o'iiueliiie ijni avoit. nlian* Danii'cstrc... Je ieis iiislance que waislre Jacques Oiai petitier prini eu livre, et s'il teavoit demonstrer une seule proposition de toutes celles qui y sont contenues, que je serois des siens. Jamais ne fut postula par moyen aucun de lui faire parler un seul iiutde ma llnî ma tiques, o Rernonstrance au conseil privé, p. 19, JO. Cf. Àct. roatb. sec.
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ont*, H y «uoif en luy ime mfwili d'autre tubjtctt dont ijt poupoit acçommodtr k public par m iecturet, au contentement d'wn chacun. Je vous .ay réduit en pe(jt volume les plaidoyer de l'un ei de J'autre, qui toutesfois occupèrent l'audieuee toute une matinée. Enfin la cour, après avoir veu ces deux champions vaillamment combattre, leur donna un bola, etc. »
(Ju des arguments de Charpentier qui produisirent le pins d'effet sur la cour, c'est qu'en supposant qu'il dût être soumis à une épreuve inouïe selon lui , l'examen ne devait pas être fait par Ramus, qui était son rival. Mais la réponse de Ramus sur ce point me parait tout à fait victorieuse. « Vous prétendez que Rarnus est votre ennemi; mais quelle preuve en pourriez-vous alléguer? Avez-vous jamais reçu de moi le moindre dommage, et dans cet'e affaire ne vous*vais-je pas maintesfois averti, en particulier et fraternellement, des conditions établies
par le roy pour la profession royale? Huit autres
lecteurs royaux demandent cet examen et poursuivent avec moi cette affaire : leurs signatures en font «foi, leur requête a été déposée au parlement, el pourtant
vous osez affirmer que je suis votre seul adversaire!
Ce n'est pas moi seul qui m'oppose à voire admission ; ce sont tous ces professeurs royaux , et nqn-seule.ment ceux-là, mais encore Euclide, Arcbimède, Ptolémée, et
tous les mathématiciens du monde On soutient que
c'est la première fois que je soulève cette question de l'examen; mais rien n'est plus faux : car c'est sur ma requête que le cardinal de Lorraine a «xigé un pareil examen, il y a dix ans, de mon propre élève, Jean Pœna. Plus tard, après ia mort de Paschal du llamel, et avant
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la nomination of&cielle <J.e Dampestre, Jean deMoslluc,
évëque de Valence, accédant à mes prières et poussé par son zèle pour les arts libéraux, avail écrit au roi pour obtenir qu'il y eût un mmen public Mais, diton encore, je n'en ai pas appelé d'autres à l'examen. Je le confesse; car je ne suis doyen que depuis peu, et l'ordonnance du roi est trop récente pour que j'en aie pu faire déjà l'application. »
Quoique Charpentier avouât sa profonde ignorance en grec et en mathématiques, quoiqu'il eût écrit et signé cet aveu : « J'ignore la langue grecque et les mathématiques, je dois l'avouer (snm aïvaïpaÉïïroç, àfiiafiitormç , agnosco hoc quoque) ; » quoiqu'il eût même affecté un profond mépris pour les mathématiques, qui étaieut, disait-il , un jeu d'enfante, *t qui, comparées à la métaphysique, lui semblaient une fange où un porc seul (ftamus) pouvait se complaire 1 ; néanmoins le parlement lui tint compte du zèle qu'il afiiehait pour la religion catholique, aussi bien que de ses services dans l'enseignement de la philosophie d'Aristote; et comme il offrait de se mettre au courant des mathématiques en moins de trois mois, l'avocat générai Baptiste Du Mesnil, après avoir remontré « que c'esloit chose périlleuse de com- « mettre une profession royale à un homme qui confes- «soit n'y scavoir rien : toutefois, dil-il,pour trois mois; « non forcé; nous vous prenons au mot. « Charpentier fut donc maintenu par provision, et autorisé à ouvrir son cours, à la condition expresse d'enseigner les éléments d'iiuclide dans trois mois, et de faire alors un essai iui-
1 Scholie maitiamat. (1SS9), L 1., p. Si. Jac. Carpent. ad Exponl. de méthode, comra TbaBsalum Ossatum, elc (lS6i), fol. 11 v.
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vant sa promesse : triste mesure et bien peu digne de l'illustre école où on l'appliquait'. Voici du reste, en partie, l'arrêt du parlement qui donne dans un style assez curieux une idée très nette de toute cette affaire 1 :
" Entre M 1 ' Pierre de la Kamée demandeur à l'entérinement de certaine requeste du a mars d'une uart, et II e Jacques Charpentier défendeur d'autre. Après que du Mesuil pour le procureur général du roi a dit que.... Au moyen de quoy après avoir communiqué par ensemble sur la l'equcsie. présentée par la Rainée, ont advisé et remoitslre à hi cuur qui' les professeurs et lecteurs ilu Roy sont institue! pour lire et enseigner des professions plus nécessaires el requises, centime la langue latine, grecque e( héliraique. en médecine, p':iiloM>ptiie et mathématiques. Viav esi qu'il n'y a eu aucune détermination par écrit, combien y en doit avoir d'establis en chasetinc des dites professions , sinon par une forme de police et observance qui semble avoir quelque chose de buti. Ne doute pas qu'il n'y en ail deux pour les lettres grecques, deux pour la philosophie, el deux
et fort nécessaire, en laquelle il y a moins de lumière et adresse pour y Unire les estudiarils , ains est celle scieure innovée ud iim/tis quodammodo magistral et ad primta studio, , par faule de bons lecteurs ou bien d'auditeurs qui ayent voulu el désiré y estre instruits El ou! bien peu de i;eus veu lire Eucliilc eu ceste université , combien que à la diligence de la liainée il ail eslé osdaircy a . Vray est qu'il y a eu peu d'auditeurs, pour eslre cette entreprise fort grande et dont bien peu de gens ont eslé capables. Et le roy, qui veut avoir un collège pour exercer les principales sciences en ceste université, ne veut pas laisser derrière les mathématiques. 0 ronce de nustre temps en a esté le premier prulesscur: après, l'aschalius; par sa morl Dampestre pourveu, lequel a eslé conseillé Je céder, pour ne luy eslre cette profession à main, et en sa place Char-
1 Collectan. pra-fat., epist., orat., etc (1577], p. 5tV * T)u Boula;, t. VI, p. 650 et suiv.
s Charpentier bu taisait de cela même une arme. Il était inutile, suivant lui, il' expliquer Euclide si les autres malht'niatirieiis, puisque Hamus les avait expliqués pendant deui aua (Scholœ matnem., edit. de 1569, Errata, ad pag. 40, v. S3).
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penlier est pourveu par le Roy : sur quoy y a eu quelque émeute, pour raison de laquelle ou a eu recours au Itoy, afin d'éprouver ceux qui y entreront. Et de fait y a lettre en papier dudit seigneur, pour les éprouver par les autres lecteurs du Roy : lesquels assemblez ont bit entendre i Charpentier qu'il fatlail subir examen, qui ne le veut souffrir, et sur quoy ils ont esté remis pour estro ouys.
« Est et consiste la question pi s'offre en deux points. Le premier de admittendo vel non admitlendo Curpenlario in hue gentis professtonis. 1,'autre pour sa preuve et examen. Ad 1. pour son regard et omnium judicio, il a grande el longue recommandation et a beaucoup mérité, comme ses lettres et scavoir le témoignent assez connu par un chacun; hoc unum et soluni objic.it.ur, quod ipse con- Tessus est , quia ùy^/^rn sit , n'ayant fait profession en mathématiques. Aussi il prend son litre de lecteur en philosophie et mathématique. En quoy est à craindre que la philosophie ù lui fort familière ne lui fasse laisser ou discontinuer les mathématiques, qui eslla place que l'on désire a présent estre remplie Joinct la règle commune qui veut que ut quisque quam novit artem in hac se exer~ ceat, et. une autre, ne sutor ultra crepidam. Vray est que si Charpentier, qui a l'esprit si heureux, s'y veut exercer, en peu de temps il en sçaura beaucoup , car n'y est l'éloquence si avant requise , mais plutftt une marque et signe du doigt avec un crayon.
« L'autre difficulté est pour l'cxamsu, disant Charpentier que jusques ici l'on n'a examiné aucun poumu d'estat de professeur et lecteur public, que néantmoins l'on veut commencer à luy, ce qui ne lui semble raisonnable, quijam super his probatus, de'mde ores qu'il fust sujet à l'examen, qu'il ne doit estre fait par Ramus, attendu leurs contentions et verbis et scriptis assir/ cmimii*s pm re lileraria... ' Au moyen do quoy leurs conclusions seront, après avoir par la
cour ouy l'un et l'autre que pour cette fols et par provision â
l'avenir il y ait en l'université deux lecteurs du Roy en mathématiques, deux en philosophie, deux en médecine el deux en grec, suivant la volonté du Roy. Qu'il soit enjoint aux professeurs et lecteurs du Roy faire leur devoir, sans discontinuer leurs leçons ne s'écarter de leurs professions ; et si Charpentier y entre par provision, que, ce soit suivant son offre de lire et interpréter la sphère et livres d'Euclide, avec ce qui appartient et est requis pour la science des mathématiques...
Ce fait, les dits de la Ramée demandeur, et Charpentier défendeur présents, ouys l'un après l'autre. La cour en entérinant la re-
VIE DE HAMUS
queste faite par le procureur général du Boy, et ayant égard aux conclusions par lui prinses, ordonné pour l'advenir, quand aucun sera pourveu par le Roy d'un estât de lecteur du Roy, il sera ouy el examiné par gens à ce connaissant et expérimente? en la profession dont le poursuivant sera pourveu, vu la piv.-eniv de dm\ conseillers d'icelle, qui a ce seront commis, ensemble le procureur général du Roy, ou l'un des advoeafs dndil seigneur. Et pour le regard de Charpentier pourveu par le Roy, la cour pour plusieurs bonnes causes justes et raisonnables considérations, ordonne par manière de provision, et jusques a ce que autrement en ait esté pou rveu qu'il
jouira du bénélire de lecteur du Hoy, suivant ce qu'il a préscnl émeut offert et promis, à sf avoir que dedans trois mois il commencera â lire Aristate au livre De Cœlo, le livre de la Splifre de Procius, ou bien les Eléments d'Euelide et de Sacro Rosco ; et au surplus mettront ceux qui ont esté cy-devant pourveus par le Roy des eslats de lecteurs el professeurs royaux en cette ville, leurs provisions devers la dits cour dedans Irois jours, pour ieelles veuës el communiquées au dit procureur général, et luy ouy en ses conclurions, ordonner ce que la raison pour la distinction des professeurs et de la profession qu'ils font Le H mars tË6S()S66). »
Charpentier, ne trouvant pas l'arrêt du parlement assez favorable, à ce qu'il parait, eut soin d'y faire quelques changements de rédaction qu'un greffier complaisant accueillit, et qui se retrouvent dans le texte que je viens de citer. Voici du moins le récit de Ramus :
a Huit jours après cet arrest, je trouve que maistre J. Charpentier avoit icy employé la subtilité de son esprit à spécifier ses offres. 11 avril fait offre de satisfaire des mathématiques en trois mois; il insère en son arrest qu'il commenceroit dans trois mois ; en quoy vous voyez qu'il fait de la fin le commencement, et retranche toute limitation.... Voilà l'esprit de nostre mathématicien.... En second lieu, il y avoit en sa provision une conjonctive de lire en mathématique (sic) et philosophie. Cela luy estoit fort contraire : il s'avise par sa logique de conver-
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tir ta conjonctive en disjonctive , et mot en son arrest , qu'il liroit en mathématique (sic) om philosophie. 11 n'y met point ces mots-là, mais il y met l'équivalent, qu'il liroit Aristote et Proclus, ou les Eléments d'Euclide et de Sacro Bosco. »
Charpentier commença donc à lire Aristote au livre De Cœlo, Dans son discours d'ouverture, il raconta à sa guise toute l'histoire de la chaire dont il prenait posses- * siou ; il se décerna à lui-môme toutes sortes d'éloges et éclata en violentes et grossières invectives contre sou adversaire qu'il traitait de vieux radoteur, etc. Enfin, triomphant à grand bruit : a Je l'ai emporté sur lui, disaitil, quelle gloire! n'ai-je pas le droit de m' écrier : Meurs, Charpentier; après avoir vaincu Ramusen présence d'un si grand nombre d'hommes illustres , tu vas monter au ciel 1 ! » Voilà sans doute ce que les partisans de Charpentier appelaient son éloquence. Il eut à cette première leçon un grand nombre d'auditeurs; mais dès qu'il eut abordé le sujet de son cours, il en perdit la plus grande partie : « Maistre Charpentier, dit Ramus, a esté contraint non longtemps après de quitter son Aristote, pourtant que n'estant seulement à la quatrième partie de son livre, il se vit réduit de deux mille escoliers qui estaient à la première leçon, à treize pauvres galoches. » Puis il expliqua pendant trois mois les Commentaires d'Akiuoûs sur la Philosophie de Platon, et l'on ne prévoyait pas qu'il dût jamais parler de mathématiques. Mais ce qu'il y avait de plus grave , et ce que les lecteurs du roi virent avec
• Oratio liabila Init. prof., Paris, 1568, in-8°, fol. «t. Morere Carpeniari! Nunc enim in tinta hominum nobiliesinioram frequenuaviclo Rama in cœlnm asrandeB. •
indignation, c'est que le nouveau venu qui n'enseignait môme pas la science dont il était chargé, exigeait un salaire de ses auditeurs, Ramus, qui depuis longtemps demandait que l'instruction supérieure fût absolument gratuite, ne pouvait laisser passer sans protestation un fait aussi monstrueux. Ayant obtenu une audience au Conseil privé du roi, en janvier 1567, il y prononça une éloquente Remonstranee en français, dans laquelle il fit valoir ce grief, ajouté à tant d'autres : « Messieurs, dit-il , pensez l'insolence de ce docteur. Il y a eu jusqu'icy au collège du roy de grandes povrelez. Nous avons attendu un an, deux ans, troisans, quatre ans, sans recevoir aucun gage. Jamais, toutesfois, ne se trouva lecteur du roy qui prinst jamais un seul denier des escoliers pour la lecture royalle, eteetapprentif, voire non apprentif, qui n'est qu'à la porte, qui n'est encore entré, et qui n'entrera jamais, si ce petit abécédaire d'Euclïde en est ouy, au beau commencement va maquignonner la lecture royalle! Que feroii-il, s'il estoit le plus ancien et le doyen de ceste compagnie? » (Voir plus bas, III* partie, ch. ï.)
Là encore, Ramus fournit la démonstration péremptoire de l'ignorance de Charpentier en grec et en mathématiques : « J'avais presque oublié l'une des singulières louanges de nostre professeur, qui entend autant en la langue grecque comme en la science des mathématiques; et néantmoins, pour persuader aux simples idiots qu'il estoit fort sçavant en grec, il a fait imprimer Alcinoûs en latin soubz son nom, comme s'il en eust esté le vray translateur; et sur ces entrefaites un estudiant de l'uniyersités'est venucomplaindreàmoydece que ceste translation luiavoit esté soubstraile parce vénérable docteur.
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Et pour présente preuve de ceste effrontée hardiesse , voilà Euclide en grec; qu'il en interpreste une seule ligne, je veux estre tel que je le vous descris,» Il concluait à ce que Charpentier subît l'examen ou cédât la place à quelque autre.
« On lut la Remonstrance de Ramus, dit l'abbé Goujet; oh en sentit toute la force; mais il ne parait pas qu'on y ait eu aucun égard, et tout le fruit que Ramus recueillit de tant de soins, d'inquiétudes et de poursuites, n'aboutit qu'à se voir l'objet du ressentiment de Charpentier. »
En effet, Charpentier, grâce à des protections puissantes, fut maintenu dans la chaire qu'il occupait déjà depuis près d'un an. Ni l'honneur du corps, ni les intérêts de la science, ni deux édits du roi, ni l'opinion connue de tous les hommes compétents et du parlement luimême, ne purent empêcher cette nomination. En vain proposait-on pour remplir la chaire vacante des hommes tels que Reisner, d'Ossat et même Stadius, dont il fut un moment question '. Les Guise , la société de Jésus et la Ligne naissante l'emportèrent et assurèrent le triomphe d'un homme qui leur était dévoué jusqu'au crime. Charpentier d'ailleurs rougissait si peu de priver la science d'un organe digne d'elle, qu'il s'en était vanté avec un cynisme révoltant dans son Discours d'ouverture (fol. S v,). Cependant son orgueil avait reçu de cruelles blessures dans cette affaire, qui avait mis au grand jour sa scandaleuse ignorance. Aussi l'envie déjà si persévérante dont ïl avait poursuivi Ramus, se changea-t-elle dès lors en une haine violente et mortelle. ■ Scbol» math., t. II, p. 63 ; Coilect. prof., etc., p. S6Î.
VIE DE IUMUS.
Il exhala bientôt sa colère dans un libelle où il comparait son adversaire à je ne sais quel médecin grec , nommé Thcssalus, que Galicn avait raillé pour avoir voulu appliquer une méthode plus prompte et plus facile à l'étude de la médecine; en conséquence, il l'appelait pour injure singulière, Thessaium academiœ Parisiensis methodicum, ne s'apercevant pas que cette injure lui pouvait être appliquée bien plus justement à lui-même. Car c'est au moment où il venait de s'engager à se mettre en trois mois au courant des mathématiques et en état de les enseigner, c'est alors, dis-je ( qu'il s'étonne qu'on veuille enseigner en trois mois la logique. Or, cette prétention dont ïl se moquait si fort se trouve réalisée aujourd'hui dans nos lycées, et je ne sache pas qu'un mathématicien voulût consentir à enseigner les mathématiques en trois mois.
Ce premier libelle était signé 1 . Il n'en fut pas de même d'un autre pamphlet qui parut la même année, chez le même libraire, et qui était intitulé : « In Pétri Raini insolcnlissimum Dccanatum, gravissimi cujusdam oratoris philippica prima e quatuordecim *. » Cet écrit paraît être on de Charpentier lui-même, ou do l'un de ses amis de la faculté de"médecine, soit le lecteur royal Louis Duret, comme on l'a pensé généralement, soit un autre médecin nommé Jean Picard, et surnommé l'Étourdi, comme semble le faire supposer le titre d'une brochure qui parut aussitôt en réponse à cette philippique : « Pour un liard
' Jao. Carpcnt. reg. prof. , Admonitio ad Thessaium, Acad. Paris. Ma- Ibodicum.cti:. Ad i Lins tri ss. csrd. elprinc. Carolum Lotariogum. Paris., aii. Th. lirumenium, 1567, in -S», 103 feuillets.
' Parii-, typ. Thoma Biitmenii, 1387, in-*°, Ï0 feuillets.
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d'antidote contre la Fijppilî jipiqtie ctu bauard l'Estourdy, fail par un petit grimault du collège de Preslcs, 1567, on juillet, m Quel qu'en soit l'auteur, la Philippique reprochait à Ramus d'avoir volé au cardinal de Lorraine la litre de doyen du collège royal (fol. S v.), pour s'arroger lu prééminence sur des hommes tels queDuChesne, Dorât, Charpentier et surtout Duret, dont l'éloge revient à chaque page. On tournait en ridicule les prétenlionsde Ramus à la vieillesse, et l'on ne tarissait pas en plaisanteries sur ces cheveux blancs, qui recouvraient une tête si jeune et si folle encore (fol. 7, etc.). On excitait contre lui la jalousie de chacun de ses collègues ; on le menaçait de la colère de Duret et de Charpentier (fol . 1 b v.), et l'ouvrage se terminait par un véritable dithyrambe eu l'honneur de Louis Duret.
D'autres amis de Charpentier se joignant à lui , tirent pleuvoir sur Ramus un déluge d'injures, d'invectives, de calomnies et de pasquinades, depuis le lecteur royal Jean Dorât, qui ne pardonnait pas à Ramus sa supériorité comme professeur et qui fit contre lui des vers pitoyables jusqu'à Jean Riolan, alors professeur au collège de Roncour, plus tard docteur en médecine, et qui publia à cette époque un Discours contre la dialectique de Ramus'.
Mais de froides et insipides plaisanteries sur les cheveux blancs de Ramus et des jeux de mots sur le dêcanal n'étaient pas de nature à satisfaire la soif de vengeance qui tourmentait Charpuntier. 11 fit appel au fanatisme de la multitude.
' J. Aurali Poêroatia, lsso, ln-B", I. IV, p. a?S et suiv. « Voir pins loin, II r partie, chap. V.
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La religion, qui, dans les desseins de la bonté divine, est l'instrument du salut et de la paix, a toujours été, entre les mains des méchants, l'arme la plus terrible pour la guerre et pour la vengeance. Charpentier avait affaire à un protestant : il en profita pour intéresser la religion dans sa querelle. Il allait partout répétant que c'était à cause de son dévouement à la religion dominante qu'il avait été repoussé par les professeurs hérétiquesdu collège de France. Il semait contre son adversaire des accusations d'athéisme et d'impiété. 11 le faisait insulter par ses amis et lui appliquait à tout propos les noms des athées les plus tristement fameux, Théodore , Diagoras, etc. Les choses en vinrent à ce point, que Iiamus, pour couper court à ces dénonciations, poursuivit en justice ses calomniateurs. Charpentier, condamné à la prison, fut contraint de se rétracter '.
Cet acte de vigueur arrêta pour un temps la calomnie; mais la fureur des ennemis de Ramus ne fit que s'en accroître. Ne pouvant le perdre par la parole ni par la plume, on tenta de s'en défaire par des moyens plus sûrs ; on lui envoya plus d'une fois, en pleine paix, des assassins qui faillirent le mettre u mort dans son collège même. « Un jour, dit Nancel (p. 00), un homme furieux entra tout armé chez lui, et fit mine de le tuer. Ramus étant parvenu à s'en rendre maître, se contenta de le faire fouetter , au lieu de le livrer aux magistrats , et le fit mettre à la porte du collège.... Une autre fois, dit encore le même écrivain (p. 61), ou avait excité contre lui une émeute, et les ferrailleurs les plus renommés de
1 Nanciil , p. Cl : « In carcerem calumnialor conjectus , paliDodiam canere coaelus est. • Le texte est clair; il s'agil du J. Charpentier.
ATTAQUES A MAIN ARMÉE
l'académie étaient venus assiéger Je collège de Presles. Ramus leur fit ouvrir les portes et leur adressa une allocution qui produisit sur eux un si grand effet, que toute la troupe se dispersa, sans qu'un seul de ces bandits eût ose attenter à sa vie, quoique une vengeance particulière fût alors très facile et presque assurée de l'impunité, »
On revenait ainsi de nouveau à ces temps affreux de la première guerre civile , si éloquemment décrits par Turnèbe, «où il semblait moins criminel et moins dangereux d'égorger un homme qu'un mouton, et où tant de gens se montraient plus joyeux des malheurs de leur patrie et de leur propre ruine qu'ils n'auraient pu l'être de leur prospérité et de celle du pays'. » La faction des Guise l'emportait peu à peu à la cour sur le chancelier de l'Hospital, et poussait ouvertement à la guerre. « Le cardinal de Lorraine, dit un de ses biographes que nous avons déjà cité , n'échappa pas toujours à cet entraînement, et, si l'on en croit Pasquier, l'ardeur qui l'animait et qu'il propageait autour de lui par la vivacité de sa parole, porta plus d'une fois le peuple à prendre les armes', o DeThou (liv. XL1I) attribue formellement la seconde guerre civile au cardinal , qu'il appelle « l'auteur des troubles de la France et l'ennemi capital des prote.-tants. »
Lorsque la guerre éclata, en septembre 1567, Bamus aurait été infailliblement massacré s'il ne s'était réfugié à Saint-Denis, dans le camp du prince de Condé. Il assista en simple spectateur à la bataille indécise qui
1 Adr. Turnebi Advercaria. Dédicace à Michel de l'Hospital. » J. J. GuilloraiD, Le cardinal de Lorraine, p. M».
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se livra en ce lieu. Puis il suivit l'armée du prince, qui, avec l'amiral de Coligny, se dirigea vers la Lorraine, pour y recevoir des troupes auxiliaires qui leur arrivaient d'Allemagne sous h conduite du prince Casimir. Ce fut alors, vers le commencement de janvier 1568, que Ramus eut l'occasion de rendre aux protestants un assez grand service. « Les agents du prince de Condé, dit l'historien de Thou (livre XLI1), s'étaient obligés de faire compter cent mille écus aux Allemands, aussitôt qu'ils auraient joint l'armée protestante ; et cependant le prince et les autres confédérés avaient a peine de quoi fournir aux dépenses journalières de leurs maisons. Le prince et l'amiral se trouvant dans une si fâcheuse extrémité, employèrent tout ce qu'ils avaient de crédit, d'éloquence et d'industrie, pour persuader aux confédérés de contribuer, chacun suivant ses moyens, pour une eboso si nécessaire, dont dépendait la conservation du parti. Ils engagèrent par leur exemple les seigneurs à donner pour cet effet leur vaisselle d'argent, leurs bijoux et leurs meubles les plus précieux. La pins grande difficulté fut de faire contribuer ceux qui, accoutumés à vivre de pillage, aimaient mieux prendre que de donner. Cependant, piqués d'honneur et animés par les vives exhortations de leurs ministres, ils consentirent à une contribution; et l'exemple faisant impression sur les autres, les soldats même et les valets d'armée soit par émulation, soit par vanité, donnèrent à l'envi, avec joie et avec profusion, plus d'argent qu'on ne saurait croire: en sorte qu'on tira de cette espèce de collecte environ trente mille écus, somme qui, toute modique qu'elle était, apaisa pour un temps les troupes aile-
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mandes qui eurent plus d'égard à la bonne volonté qu'à l'effet 1 . » Brantôme (Hommes ill., dise. LXVI) complète ce récit, en nous apprenant comment les troupes allemandes Turent amenées à se contenter d'une somme qui était à peine le tiers de la somme promise ; ce fut, suivant lui, un effet de l'éloquence de Ramus. Voici comment il raconte ce fait : « Au bout de quelque temps, luy (Ramus), s'estant rendu huguenot, et estant en la compagnie de messieurs le prince et admirai, au voyage de Lorraine, et leurs reistres, qu'ils avoient fait venir, ne voulant passer vers la France qu'ils n'eussent de l'argent ; après qu'ils en eurent un peu touché par quelques bourcillements que les huguenots eurent faits entre eux, et que M. Ramus les eut haranguez, ils en furent gagnez et menez au cœur de la France, pour y faire assez de maux. Ce monsieur Ramus, ajoute l'historien, fut tué au massacre de Paris, dont ce fut grand dommage. »
La paix qui survint, à la fin de mars 1568, permit à Ramus de retourner à Paris. Il trouva le collège de Presles occupé par le même Antoine Muldrac, qu'un arrêt du parlement y avait déjà installé comme principal, en 1562. Néanmoins il y rentra sans plus d'opposition qu'après la première guerre civile. Sa bibliothèque avait été pillée : les rayons en étaient vides. Du moins Reisner, qui était resté à Paris, avait pu soustraire aux mains des pillards le manuscrit des Sckolœ mathemaliciB.
1 De Thon, liï. XLII. • Il arriva alors, (lit Méieriij (Abrégé clironol., i l'an Dée 1567), ce qu'on n'avait jamais vu : les gêna de guerra du prince, mémo jusqu'aux goujals, taoursillèrent volonlairemunl pour fairo une partie ilecetlesomme; et ainsi une armée en uaya une autre, qui «oit do 6,900 chevaux et de quelque trois millu fantassins, u Ci. II. Langue!, Lettres ù J. Camerariui (edit. de 16t»), f. 7S, 77, 13.
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Mais à peine de retour, Ramus s'aperçut aisément qu'un nouvel orage se préparait, et, comme il projetait depuis longtemps de faire un voyage en Allemagne, il demanda pour cela un congé. Le roi, en lui accordant sa demande, lui confia de plus la mission de visiter les principales académies de l'Europe '.
Avant de quitter Paris, il voulut laisser un témoignage de son zèle pour les mathématiques. Il fonda par son testament, en date du 1" août 1568, une chaire de mathématiques au collège de France, en y consacrant la plus grande partie de ses rentes sur l'hôtel de ville. Nous donnerons plus loin (chap. X, fin) cette pièce intéressante, où l'on verra que Ramus se souvenait toujours des services que lui avait autrefois rendus son oncle maternel Honoré Charpentier.
En même temps, il adressait au recteur (Claude Sellier) et à l'université de Paris une lettre d'adieux dont voici la traduction (Collect. prœr., episl., etc., p. 206)* :
«De près ou de loin, dans le malheur comme dans la prospérité, j'aurai toujours le même zèle pour vos intérêts. Vous avez dans vos registres deux gages de mes sentiments pour vous: c'est le récit des deux missions que vous m'avez confiées, l'une pour votre liberté et pour la confirmation de vos privilèges, l'autre pourvoira salut et pour arracher à une mort cruelle les enfants de l'université. Je me suis efforcé en outre de contribuer à l'honneur de cette académie en consacrant mes veilles à
' CollecUo. prsfat., sic-, (1M7), p. 189-1M.
* On lit dans un manuscrit de la Bibl. imper, (ecilect. Dupuy, vol. U7, p. lil) uns copie ds cette lettre précédée de conjectures asseï plausible*, mais dont l'auteur m'est inconnu. ,
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l'étude des arts libéraux. Aujourd'hui, voyant combien les circonstances sont peu favorables à mes anciens travaux, j'ai sollicité du roi un congé d'un an et une mission libre pour visiter les académies célèbres du monde chrétien, et pour conférer avec les hommes les plus remarquables par leur esprit et leur savoir. La seule condition qu'il ait mise à celte faveur est que je rendrais compte de mon absence à l'académie à qui je dois ma première instruction et mes progrès, et que je lui rapporterais le tribut de ma reconnaissance, ou mieux encore, de ma tendresse. En quelque lieu donc que la fortune le conduise, Pierre de la Ramée sera toujours, n'en doutez pas, très désireux de votre grandeur et dévoué à votre service. Adieu. »
Voyage en Suisse et on Allemagne. — Ramus pari en compagnie d'Hii berl Languel. — Son arrivés à Strasbourg : Jean Sturm. — Séjour à Bille. — L'académie du Strasbourg nu veut point de liamus comme professeur. — Escursîon à Berno ot a Zurich : Henri Bullinger. — Séjour S Heidelberg : lulte entra l'électeur palatin et l'université; cours sur Cicércn. — Ramus visite Francfort, Nuremberg, Angsbourg. — Genève : Théodore de Bèze. — Leçons a Genève et à Lausanne. — Propositions faites a Ramus par divers souverains. — Betouren France.
Ramus se mit en route pour l'Allemagne dans le mois d'août 1568 avec deux de ses disciples, qui lui servaient de secrétaires, Frédéric lleisner et Théophile Banosius'. 11 avait encore au début un autre compagnon de voyage, Hubert Langue!, qui, après avoir passé un mois à Paris, avait quitté une ville où, malgré son caractère diplomatique, sa vie n'était pas en sûreté*. Ils coururent quelques dangers en traversant la France; on les arrêta plus d'une fois, et ils se virent menacer de mort connue émissaires du prince de Condé. Le sauf-eonduilde Charles IX les tira heureusement d'affaire, et, après plusieurs aven-
i Ce dernier, dans sa Vie de Ilamus (p. SG-31), a raconté ce voyage ; on en trouve aussi une relation dans les biographes Nancel et Freigius. • Lettres à J. Camérarins (édit. précitée), p. 18-gs.
dires «le ce genre', ils arrivèrent enfin en Allemagne. Là Itamus devait trouver, pendant deux ans, non-seulement un asile assuré , mais encore l'hospitalité la plus honorable; partout on s'empressa d'accueillir avec distinction un homme dont on admirait le génie , et qu'on avait surnommé le Platon français.
Strasbourg lui rendit les premiers honneurs ; Strasbourg, ville allemande alors, mais qui , si elle eût fait partie de la France, en eût été, comme aujourd'hui, l'un des principaux centres dans l'ordre intellectuel. Les quatre voyageurs y arrivèrent ensemble en septembre 1568. A leur entrée dans la ville, ils rencontrèrent une noce fort nombreuse, qui aussitôt les entoura et leur fit cortège. Ramus , dont le nom était acclamé par cette foule, fut complimenté et harangué comme s'il eût été quelque prince faisant son entrée solennelle.
Une hospitalité cordiale l'attendait chez le célèbre humaniste Jean Sturm , fondateur et recteur de l'académie de Strasbourg. Sturm était un protestant zélé, qui même devait plus tard être victime de son dévouement à la cause des réformés de France. Il entretenait on Europe une vasle correspondance, et il avait écrit plus d'une fois à Hubert Languct, et sans doute aussi à Itamus. 11 avait bien des points de contact avec ce dernier, qui avait autrefois suivi ses cours à Paris. Leurs doctes entretiens portèrent sur l'étude des arts libéraux, sur l'éducation de la jeunesse, sur la nature et l'effet des récompenses et sur les moyens d'inspirer aux bons esprits une vertueuse émulation.
1 Collectai!, prafat., eptit, etc. (15771, p. 190.
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Un autre savant de Strasbourg, Conrad Dasypodius, fit de son côté beaucoup d'accueil à l'hôte de Jean Sturm, et mit à sa disposition une riche bibliothèque.
L'académie et le gymnase, à leur tour, donnèrent au philosophe français un témoignage public de sympathie, en lui offrant un banquet. Voici ce qu'on lit à ce sujet dans le journal manuscrit du scholarque Charles Mueg 1 : a Yers le S septembre 1568, un banquet a eu lieu à l'auberge du Cerf, en l'honneur de Pierre Ramus, professeur royal à Paris. Les régents (du gymnase), les professeurs (de l'académie) et d'autres personnes encore s'y pressaient autour de trois tables. » Il parait que les étudiants voulurent avoir aussi leur banquet à cette occasion, s'exposant, par ce petit désordre, à une réprimande, comme on le voit par le même journaj, où il est dit, sous la date du 12 octobre, qu'on devra « rechercher quels sont les étudiants qui ont fait un repas au Cerf, lorsque les professeurs et les régents y ont dîné avec Ramus. »
Tel fut l'accueil que Ramus rencontra en mettant le pied pour la première fois sur le sol allemand, et l'on verra que la suite de son voyage répondit à ce début.
En quittant Strasbourg et son ami Hubert Languet, qu'il devait rencontrer plus tard, Ramus se dirigea vers Bâle, où il avait de nombreuses relations. Dans ce trajet il passa par Fribourg en Brisgau. Il n'y resta qu'une soirée et n'y coucha qu'une nuit: mais il trouva moyen, dans ces quelques instants, de voir un mathématicien dis-
" Je dois OOlU communication à mon savant coreligionnaire et ami U. Charles Schraidt, professeur a la faculté de théologie de Strasbourg, membre correspondant de L'Institut, etc.
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tingué de l'endroit, Erasme Oswald Schreckenfuchs ', beau-père de Jean Thomas Freigius de Bàle. 11 étudia curieusement dans la bibliothèque de ce savant une sphère céleste construite en fils de laiton, d'après le système de Copernic, ce qui alors , à en croire Freigius, était une sorte de merveille.
De Frihourg il vint à Bàle, et remit tout d'abord à Freigius une lettre de son beau-père, Freigius était professeur de rhétorique ; il connaissait déjà les écrits de Ramus ; il fut entièrement gagné par ses manières et par ses discours, et il devint, à partir de cette époque, le plus fervent de ses disciples. C'est à Bàle que Ramus fit son plus long séjour : il y passa la fia de l'année 1 568 et la plus grande partie de l'année 1569. Là, il retrouvait plus d'un ancien élève: l'imprimeur Jean Hcrvagius, les professeurs Jérôme Wolf, Théodore Zuinger et bien d'autres qu'il serait trop long d'énumérer. Tous revirent avec joie un maître qui avait été pour plusieurs d'entre eux un bienfaiteur*. Théodore Zuinger, en particulier, fut heureux de pouvoir lui rendre avec usure sa généreuse hospitalité, Jet ce professeur ayant eu alors un fils, pria Ramus de vouloir bien lui servir de parrain. L'enfant reçut le nom de Jacques : ce fut sans doute un pieux hommage à la mémoire de Jacques de la Ramée, le père de notre philosophe. Quoi qu'il en soit, Jacques Zuinger fut plus tard un médecin distingué et l'éditeur du grand ouvrage de son père, le Theatrum humanœ vita! a .
" $6 en 1511, mort en 1B78. Voir la ttinlioth. do Boissard. * Voir plus bas, chap. X.
J Voir la Vie ds Th. Zuinger par Félii PlaWr, en ttte du Thoalrum humant vifce Theod. Zuiiigeri, Baie, 1604, in-f°.
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Les personnes avec qui Ramus entretint les relations les plus survies et les plus intimes furent , après Zuinger et Freigius, le grammairien Félix Plalcr, qui fut en 1570 recteur de l'académie, les savants Conrad Gesner, Basile Amerbacl), les sénateurs Bernard et Théodore Brançlt, les théologiens Simon Sulccr, Ulrich Coecius , Jean Bràndmuller,Samuel Grynjcus, et enfin Jean Hospinien , dont il s'efforçait d'humaniser le profond savoir.
La ville de Baie et les souvenirs qu'elle lui offrait lui étaient pour ainsi dire un objet de culte. 11 était logé chez une femme d'une grande piété, nommée Catherine Petit, la même qui avait été autrefois l'hôtesse de Calvin à Bâle, et il se plaisait à lui entendre raconter la vie du grand réformateur, dans le temps même où il écrivait l'Institution chrétienne, ce chef-d'œuvre do la théologie en France au XVI e siècle. Ftamus était pénétré de vénération, en évoquant le passe encore récent et déjà si glorieux de la lîéforme française De même lorsque "dans sa promenade du dimanche, » il passait devant le monument consacré par les Bàlois à la mémoire d'OEcolampade, il ne se lassait point, dit-il, d'admirer le chef-d'œuvre qui représentait la mort de ce théologien si pieux, si savant et si modéré. Ce spectacle, ces souvenirs et bien d'autres encore qui se présentaient en foule à son esprit, étaient de nature à raviver sa propre piété. 11 profila de son séjour à Baie pour suivre assidûment les cours desdeux théologiensSulceret Coecius, dont l'un expliquait l'Ancien Testament en hébreu et le Nouveau en grec. «Alors, dit-il, se réalisa pour moi le vœu qui avait failli
1 Ces détails et ceuï qui suivent nous sont donnes par Bamns luimême, dans l'écrit qu'il publia plus lard sous le titre de Basilea.
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me couler la vie, lorsque dans le Profimedc la réforma lion de l'université de Paris, j'exhortais nos théologiens à puisera ses véritables sources la pure doctrine de la Parole de Dieu, alin de pouvoir l'enseigner à leur tour. » C'est eu effet pendant son séjour à Baie que Ramus étudia plus particulièrement la théologie chrétienne ramenée à ses premiers principes, c'est-à-dire à la lecture cl à l'expli-. cation de la Bible; et suivant sa méthode habituelle, il consignait pa« écrit les réflexions que lui suggérait cette élude, préparant ainsi l'ouvrage qui fut publié après sa mort par les soins de Banosius, sous le litre de Commentaires sur la religion chrétienne. Sa conduite et ses discours, d'accord avec ces hautes et sérieuses pensées, frappaient d'admiration ses amis, surtout FreigiusetZuinger. Ce dernier poussait même si loin l'enthousiasme , que Ramus crut devoir un jour lui reprocher cet excès d'estime pour un étranger qu'il ne craignait pas de mettre au-dessus d'OEcolampade '.
Cependant Ramus n'oubliait pas ses anciennes études: loin de là, il songeait à employer les tristes loisirs que lui donnait la prolongation de la guerre civile, pour faire connaître à Strasbourg, sous les auspices de J. Sturm, sa méthode d'enseignement. Voici en effet ce qu'on lit dans le journal manuscrit du scholarque Charles Mueg, à la date du 16 juillet 1569 : « Pierre Ramus lui a écrit (à J. Sturm) qu'il est prêt à accepter une place au gymnase, fût-ce même en quatrième. Sturm dit que sans doute c'est un hérétique en Aristote et en Eiiclide, et qu'il a ses opinions particulières, mais que c'est un homme célèbre, et que je ferais bien d'en parler aus scholarqucs. » Et 1 Voir plus bas, III" partie, ch. H, lettre du 30 octobre 1569,
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dans le protocole officiel des scholarques , on trouve à la séance du 30 juillet cette courte mention : « Le docteur Pierre Ramus offre ses services à nos écoles. Il n'est pas aristotélicien 1 .» Il n'est pas aristotélicien! Ce mot dit toute la pensée des scholarques sur Ramus : un adversaire d'Arigtote ne pouvait, suivant eux, être admis à enseigner dans l'académie de Strasbourg. Ainsi des hommes qui avaient eu le courage de rejeter la domination de l'Eglise catholique n'osaient se soustraire au jougd'Aristote ; et un exilé qu'ils honoraient, un coreligionnaire qu'ils aimaient ne trouvait point grâce devant eux, prolestants, parce qu'il avait rompu avec le moyen âge en philosophie! Mais les contradictions de ce genre ne sont pas assez rares pour qu'il nous soit permis de nous en étonner beaucoup.
Pourquoi Ramus avait-il fait cette demande, qui peut nous paraître singulière? Etait-ce le besoin qui l'y avait poussé, ou bien était-ce simplement pour faire un essai de sa méthode et en répandre le goût parmi les régents et les professeurs de Strasbourg? Je n'ai trouvé sur ce point aucun renseignement précis; mais, en supposant qu'il n'eût pas emporié dans son exil tout ce qui lui était nécessaire, je suis porté à croire que le produit de ses écrits suffisait à son entretien ; car je le vois refuser peu de mois après les offres vraiment magnifiques qui lui sont faites par plus d'un prince, et il écrit à son ami Zuingcr pour justifier ses refus : « J'ai résolu , tant que j'aurai de l'argent et du courage, de conserver ma liberté
' Il y a dans le manuscrit : Ist ein Aristotelicus; mais M. Ch. Schmidt suppose, avec raison suivant moi, que ein est une erreur du copiste. Ht que ce mot est la pour kein.
et de me suffire à moi-même, comme je l'ai fait jusqu'ici'. » Ce langage est-il celui d'un homme inquiet sur ses moyens d'existenceï
En 1569, il fit une excursion à Zurich, dans l'intention d'y -voir le célèbre théologien Henri Bullinger, qui, depuis la mort de Zuingle et d'OEcolampade, était considéré avec raison comme le principal interprète de la réforme helvétique. La nouvelle de son arrivée s'étant répandue à l'avance, Ramus fut reçu à Zurich au milieu d'un grand concours de peuple. H fut complimenté pur Bullinger en personne , qui le retint chez lui et le réunit avec les principaux personnages de l'endroit : Rodolphe Gualter, qui devait plus tard lui succéder 1 , son gendre Louis Lavater, Jean Wolf , oncle maternel d'Hospinien , Stichius et le théologien Josias Simler, avec qui Ramus s'entretint de préférence. Il eut avec tous ces savants plus d'une conversation pieuse et leur communiqua en manuscrit la première ébauche de son livre sur la religion chrétienne. On en loua généralement la doctrine aussi hien que le style, qui fut trouvé d'une élégance remarquable'. Wolf* et Stichius disputèrent à Bullinger l'honneur d'avoir à leur table l'illustre étranger. La ville de Zurich ne resta pas en arrière dans ces témoignages de sympathie et d'admiration : elle voulut lui faire une surprise en lui offrant une fêle et un banquet; et comme Ramus, se trouvant au milieu d'une grande foule, exprimait son étonnement et demandait si l'on célébrait aussi
' Laltra du Î3 mars 1S70 ; voir plus bas, III' partie, chap. II. » Mekh. Adam, Vita? German. theolog., p. SOB. ' ld., ibid., Vita Bullingeri, p. SOI.
» Jean Wolf, mort eu noy. 1573. De Tnou (]. LIV) a lait son éloïe.
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à Zurich quelque grand mariage comme il en avait vu un à Strasbourg : « Oui, lui repondit obligeamment Bullinger, c'est le mariage de notre ville avec vous, u
Dans le trajet deBàle à Zurich ou de Zurich à Bàle, Iîamus traversa Berne et s'y arrêta : au moins est-ce de cette ville qu'est datée la longue épilre qu'il adressait à Théodore de Bèze ie 28 août 1 569, et sur laquelle nous reviendrons tout à l'heure 1 . A Berne, Ramus fut accueilli par l'avoyer Steger, par Zerquinates, Jean Haller, P. Chiorus, et enfin par le mathématicien Benoît Arétius, avec qui il échangea dans la suite plusieurs lettres.
Partout en Suisse, à Berne et à Zurich, tomme plus tard à Lausanne et à Genève, Ramus dut rencontrer des compatriotes; car un grand nombre de ministres et de simples fidèles des Eglises réformées s'y étaient réfugiés en 1569, pour échapper aux horreurs de la guerre civile. Là ils avaient rencontré un autre danger, la misère; mais ils avaient été généreusement secourus par les protestants do Suisse, grâce au zèle admirable de Bullinger, qui fit Taire partout, en leur faveur, des collectes extraordinaires*.
De retour à Bàle, Ramus se disposa à parcourir l'Allemagne ; mais, auparavant, il dut mettre la dernière main à divers travaux qu'il avait entrepris. 11 acheva d'imprimer ses principaux écrits de mathématiques et donna une nouvelle édition de quelques autres ouvrages, comme on peut le voir par le Catalogue qui termine ce livre. Dans le même temps, il poursuivait contre J. Schegk ,
' Colleclan. prafat., epist. , etc. (1577), p- 2i9 : P. Ramus T. B. V., c'wt-à-dire Theodoro flezie Vetelio.
* Uelch. Adam, Vitas German. theolog., p. 600.
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professeur de philosophie à Tubingue, une polémique dont nous aurons à parler plus tard, et qui, après avoir été entamée par lui dans les termes les plus polis et les plus bienveillants , avait pris peu à peu Un autre caractère, par suite de l'humeur insociable du personnage à qui il s'adressait. Ramus avait songé à aller à Tubingue, afin de visiter une académie où l'élude des mathématiques était, disait-on, en honneur, et dans cette intention il avait fait à Sehegk les premières avances; mais la réponse presque brutale de ce péripaléticien le fit Bans doute renoncer à son projet '.
En quittant Baie, Ramus suivit d'abord le cours du Rhin, visitant les villes du voisinage, et c'est ainsi qu'il arriva à Heidelberg. L'accueil qu'il y reçut l'engagea à y demeurer quelque temps. Les professeurs Pylhopœus, Boquinus , Ursinus , Trémellius, les conseillers palatins Zuleger, Junius, Marius, Olivianus et Dalhcnxus le traitèrent à l'envi; Emmanuel Trémellius, professeur en langue hébraïque, demanda comme une faveur d'être son hôte. Ramus, admis dans l'intimité de ce théologien aussi pieux qu'érudit, devint presque théologien luimême sous son influence, comme il le dit dans une lettre adressée à Slurm à la fin d'octobre ou au commencement de novembre : a J'ai envie, disait-il, de m'asseoir aux pieds de cet autre Gamaliel et de consacrer le reste de cette année à l'étude de la théologie. De cette manière, si quelque sorbonistc me cherche querelle, je serai mieux en état de défendre la religion que je professe. * » Il faisait en effet profession publique de la religion réformée,
' Collectai), pralfat., etc., lettres a J. Scnetiun, P- Ï07-Ït9. » Voir plus bas, III 1 partie, Catalogue, 3- série, n- SI.
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assistant au culte des calvinistes français, et participant avec eux au sacrement de la sainte Cène. Il serait volontiers demeuré dans cette paix et uniquement occupé de la méditation des Ecritures , sans un événement assez important qui , en le rappelant à l'étude des lettres, faillit le fixer à Heidelberg comme professeur de philosophie. Cette affaire étant demeurée jusqu'ici très obscure, je suis heureux de pouvoir la faire connaître dans ses moindres détails, à l'aide de documents entièrement inédits jusqu'à ce jour et d'une parfaite authenticité. M. Baehr, le célèbre bibliothécaire de Heidelberg, a eu l'extrême obligeance de me communiquer des extraits étendus de deux ouvrages manuscrits, savoir : hs Annales de l'Université (t. IX, part. II, fol. 86-103), et les Actes de la faculté philosophique (t. IV, fol. 91, 149). D'un autre côté, MM. Charles Schmidt et Christian Bartholmèss m'ont procuré plusieurs lettres inédites de Bamus que j'imprime plus loin (III e partie, chap. Il), et qui datent précisément de cette époque. Je puis donc, en faisant part au public de ces richesses , éclaircir à la fois un événement remarquable de la vie de Ramus et un fait qui intéresse l'histoire de la philosophie.
L'arrivée du philosophe français avait causé beaucoup d'émotion dans l'université de Heidelberg. La faculté des arts, adonnée jusque-là au culte exclusif d'Aristole , se trouva aussitôt partagée en deux camps : l'un , le plus puissant, se composait des professeurs et des étudiants attachés aux anciens usages de l'académie; l'autre comptait un petit nombre d'esprits remuants et hardis, partisans de toutes les réformes , et qui étaient heureux de voir arriver à leur aide un homme tel que Ramus. Bientôt
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une lutte s'engagea entre les deux partis pour la succession de Victorin Strigelius, ancien professeur de morale, et qui était mort le 26 juin 1569 '.
Dans la séance du sénat académique du 8 octobre, il fut donné lecture d'une pétition adressée à l'électeur par soixante étudiants, français, polonais et allemands, demandant que la chaire d'éthique, vacante depuis la mort de Strigelius, fût accordée à P. Ramus. Le sénat résolut d'écarler cette requête comme étant en dehors des règles, une telle pétition devant être adressée au doyen de la faculté des arts et au recteur.
Cependant l'électeur palatin , Frédéric III , avait accueilli très favorablement un vœu qui était le sien , et il avait résolu de donner la chaire vacante à notre philosophe. Comme celui-ci songeait déjà à quitter Heidelberg pour aller à Strasbourg, le prince le retint, en le priant de remplir la chaire de morale, au moins comme professeur extraordinaire, tant que la guerre le tiendrait éloigné de son pays 1 . Ilamus ayant accepté cette proposition, le prince envoya le 29 octobre, au recteur, une lettre par laquelle il l'instruisait de sa résolution , autorisant néanmoins l'université à lui faire ses remontrances s'il y avait lieu. Voici cette pièce, textuellement traduite de l'allemand. Elle est tirée de l'un des manuscrits cités ; plus haut (Annales universitatis) , et dont je dois la communication au savant bibliothécaire de Heidelberg :
<i A notre honoré et vénérable , cher et fidèle recteur de l'université de nos études, ici à Heidelberg, Frédéric,
1 Bayle, Dict. hisL et crit., art. Slrigelius.
1 Lettre a Zuinger du 30 oct. 1509, Vojr plus bas, III' partie.
Vis SE ramus.
par la grâce de Dieu , comte palatin du Rhin, grand sénéchal et électeur du saint empire, duc de Bavière, etc.
« Noire salut d'abord , honoré et vénérable , cher et fidèle! Attendu que par la mort de feu Victorin Strigelius, la lecture d'éthique se trouve vacante, considérant que Pierre Ramus est particulièrement célèbre pour son savoir et son talent, nous l'avons pour ce motif engagé à se charger de la lecture d'éthique pendant quelque temps extraordinarié , et nous avons gracieusement consenti à ce qu'il reçut la portion du traitement affecté à cette chaire qui se trouvera libre. Nous vous ordonnons en outre de ne point faire obstacle audit Ramus, mais de lui céder et de lui assigner un local et une heure convenable pour faire ce cours. Dans le cas cependant où vous auriez des scrupules, vous aurez à nous les faire connaître. Agissez en conséquence, car telle est notre volonté et notre sentiment; et comptez sur nos gracieuses dispositions. Fait à Heidelberg, lo 29 octobre 1569. »
Le 9 novembre suivant, le sénat rédigea des remontrances qui furent remises au prince le lendemain. Mais l'électeur ayant persisté dans son dessein, Ramus adressa au doyen de la faculté des arts une lettre en date du 10 novembre, et où il exposait qu'ayant été invité parle prince à faire un cours dans l'université de Heidelberg tant que dureraient les guerres civiles de France, il avait accepté cette offre , et qu'il se mettait à la disposition de l'académie pour faire tout ce qui dépendrait de lui dans l'intérêt de la jeunesse studieuse des écoles. Le sénat décida qu'on garderait le silence sur cette démarche, et il exprima l'opinion qu'il fallait nommer Xylander à
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la cliaire d'éthique, extra ordinem. Cependant la réponse de la faculté des arts ne se fit pas attendre; dans une lettre envoyée le 13 novembre au sénat, elle proposait Xylandcr pour remplir la chaire demeurée -vacante par la mort de Strigelius, et, après avoir fait valoir tous les titres de son candidat, elle donnait non moins longuement les motifs de l'opposition formée contre Ramus. C'était d'abord l'incertitude où l'on était sur ses desseins, puisqu'il ne désignait pas même la science dont il prétendait faire profession. Puis, surtout, c'était la crainte qu'il n'enseignât sa propre philosophie, que l'on savait Être entièrement « opposée à la vérité et à la doctrine d'Aristote, » tandis que celle-ci était l'objet officiel de l'enseignement à Heidelberg, a comme dans toute académie bien constituée. »
Le 16 novembre, le recteur annonce au sénat qu'il a été appelé avec le doyen de la faculté philosophique chez le chancelier, qui leur a déclaré qu'aux yeux du prince la demande de Ramus n'est nullement contraire aux statuts do l'académie, et qu'il persiste à lui conférer le droit d'enseigner exlraordinaireuient. Puis lé chancelier, disent-ils, les a menacés en leur faisant entendre que l'électeur est bien le maître de choisir un professeur, surtout quand son propre fils doit suivre les cours, et que, si l'université ne veut pas admettre officiellement Ramus, il aura recours à quelque autre moyen.
Là-dessus, nouvelles remontrances du sénat, fondées sur celles de la faculté des arts. Grand embarras de l'électeur, qui voulait s'attacher Ramus et qui néanmoins tenait à ne pas violer les statuts universitaires. Enfin, persuade qu'une autorisation limitée à quelques leçons
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ne porterait atteinte à aucun droit et à aucun intérêt légitime, il envoya au recteur un rescrit portant qu'en l'absence de toute objection valable, il autorisait Pierre de la Ramée à ouvrir sans retard un cours sur le plaidoyer de Ciccron pro Marcello. Un conseiller palatin, Zuleger, s'étant rendu chez le recteur le li décembre , lui signifia l'ordre du prince en présence de Ramus, qui, le lendemain , dès la pointe du jour, fit afficher l'annonce de son cours. Il paraît que le recteur ne se tint pas pour battu ; car, après avoir donné avis an sénat académique de tout ce qui se passait, il se présenta le 13 avec les quatre doyens chez l'électeur. Celui-ci leur donna audience; mais, après avoir entendu leurs réclamations et leurs griefs contre Ramus, il leur répondit, sans cacher sa mauvaise humeur, « qu'il lirait leurs remontrances; » et il les congédia sans autre réponse.
Il était aisé de prévoir que le nouveau cours ne se ferait point tranquillement. Les Annales de l'université rapportent que le 14 décembre, avant la leçon de Ramus, un grand tumulte eut lieu dans la salle : les étudiants allemands se plaignaient du renversement des lois de l'académie; les étudiants français et étrangers, entre autres un nommé Alexandre Campogarolle, faisaient valoir l'autorité du prince, et disaient qu'en dépit du sénat, du recteur et de l'université, Ramus ferait sa leçon. L'acharnement était extrême des deus côtés. Enfin , les partisans d'Aristole imaginèrent d'enlever les marches de la chaire avant l'arrivée du professeur, en sorte qu'il aurait peut-être été obligé de renoncer à prendre la parole , si un étudiant français ne l'eût aidé à escalader
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la chaire'. Quanti il voulut commenter, la cabale aristotélique l'interrompit par des sifflets, des huées et de grands trépignements , sans respect pour le fils de l'électeur, qui était venu pour entendre la leçon. Cette scène de tumulte., qui devait rappeler à notre philosophe celle qui avait inauguré son cours de dialectique au collège de France, fut pour lui l'occasion d'un nouveau triomphe. A Heidelberg comme à Paris, il eut le talent de se faire écouter en dépit des scholastiques ; et si l'on en croit Théophile Banosius, qui, l'ayant accompagné en Allemagne, devait assister à cette séance, la péroraison de Ramus fut si éloquente, que l'assemblée tout entière éclata en applaudissements. Ramus commenta ensuite, avec le plus grand succès, le discours qu'il avait pris pour texte de ses leçons. Cependant l'électeur, irrité de la conduite des péripatéticiens, fit rechercher et punir les écoliers séditieux. Le sénat intimidé fît alors afficher un avis aux étudiants pour leur rappeler un peu tard leurs devoirs , et il députa le docteur Zanchius, Xylander et Pythopœus auprès du prince, afin Je l'apaiser.
Le 2 janvier 1570, le cours de Ramus sur Cicéron étant terminé , l'électeur voulut l'engager à expliquer sa dialectique aux étudiants. A cette nouvelle , il s'éleva une sorte d'émeute dans l'université : soit jalousie, soit fanatisme pour Aristote, les professeurs de la faculté des arts formèrent une coalition pour détourner l'électeur de son dessein. Le sénat appuyant leur requête, le recteur se préseula devant le prince le 3 janvier, le conju-
1 Elswich, Do varia Aristotella in echolis prolestanlium fortuna (I7Î0), p. 56. « Ramus, dit cet auteur, sortit d'embarras, grâce ù, un Français qui, so Laissant vers la terre, lui ofl'rit snn dos en guise d'escalier, u
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rant « de penser non-seulement au repos et à la conservation de l'académie, mais surtout au soin de sa propre grandeur et de sa renommée à l'étranger. « Puis, s'emparant de ce fait que Ramus avait surtout pour partisans des jeunes gens encore mal instruits de la philosophie et qui ignoraient les conséquences de toute cette aftaire, il supplia l'électeur de prendre conseil, non de cette jeunesse inexpérimentée, mais des universités de Wiltembcrg ou de Leipzig. Le prince écouta le recteur avec bienveillance et s'éloigna pour se consulter. Peu de temps après, on vint dire aux députés que Son Altesse , avant pris connaissance de tout ce qu'ils avaient dit et écrit, inviterait Ttamus à suspendre son cours ce jour-là et peut-être plus longtemps, « Apres cette décision de l'électeur, ajoutent les Annales de l'université, P. Ramus paraît avoir clos son cours et quitté la ville. >
Tel est le récit des professeurs de Heidelberg. Voici maintenant celui de Ramus , dans une lettre du 23 janvier, à Théodore Zuinger ; on y trouve quelques variantes cl quelques additions utiles à connaître. « J'ai commenté, dit-il , le discours pour Marcellus devant un nombreux auditoire, mais au grand déplaisir de certains personnages de l'université. Aussi, malgré les instances réitérées du prince, je n'avais entrepris celle lâche qu'à contrecœur. Lorsque j'eus terminé le discours de Cicéron, l'électeur m'engagea, surtout à cause de son fils Christophe, à donner un cours de dialectique; mais alors il s'éleva une si violente opposition que le prince lui-même en fut ébranlé. Pour moi, saisissant cette occasion de me dégager, je lui dis que l'opposition qui lui était faite n'était pas sans fondement, parce que si Ramus avait continué
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à enseigner encore un mois, il en serait résulté nécessairement une révolution dans les études. Je fis cependant remarquer combien il était surprenant, suivant moi, que lorsque la fille légitime, la noble fille de l'université de Heidelberg, était ramenée par moi dans sa pairie, elle fût considérée comme une étrangère et répudiée honteusement par les hommes de l'université. Le prince me demandant ce que j'entendais par là, je lui répondis qu'il s'agissait de la vraie dialectique , rendue jadis à Ileidelberg par Agricola (Rodolphe), aux applaudissements de l'Allemagne, de la France el de l'Italie. Du reste, ajoutaije, quand on voit les cendres de ce grand homme et la fameuse épitaphe que fit pour lui Hermolaùs Barbarus demeurer oubliées au fond d'une cave, on ne doit point trouver étrange que la fille d' Agricola soit ensevelie dans le même oubli que son père. »
Ramus ne quitta pas aussitôt Heidelherg. Il y était retenu, et par la faveur des princes et par la précieuse amitié de son hâte Emmanuel Trémellius. Il ne partit qu'environ deux mois après. Voici les détails intéressants qu'il nous donne à ce sujet dans une lettre à Th. Zuiuger, en date de Francfort, 23 mars 1570 : « Avant de quitter Heidelberg, j'étais allé faire mes adieux aux princes et à tous les professeurs de l'académie. Le lendemain, comme je me disposais à partir, un jeune seigneur m'apporta un portrait en or' de l'électeur, que ce prince m'envoyait, disait-il , comme uu souvenir. Je répondis que la piété et les vertus du prince étaient gravées au fond
' Auream imaginem. Etait-ce une médaille en or, ou bien un portrait avec un cadre en or ou dans une uoltc de ce rnélal ? Plusieurs Font en tendu dans ce dernier sens.
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de mou cœur, mais que j'étais heureux de recevoir ce souvenir, non pas tant à couse du présent lui-même que pour l'amour de celui qui me l'offrait si libéralement. »
Ramus allait à Francfort, ou plutôt il y retournait; car ses biographes disent qu'il y alla deux fois , et ou lit dans les Annales de l'université de Heidelberg qu'il était dans cette dernière ville, « venant de Francfort et se rendant à Bâie. » Son séjour prolongé à Heidelberg avait sans doute modifié ses projets de voyage. Francfort était moins remarquable au point de vue littéraire qu'au point de vue politique et commercial . Ramus y rencontra pourtant .quelques savants , et entre autres Jean Clauburg , Arnold Heingebert, Jean Ficard. Mais ce qui l'avait attiré à deux reprises en cet endroit, c'était sans doute la présence d'Hubert Languet, à qui il avait remis en lb6(t une lettre pour J. Slurm', et qu'il retrouva à la lin de mars 1570, s' occupant toujours, avec sa prodigieuse activité, des intérêts du protestantisme. 11 retrouvait là encore un autre ami, l'imprimeur huguenot André Wéchel, qui avait pu s'échapper de Paris, grâce au président de Ilarlay, dont il avait accompagné le fils à Francfort 1 .
Cependant Ramus ne resta pas longtemps dans cette ville; il en partit le 4 avril 1570, se dirigeant vers Nuremberg, pour visiter les instruments de mathématiques et d'optique qu'on y fabriquait alors dans la perfection. Il avait, pour la famille du célèbre Camérarius et pour le docteur Ilarlésianus , des lettres de recommandation d'Hubert Languet. Voici quelques passages de la lettre à Joachim Camérarïus le fils, en date du 27 mars :
' Voir pluB bas, III" partie. Catalogua, 2" série, n° fiï.
» Lettres de Languet à Caroorarins (cuit, précitée), lattra un.
NUREMBERG
n M. Pierre Ramus est lié avec votre illustre père; ils ont entretenu ensemble un commerce de lettres. Il a rendu plus d'un service à votre frère Louis pendant son séjour à Paris. . . Voyant que son talent ne peut être utile à son pays à cause de la guerre, et ne voulant pas ajouter à tant de maux la perte de son temps, il a résolu, tant qu'il est éloigné de sa patrie, de visiter les villes d'Allemagne les plus riches en hommes savants et les plus florissantes par leurs études. Le premier rang en ce genre appartient à Nuremberg... Veuillez faire mes compliments, je vous prie, à M. le docteur de Roghembach, et lui recommander M. Ramus 1 . »
Le séjour de Ramus à Nuremberg est raconté assez longuement par Freigius (p. 38, 39), et ce récit contient plus d'un détail curieux : par exemple les visites au musée, à l'arsenal et à la riche bibliothèque de Reg. Werner, qui devait s'accroître plus tard de la succession de Sclioner; puis la réception faite à notre philosophe par le grand médecin Joaclùm Camérarius , par les mathématiciens Christian et Et. Prechtcl, par Gabriel Glaucus, et surtout par le pieux jurisconsulte Christophe Hartésia- □US, qui, avec ses collègues, lui offrit un banquet au nom de la ville. L'hôte de Ramus à Nuremberg était Manfred Balbano de Lucques, jeune homme aussi aimable que riche, et qui peut-être avait été un de ses élèves à Paris. Mais l'incident le plus remarquable fut une espèce de contestation qu'il eut avec deux orfèvres mécaniciens dont Freigius nous a conserve les noms, Jean Linecer et Wendelein Jamicher, et qui avaient construit une ma-
i Lettres de Languet îi J. Ciimérarlus, p. 197-138. Cf. lettre uiJ.Ca în^rarins le pÈre.
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chino tellement ingénieuse et rare, qu'ils ne voulaient la laisser voir à aucun prix. Ramus eut beau leur faire toutes les offres imaginables, Jamieher fui intraitable. Son associé paraissait plus accommodant; niais il mettait à sa complaisance une singulière condition ; c'est que Ramus leur laisserait son compagnon Frédéric Heisner, et que celui-ci s'engagerait à leur enseigner l'optique de Ratuus et à la publier en allemand. Les voyageurs refusèrent de payer si cher la vue de ce trésor; cependant, poussés par leur curiosité et par l'amour de la science , ils proposèrent aux deux fabricants une traduction en allemand de la géométrie de Itamus par Reisner. Je ne sais ce qui en advint; je vois cependant, dans une lettre de Rainus à S. Grynœus du 28 août 1570, qu'il avait laissé Reisner à Nuremberg ; et lorsqu'il partit de cette ville, il était tellement satisfait de ce qu'il y avait vu, que Freigïus , dans son légitime orgueil d'Allemand , croit pouvoir ajouter : « H ne demeura là que quatre jours , mais il eût voulu y demeurer quatre années 1 »
En allant de Nuremberg à Augsbourg, Rainus suivit quelque temps le Danube, contemplant avec une profonde admiration le cours rapide à la fois et majestueux de ce beau fleuve. Augsbourg lui offrit bientôt d'autres merveilles; Augsbourg, c'est-à-dire, suivant Freigius (p. 39, 40), u le Paris, ou plutôt la Rome des Allemands, » où les femmes , non moins remarquables parleur noblesse que par leur beauté, « semblaient être autant de Lucrèces et de Cornélies ! » Là étaient deux belles bibliothèques , l'une très riche en manuscrits grecs , l'autre plus riche encore en auteurs latins. Ramus les visita avec soin, cherchant toujours curieusement les ouvrages inédits des
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mathématiciens grecs. Pendant la semaine qu'il y passa, il fut reçu par le premier consul ou bourgmestre J. B. IJainzel, chez qui il rencontra le fameux Tyclio Brahé, alors âgé seulement de quinze ans, mais qui déjà avait fait de nombreuses observations astronomiques. Le jeune savant danois avait été envoyé par ses parents à Leipzig pour suivre d'autres études ; mais son goût pour l'astronomie l'avait amené à Augsbourg et à Nuremberg, pour y faire construire par les meilleurs ouvriers du temps des instruments de mathématiques et d'optique. Ramus trouva un plaisir singulier à entretenir ce jeune homme, qui déjà roulait dans son esprit les hypothèses auxquelles il devait plus tard attacher son nom. Ce fut aussi à Augsbourg qu'il retrouva ses anciens amis Jérôme Woif et Jean Major, qui étaient alors les deux plus célèbres professeurs de leur ville natale. Jérôme Wolf avait été autrefois soo élève; il était devenu un philologue distingué, et c'était lui sans doute qui lui avait fait les honneurs de la bibliothèque d'Augsbourg : car il en élait le conservateur '.
Sur ces entrefaites , le bruit se répandit que la paix allait être enfin rendue à la France. A cette nouvelle, Ramus partit en toute hâte; il parcourut rapidement le Tyrol, la Souabe et la Bavière, et arrivant en Suisse, il traversa Berne, sans presque s'y arrêter, malgré l'empressement avec lequel il y élait reçu. De là, il se rendit à Lausanne et à Genève. Ces deux villes étaient, disaitil, les délices du monde chrétien. Mais il alla d'abord à Genève, dans l'espoir de rentrer plus tôt en France.
Ramus n'avait jamais eu, que je sache, aucune rela- * Freigius, p. 39, 40; Boissard, Biblioth., art. Hieron. Wolf.
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tion direcle avec Calvin, qui d'ailleurs était mort depuis six ans, et ses rapports avec Théodore de Bèze n'étaient peut-être pas de nature à lui faire espérer dans la capitale de la Réforme un accueil aussi favorable qu'ailleurs. Le réformateur genevois était loin de partager toutes ses idées en matière de littérature et d'enseignement, et il devait redouter l'esprit un peu remuant du philosophe français. Cependant, dans les lettres qu'il lui avait adressées, il lui avait témoigné tous les égards qu'il lui devait. Pendant le mois d'août 1569, il lui avait écrit à Baie par l'intermédiaire de P. Pithou, et tout en déclarant qu'il ne pouvait approuver ses innovations en dialectique, il rendait justice à son mérite et à son zèle pour les lettres et les sciences. Ramus crut apercevoir quelque ironie dans cet éloge qui ressemblait un peu trop, disait-il, à ceux qu'un maître adresse à un écolier dont le devoir est mal fait' ; son mécontentement perce dans une longue lettre datée de Berne le 28 août 1569, et où il adressait à Bèze plus d'un reproche, soit sur son entêtement d'Aristote et de la scholastique, soit sur ses mauvaises dispositions à son égard. Il le priait de lui indiquer d'une manière plus précise ce qui lui semblait défectueux dans sa dialectique, et, puisqu'il tranchait du juge en philosophie, de vouloir bien lire un peu les gens avant de les blâmer. Du reste, tout en paraissant faire peu de cas du philosophe , il rendait hommage au poète, à l'écrivain, à l'orateur, surtout au grand pasteur, et il terminait par ce vœu sincère : « Dieu veuille vous conserver longtemps à son Eglise I «
Bèze répondit à Ramus le 30 septembre de la même
' Collectai!, praffol. epist., p. 310.
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aimée'. Voici quelques passages de sa lettre : ■ On peut assurément différer de P. Ramus sur quelques points, sans pour cela retrancher de l'éducation publique de la jeunesse l'usage de la logique, et surtout sans croire que ce soit une application suffisante de la dialectique que de déclamer sur les préceptes de la dialectique. » Il protestait de sa grande estime pour la logique, et déclinait la prétention d'être juge en philosophie. Mais il avouait ne pas approuver la malveillance de Hamus pour les anciens, o Je m'étonne, disait-il, que vous me demandiez ce qui a été si bien dit et écrit par tant de savants qui, d'un commun accord, vous ne l'ignorez pas, ont vu avec déplaisir vos Animadvcrsions contre Aristote. Libre à vous de trouver mauvais que je me range à leur avis. Quant à moi, je persiste dans mon sentiment, et je ne pense pas que cela doive troubler en rien notre affection mutuelle, à moins que par hasard vous ne soyez d'avis qu'il ne peut eiister d'amitié qu'entre ceux qui ont sur toutes choses la même manière de voir. »
Telles étaient les dispositions de Théodore de Bèze : on voit que, sans être tout à fait hostiles à Ramus, elles n'étaient pas non plus entièrement cordiales. Quoi qu'il en soit, notre philosophe étant arrivé à Genève vers la fin du mois de mai ou au commencement de juin 1570, y fut très bien reçu. La ville le pria même de faire un cours public, et pour répondre à ce désir, il expliqua suivant sa méthode la première catilinaire de Cicéron. , v CM enseignement, qui ne dura que quelques jours, fut ^trës goûté et laissa des traces assez profondes, comme on le verç^jps tard. Beaucoup d'étudiants adoptèrent la 1 Epist. ihcolog., GeneviB, 1573, in-C, lettre miv.
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nouvelle logique qui leur élait présentée et qui était patronne par plus d'un «avant de l'endroit, notamment par le professeur de littérature grecque François Porto de Candie. Ramns rencontra surtout de la sympathie parmi les jeunes étrangers qui faisaient alors leurs élude» A Genève, cl entre autres deux Ecossais, André Melvil et Gilbert de Monlrif ; et lorsque douze ans pins lard Arminius vint enseigner à Genève, il dut y trouver encore bien des esprits disposés à omliras-er le rami&Be.
Lorsque Ratnus eut fini ses leçons sur Gicéron, vers le H) juin 1570, ses auditeurs le sollicitèrent, mais en vain, de continuer ce cours en choisissant quelque autre sujet. Il refusa pour deux raisons : d'abord parce qu'il s'attendait d'un jour à l'autre à recevoir la nouvelle de la paix, qui cependant lardait toujours; puis, à cause d'une maladie contagieuse qui régnait alors à Genève et qui lui lit quitter cette ville plus tùt qu'il ne l'eût voulu. . Car il avait commencé plusieurs travaux assez importants, qu'il désirait achever avant de rentrer en France, par exemple, la Défense d'Aristote contre J. Schcgk. Mais la maladie qui sévissait autour de lui mil obstacle à ses projets. Déjà en peu do jours, il avait dû changer deux fois de. demeure. Gn imprimeur .i qui il avait confié un de ses manuscrits était mort, et l'imprimerie avait été abandonnée par les ouvriers. Rnfin , quoique ses amis de Genève lissenl tous leurs efforts pour le retenu « voulant, comme il le dit, leur conserver leur «J* il partitpour Lausanne, en compagnie d'ur qui avait adopté ses idées philosophiques et qul^'api lait François Moisson ier '.
' Collent, praJf-, epist., etc., p. 233 ; Freigius. p. 41.
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[tamus était à Lausanne le 20 juillet 1570 '. Là il lia connaissance avec plusieurs professeurs : le théologien Samuel, le philosophe Marcoard, l'helléniste Nunius, Hortinus (Desjardins î), professeur d'hébreu, enfin Dives (Richomme 1 ?) et Lebœuf, professeurs de belles lettres. Il logeait chez un nommé Jacques Langlois dont il eut beaucoup à se louer, suivant Freigius (p. A0). Il fit à Lausanne, comme à Genève, quelques leçons de logique, eu présence d'une grande foule d'auditeurs.
C'est là qu'il borna son voyage. Déjà, le 20 juillet, il avait reçu des nouvelles favorables de Paris; on lui annonçait que sa bibliothèque avait été respectée et que le parlement avait chassé du collège do Presles celui qui s'y élait introduit comme un larron 1 . Bientôt il apprit qu'un traité avait été conclu le 8 août entre la cour et les protestants, à Saint-Germain-en-Laye, et le 28 du même mois il écrivait à son ami Zuingcr qu'il allait terminer son cours à Lausanne, et qu'il partirait la même semaine pour Lyon et de là pour Paris s .
11 allait donc enfin revoir sa patrie, après avoir visité une grande partie de l'Allemagne et de la Suisse, après avoir conféré avec les savants les plus célèbres sur les mathématiques, sur la logique, et plus particulièrement sur la théologie dont il avait fait pendant ces deux années une étude spéciale. Il avait échangé des lettres avec ceux qu'il ne pouvait visiter, comme par exemple Jean Molanus, recteur dcl'acadcmie de Brème, et David Cuytrœus, qui dirigeait l'académie de Roslock, sans compter
1 Vojei plus lias, ITT' partie, ohap. II, § T. * rius loin, 111' parlie, chap. II.
» Ibid. , g 9.
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le fougueux péripatéticien de Tubingue, Jacques Schegk, dont nous avons parlé plus haut.
On a vu avec quel empressement il avait été accueilli dans les académies et dans iloutes les villes qu'il avait visitées. S'il avait rencontré parfois des adversaires, il s'était fait aussi un grand nombre (le partisans. Il avait répandu lui-même la connaissance de sa philosophie, et lorsqu'il partit, on peut dire qu'il laissa l'Allemagne savante partagée en deux camps, celui des péripatéticien s et celui des ramistes : tel était, Pasquier nous l'a déjà dit, Je nom que se donnaient ses disciples.
Sa réputation à l'étranger était immense. Plusieurs villes, plusieurs princes souverains avaient voulu se l'attacher en lui offrant des chaires magnifiquement dotées. On lui avait fait à l'envi les plus belles propositions, en Italie, en Allemagne, et même en Pologne el en Hongrie. Déjà vers l'année 1563, l'académie de Bologne, lapins célèbre alors après celle de Paris, ayant depuis longtemps une chaire vacante par la mort de Romulus Amasée, qui recevait un traitement de douze cents ducats, Angelo Papio, célèbre jurisconsulte, avait écrit à Ramus au nom de son académie pour lui offrir cette place. Sans parler de l'électeur palatin, qui eut désiré le retenir, et qui l'eût peut-être nommé professeur en dépit de tous les obstacles, si Ramus s'y était prêté, notre philosophe avait été sollicité, pendant son séjour à Heidelberg, par les princes souverains de Westphalie, de Pologne et de Hongrie 1 . André Dudith, légat de l'empereur, le priait, au nom du roi de Pologne, de venir enseigner à Cracovie. Jean Zapoli, wayvode de Transylvanie, lui offrit,
• Letlreà Zulngcr; voir III- partie, cliap. II, §5.
RETOUR EN FRANCE
avec un traitement quatre fois plus Tort que celui qu'il recevait à Paris, le rectorat de l'académie de Weissembotirg, et il lui adressa à ce sujet une lettre signée de sa main. Ramus repoussa toutes ces offres. « Je suis Français, disait-il dans sa réponse à l'académie de Bologne, et c'est par le bienfait du roi de France que j'ai pu suivre mes éludes pendant de longues années. Je me dois donc tout entier à ma patrie et à mon roi. » Sa religion put contribuer aussi à lui faire refuser quelques-unes de ces places, par exemple celles de Bologne et de Cracovio'. Mais s'il n'avait eu que cette raison, elle l'aurait peutêtre empêché de rentrer sur cette terre de France, où la tolérance a toujours eu tant de peine à s'établir, et où l'attendait la Saint- Barthélémy. C'était donc surtout l'amour de son pays qui l'y rappelait, et les habitudes contractées dans son cher collège de Presles.
Il ne fut cependant pas ingrat pour tant d'amis, de disciples et de protecteurs qu'il avait rencontrés pendant son exil, et taudis qu'il était encore à Genève il avait composé, en l'honneur de l'Allemagne et en particulier de la ville de Bâle, un ouvrage sous forme de discours, et intitulé Basilea. Ce discours ne fut pas prononcé, comme l'ont cru plusieurs auteurs (Est. Pasquier, Bayle, Goujet, etc.), et il ne fut imprime qu'en 1571, à Berne, c'est-à-dire après le retour de Ramus eh France.
La paix semblait assurée ; Ramus crut qu'il pouvait enfin retourner en toute sécurité dans sa patrie, a 11 revint, suivant l'expression de Gaillard, se faire encore persécuter. »
' Buhle, Hist. de la phi!., sec section, ch. III lin. - Fralgius, Via de Ramus, p. *0.
Mesures prises contre Ramus en son absence. — Son rclour. — Ses dam Mires au cardinal de Lorraine. — Difficultés insurmontables qu'il rencontre. — TentatiTe de ses amis de lionéve, repoussée par Théodore de lieze. — [tamus obtient du roi et de la reine niera une retraite honorable. — Ses travaux et sn correspondance. — Ses éludes eu théologie, — Opinion sur la discipline et le gouvernement des Eglises réformées : approuvée par le synode provincial de l'ile-rie-t-'rance; le synoda national de Nîmes la condamna. — Ramus refuse d'accompagner en Pologne l'évoqua dp. Valence. — La Sainl-Barthelemj. — Mort do Ramus (SS août 1S7Ï).
En arrivant à Paris, Ramus dut trouver au collège de Presles une lettre de son aneien élève et ami Nancel, oui, instruit prématurément de son retour par le bruit public, lui avait écrit le i" août 1570 S pour le félieiter de ce qu'il revoyait enfin leur cher collège; et le disciple enthousiaste île Ram g a ajoutait : a Je félicite surfont l'académie île Paris du recouvrer son orateur, son philosophe, son ornement et sa gloire. » Nancel se trompait : l'université, exploitée par le lanatisme et par l'envie , repoussait plus que jamais celui qui, jusqu'à ce siècle,
• Nie. Nancelii Epistobc, Paris, Cl. Motel, 18»», ia-S', lettre u.
PERSÉCUTIONS
fut regardé comme son meilleur et son plus grand philosophe '.
De 1568 à lîi70 s , Charpentier et ses amis avaient habilement manœuvré pour exciter contre Ramus absent l'université, le parlement et le roi. Déjà, dans les premiers jours de l'année lofîS, comme trois principaux de collège , Ramus , Jean Dahin et Nicolas Charton avaient quitté Paris pour se réfugier au camp du prince de Condé, on avait dirigé contre eux des poursuites, mais en ayant soin de frapper d'abord ceux qui avaient le moins de défense. On commença par le maître es arts Jean Dahin , qui était principal du petit collège de Saint-Michel, et à qui le parlement retira l'administration de son collège. Le 27 janvier, ce fut le tour de Nicolas Charton, docteur en médecine et principal du collège de Beauvais. Le surlendemain, 29, le parlement rendit un arrêt semblable contre Ramus, et autorisa de nouveau Antoine Muldrac à exercer provisoirement les fonctions de principal au collège de Presles.
L'université, poursuivant à outrance l'exécution de ces diverses mesures, décida qu'elle présenterait au roi une requête « contre les transfuges et les déserteurs de la foi ; » les députés désignés dans cette circonstance furent, dans l'ordre des théologiens, Hugues, Vigor et de Saintes, et dans celui des médecins , Varade et Charpentier. Ce dernier, on le voit, ne se piquait pas d'une excessive délicatesse , quand il s'agissait de perdre ses en-
' De la Monnaye, note de l'article P. de la Ramée, dans la Bibliothèque française de Du Verdier.
' Pour toutes qui suit, voir Du Boula}, Hist- UnWersit. Paris., t. VI, p. GSS-660, 673, 71S ot EUiv. '
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nemis. Le 3 juin, le roi donna un édit portant que « tous ceux qui enseignent et enseigneront ou feront lectures, soit en esclioles privées ou publiques en l'université... mesmes ceux qui ont fonctions et gages de Sa Majesté pour faire lecture et exercice publics, seront de la religion catholique et romaine. » Puis, comme le chancelier de l'IIospital refusait courageusement d'apposer le sceau royal à cette ordonnance, l'université adressa au-roi, le 26 juin, de concert avec le clergé et la ville de Paris, une nouvelle supplique, dans laquelle on se plaignait d'avoir présenté en vain les lettres patentes du roi « à M. le chancelier, pour y mettre le sceel, ce qu'il ne veut faire, ne mesme rendre lesdites lettres et requeste. Ce considéré, Sire. . . il vous plaise commander à mon dit sieur le chancelier de sceller les dites lettres et les délivrer aux dits suppliants. »
Charpentier n'était pas non plus étranger à celte démarche. Il l'avait provoquée, en appelant l'attention des écoliers et des maîtres catholiques sur le danger que créait à l'université la présence des professeurs hérétiques. Dans une harangue furibonde prononcée au collège royal , le 14 juin, et qui fut imprimée sans retard, il avait fulminé contre Y infâme doyen, qui compromettait la réputation et l'existence même de son corps.
Enfin le recteur Claude Sellier, une fois en possession de l'édit royal, obtint du parlement de Paris, vers la fin de juillet, un arrêt qui enjoignait à l'université, en termes . plus explicites, de pourvoir au remplacement de ceux de ; ses membres , principaux, régents, etc. , mesmes les lecteurs du roy, qui n'auraient point fait une profession publique de la religion catholique, apostolique et romaine.
PERSÉCUTIONS
Le parlement, du reste, avait déjà pris une mesure plus générale le 13 juillet, en interdisant toute fonction publique à ceux qui ne seraient point de cette religion.- Le S juillet, les membres du collège de France ayant été appelés à prêter uu serment de catholicité, huit professeurs seulement répondirent à cet appel , savoir : Charpentier, Duret, du Gbesne, de Cinqarbres, Lambin, Pèlerin, Forcadel et Goulu; el sur ce nombre, il y en avait peut-être deux ou trois qui ne le firent que par intimidation. Le remplacement des professeurs non catholiques offrait quelque difficulté pendant la paix ; mais , aussitôt que la troisième guerre civile eut éclaté, on prit des mesures plus énergiques.
Le 26 octobre 13(i8, ou déclara déchu des fonctions de chancelier de l'université le cardinal de Châtillon, protestant déclaré et l'un des plus chauds protecteurs de Ramus; et le 6 novembre on le remplaça par Jean du. Tillet, évêque de Meaux. Puis le roi, sur la requête de l'université, rendit contre les novateurs une ordonnance encore plus rigoureuse que les précédentes, et qui fut enregistrée sans retard le 29 novembre. Le chancelier de l'Hospital n'était plus là pour s'opposer à ces tristes ordonnances ou pour en retarder la publication. Sou équité l'ayant rendu suspect de protestantisme, il avait dû se retirer et remettre au roi les sceaux '.
Ramus semblait exclu à tout jamais de son collège et de sa chaire, lorsque l'édit de pacification de 1570 vint" troubler un moment la joie de ses ennemis, en rendant aux protestants leurs anciens droits. Mais, par une clause qui ouvrait la voie à toutes les violations du traité, et
' De Thon, liv. XUV, h l'année 1568.
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qui facilita plus tard la Saint- Barthélémy, le libre exercice de la religion réformée était interdit à Paris et dans sa banlieue. « Le recteur Sagnicr partit de là, » dit Crevier, pour présenter au roi des remontra nées contre le rétablissement des déserteurs de la foi, comme on les appelait. Le cardinal de Lorraine et l'évcque de Paris , Pierre de Gondi, appuyaient vivement le recleur. Le roi, dit encore Crevier , « écouta cette sage et pieuse réclamation , » et le 8 octobre il donna des lettres patentes contre les professeurs protestants, dont pas un cependant, à ma connaissance, n'avait approuvé les guerres civiles, bien loin d'y prendre part. Mais il s'agissait bien alors de justice et de droit commun ! Le gouvernement était à peine assez fort pour se protéger lui-même contre les factieux : comment aurait-il pris la défense des opprimés? La royauté, chaque jour plus faible et plus irrésolue, impuissante à dominer les partis, ne pouvait guère que se décider pour le plus fort et se laissait gouverner par les circonstances.
Ramus, à peine arrivé à Paris, trouva sa place prise au collège de Prcsles aussi bien qu'au collège de France, par deus hommes dont je n'ai pu découvrir les noms nulle part : talents anonymes, tels qu'un pouvoir arbitraire en rencontre toujours à souhait, quand il s'agit de supplanter le vrai mérite. Cette spoliation, on vient de le voir, était en partie l'elîet des démarches du cardinal de Lorraine, dont Ramus depuis quelques années avait perdu la faveur : peut-être n'avait-il rien fait pour la recouvrer; mais il ne pouvait croire que son ancien Mécène fût devenu l'un de ses persécuteurs. 11 lui écrivit donc pour se plaindre à lui-même de ce que, l'abandon-
RA1UUS ET CHARLES DE LORRAINE
liant à la rage de ses ennemis, il lui enlevait non-seulement la chaire qu'il tenait de la munificence royale, et qu'à la rigueur on pouvait lui reprendre, mais encore la principauté du collège de Presles, c'est-à-dire sa propriété depuis 25 ans, et le fruit légitime de son travail.
On a conservé les deux lettres que Ramus adressa au cardinal de Lorraine. Comme elles sont propres à faire connaître son caractère et la nature de ses relations avec ce prélat, je ne crois pas inutile d'en rapporter les principaux traits. Voici la première qui est une courte et vive réclamation de ses droits, et qui contient un appel aux souvenirs du 'cardinal, ancien camarade et ancien protecteur de celui-là même qu'il dépouille aujourd'hui, ou qu'il laisse dépouiller et persécuter.
n ACharlesde Lorraine, cardinal, Pierre delà Ramée, Salut.
a C'est à votre première jeunesse, il y a près de trentecinq ans, que remonte notre attachement mutuel; j'étais moi-même bien jeune alors, et depuis cette époque je n'ai cessé de publier et de célébrer dans le monde entier votre amitié pour moi. Cependant, tel est le malheur des temps, qu'aujourd'hui certaines personnes mal intentionnées s'en vont disant que le cardinal de Lorraine enlève à Pierre de la Ramée, non-seulement cette chaire royale dont le titre m'avait été donné par le roi Henri sur votre proposition, mais encore la principauté du collège de Presles, c'est-à-dire le fruit et la récompense de tous mes travaux antérieurs. Après avoir mené jusqu'au bout l'étude et la réforme des cinq premiers arts libéraux, après avoir montré un zèle pareil on même encore • Coilectan. profit., episu, etc. (1577), p. m-ï®>.
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plus grand pour l'avancement des deux derniers, j'avais lieu de m'attendra à un autre traitement. C'est pourquoi, au nom de ces cheveux blancs qui nous avertissent l'un et l'autre que notre mort n'est pas éloignée, ne souffrez pas que la fin et le commencement de notre carrière soient si fort en opposition, et qu'après un riant début, le cours de nos années vienne aboutir à un si triste dénouement. Faites mieux : condamnez-moi à ce dur et pénible métier de forger et de polir les sciences; je vais moi-même au-devant de celte peine , et une telle vengeance conviendrait beaucoup mieux à la grandeur et à l'élévation de votre âme. Adieu. »
Cette lettre, dont on ignore la date précise, mais qui fut probablement envoyée dans la première quinzaine d'octobre 1570, provoqua une réponse de Cbarles de Lorraine. Dans cette réponse que nous n'avons pas, le cardinal se plaignait qu'on lui eût écrit, au lieu de le venir voir. Mais à ce reproche d'apparence amicale il en ajoutait d'autres plus graves, accusant Ranius d'ingratitude, de rébellion et d'impiété. Ramus réfute tous ces griefs dans une seconde lettre beaucoup plus longue, en date du 22 octobre 1570, et dont voici quelques passages ' :
« A Charles de Lorraine, etc.
a Je vous ai envoyé une lettre, parce que je ne pouvais sans danger pénétrer jusqu'à vous. Quant aux motifs de votre refroidissement, quant à ces accusations d'ingratitude, d'impiété, de rébellion, j'avoue que ce seraient de graves sujets de mécontentement, si tout cela était fonde. La plupart de ceux qui considèrent votre haute fortune, s'imaginent sans doute que celui dont vous avez • Collectai!, prielat., epiîl , etc. (1SÏ7), p. SSS-ISS.
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reçu tant d'éloges a dû recevoir de vous, en retour, de grands bienfaits : et certes ils ne se trompent pas entièrement, mais ils ignorent la nature de ces bienfaits. Jamais en effet je n'ai reçu de vous ni de personne au monde une seule faveur pour laquelle on puisse m'accuser de m'ètre montré ingrat : c'est par mon seul travail et à la sueur de mon front que j'ai suffi à ma tâche, et je me souviens de vous avoir entendu dire un jour, devant un grand nombre de témoins, que je différais singulièrement de tout votre entourage, en ce que tous les autres vous assiégeaient de demandes et de pétitions, tandis que pour ma part je n'avais jamais sollicité le moindre présent ; et alors avec une sorte de dépit, vous me demandiez si je doutais de votre bienveillance ou de voire pouvoir. Pour moi, je vous l'avouerai, car c'est là mon genre d'avarice, j'attachai plus de prix à ce témoignage d'estime qu'à tous vos biens et à toutes vos richesses, Cette chaire même de Paris, vous le savez, je vous l'aurais rendue depuis longtemps, si vous m'aviez permis d'accepter la succession de Romulus Amaséus que l'on m'offrait à Bologne, avec un traitement de
douze cents ducats Votre estime et votre amitié, voilà
donc les bienfaits dont je vous suis vraiment redevable, et si je les avais oubliés , c'est alors que ceux qui me dénigrent auprès de vous auraient le droit de me taxer d'ingratitude. »
Sur le chapitre de la religion, Ramus fait observerque son changement n'est pas une apostasie, mais une conversion, un retour à la vérité de l'Evangile et aux doctrines de la primitive Eglise, dont le cardinal lui-même a fait un si magnifique éloge au colloque de Poissy.
a Mais, ajoute-l-il, on me reproche encore de m' être réfugié à Saint-Denis dans les deuxièmes troubles : je n'avais que ce moyen d'échapper à mes assassins, et d'ailleurs j'ai assisté au combat sans y prendre part; mes vœux ont toujours été pour la paix et la tranquillité, non pour la guerre et pour le bruit des armes; aussi bien
ai-je entrepris aussitôt ce voyage d'Allemagne , etc
Au lieu de descendre à des considérations sans valeur et fort indignes d'un prince tel que vous, mettez le comble à vos bienfaits et à votre gloire. Notre lime a passé sur la grammaire, sur la rhétorique et la dialectique, sur l'arithmétique et la géométrie; il ne reste que deux des arts libéraux : vous comprenez ce que j'attends de vous. Une fois cette tâche accomplie par mes veilles , je ne forme plus qu'un vœu : c'est de consacrer le reste de ma vie à l'étude des saintes Ecritures. Fasse le Dieu très grand et très bon que vous-même, rassasié et désabusé des honneurs de la terre, vous vous tourniez vers les choses divines. Notre siècle est fertile en hommes très savants dans toutes les langues et dans tontes les sciences, que vous pourriez vous adjoindre avec le revenu d'une seule de vos nombreuses abbayes, pour traduire avec soin de l'hébreu l'Ancien Testament, et du grec le Nouveau, soit en langue latine, soit même en langue vulgaire, et pour composer une table méthodique, qui contiendrait par ordre les principes et les exemples relatifs soit à la doctrine, soit à la discipline. Un tel travail vaudrait mieux, à mon avis, pour l'étude de la théologie, que tous les docteurs et tous les commentateurs de l'Ecriture sainte. Votre génie peut acquérir cette gloire immortelle, et je vous la souhaite ardemment, afin de
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reconnaître vos mérites à mon égard. Adieu. Paris, le 22 octobre lo70. »
Celle lettre, dictée par un noble sentimentde ses droits et de sa dignité, ne rendit pas à Itamus la faveur à jamais perdue du cardinal. L'intrigant et ambitieux prélat, qui avait déjà conçu la Ligue, et qui pensait fonder sur cette organisation du parti catholique la puissance de sa maison, devait peu goûter les vœux d'un chrétien qui l'engageait à laisser de côté la gloire de ce monde pour ne s'inquiéter que du ciel. D'ailleurs, Ram us n'était pas seulement importun ; il était devenu un obstacle. Le cardinal eût-il conservé pour son ancien condisciple un reste de bienveillance, sa politique exigeait qu'il le sacrifiât à la coalition formidable du clergé et de l'université.
Itamus, dans une lettre à son ami Zuinger du mois de mars 1571 (voir plus lias, 111° partie, ebap. 2), aainsi décrit les menées de ses adversaires. « Deux loups affamés et pleins de rage s'étaient emparés, l'un du collège de Preslcs, l'autre de ma chaire d'éloquence et de philosophie ; et il leur était fort désagréable de se laisser arracher une si belle proie. Leurs hurlements furieux ayant réveille tous les hôtes de la forêt, voire même les lions et les léopards, tous s'ameutèrent contre moi seul, représentant Itamus comme une sorte de magicien et d'enchanteur, dont les discours ou la seule présence dans une chaire publique suffiraient pour anéantir en un clin d'œil toute la gent catholique; et celte fiction trouva tant de crédit auprès de ceux qui dirigent les affaires, qu'on publia au nom du roi une ordonnance qui faisait défense à quiconque professe la foi rvuii^lirpii: il' enseigner publiquement ou privement, comme professeur ou comme
Digitizod by Cooglt:
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précepteur, dans quoique art ou science que ce fût, en sorte qu'il n'était pas même permis à un père d'élever ses enfants chez lui dans la religion paternelle. »
Le 20 novembre, en effet, parut l'édit du 8 octobre, enregistré au parlement sur les instances de l'université, et dans lequel on lisait: «Que défenses soient faites à toutes personnes de tenir escholes, principautés et collèges, ny lire en quelque art ou science que ce soit en public, nj en privé en chambre, s'ils ne sont connus et approuvez catholiques, tenans la religion catholique et romaine, etc. d
On ne s'en tint pas là, et l'on s'occupa activement d'appliquer en toute rigueur celle ordonnance, si contraire qu'elle fût à l'édit de pacification. Voici ce qu'on lit à ce sujet dans l'Histoire de l'université de Paris de Du Boulay (t. VI, p. 713) : « Conformément à cette décision royale, le recteur réunit les députés le 2 décembre 1570 , et les entretint des poursuites à exercer contre P. Ramus et les autres déserteurs de la foi. Et comme Ramus trouvait toujours des appuis à la cour, Vigor et Charpentier furent chargés, le 15 décembre, d'aller trouver le roi, afin d'en obtenir une dernière confirmation des lettres qu'il avait accordées contre les déserteurs de la foi. » Vigor et Charpentier s'acquittèrent avec succès de celte honnête commission, qu'ils auraient dû refuser pour plus d'un motif, et Ramus fut esclu sans retour des fonctions actives de l'enseignement et de l'administration universitaire.
Notre philosophe ne perdait point courage; mais avant d'accepter le repos auquel on le condamnait en France, il paraît avoir songé à se retirer à Genève, où plus d'un
LETTRE DE THÉODORE DE BÈZE
ami aurait désiré le voir comme professeur. Il Gt sonder sur ce point Théodore de Bèze; mois celui-ci se montra inflexible dans son attachement à la doctrine d'Aristote, et il repoussa poliment les ouvertures qui lui étaient faites. Voici, textuellement traduite, la lettre qu'il adressa à ïlamus le 1" décembre 1570 :
« J'aurais mieux aimé apprendre par vous-même que par nos amis votre dessein en faveur de notre académie; non que j'aie le désir ambitieux de me voir sollicité par vous ou par qui que ce soit, mais parce que cela me fait penser que vous avez conçu des doutes sur mes dispositions à votre égard. Or, ce changement de ma part serait bien peu chrétien, et je puis vous affirmer au nom du Seigneur que rien ne serait plus contraire à mon caractère. Ainsi, quoique je diffère grandement d'opinion avec vous sur certaines choses concernant nos études, je sais apprécier votre érudition, votre éloquence et tant de qualités supérieures dont Dieu a orné votre génie; et mon vœu le plus cher serait de vous être agréable, tout en servant les intérêts de cette académie. Deux choses seulement s'opposent à ce qu'on puisse faire aujourd'hui ce que vous souhaitez et ce que d'ailleurs nos professeurs désireraient bien vivement. Le prejm'er obstacle est qu'il n'y a en ce moment aucune vacance dans l'académie; et nos ressources sont tellement faibles, pour ne pas dire nulles, qu'il nous est impossible d'augmenter le nombre des professeurs, ou môme d'élever le moins du monde les anciens traitements, si modeste qu'en soit le chiffre. Le second obstacle consiste dans notre résolulion arrêtée de suivre le sentiment d'Aristote, sans en dévier d'une ligne, soit dans l'enseignement de la lo-
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gîqne, soïl dans le reste de nos études. Je vous écris tout cela franchement , comme le veut cet ancien adage: « Entre gens de bien il faut bien agir. » Si néanmoins vous jugez à propos de faire une excursion de notre côté, vous serez toujours le bienvenu, et vous aurez à vous louer, je l'espère, d'avoir vu Genève, et d'avoir visité les amis et les disciples que vous y avez laissés en grand nombre. »
Cette lettre ôlail à lîamus tout espoir, s'ii en avait jamais eu de ce côté. Il rie renouvela pas auprès du réformateur genevois une tentative qui, je dois le faire remarquer, était la première. Tous ceux qui en ont parlé ont fait remonter ces démarches à l'époque de son voyage en Allemagne et en Suisse; mais c'est un simple anachronisme, qu'il suffit d'indiquer pour rétablir la vérité. Ramus était rentré en France le i'' r septembre 1570, sans avoir manifesté un seul instant le désir de s'établir à Genève. C'est donc de Paris et au milieu des embarras inextricables où il s'était trouvé après son retour, qu'il fit faire à Théodore de Bèze la proposition à laquelle celui-ci répondait le 1 er décembre suivant.
Cependant un événement favorable venaitd'avoir lieu à Paris; la mort de Jean du Tillet, évèquc de Meaux, ayant laissé vacante Ja place de chancelier et de conservateur apostolique de l' université, ce litre avait été donné par élection au cardinal Charles de Bourbon, archevêque de Rouen et évêque de Beauvais, depuis la radiation du cardinal de Châtillon. Le nouveau chancelier prêta serment par procuration le 12 septembre 1370. I) est probable que Ramus mit à profit cette circonstance, en se rappelant au souvenir de son ancien condisciple, que Du
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Boulay dit avoir été son Mécèoe'. Le cardinal de Bourbon, qui s'éhil fait remarquer jusque-là par sa modération, et qui pour celte raison était appelé politique', s'employa peut-être alors pour Ramus. Quoi qu'il en soîl, ce dernier ne s'était pas abandonné lui-même ; il avait agi auprès du roi et de la reine mère; il les avait abordés plusieurs fois et leur avait adressé d'énergiques remontrances sur ce qu'on lui interdisait la carrière des études pour le seul motif de la religion , et sur ce que la dernière ordonnance détruisait d'un seul coup quatorze articles de l'édil de pacification. Catherine de Médicis se montra touchée de l'injustice dont il était l'objet ; mais il comprit qu'elle avait la main forcée par le conseil, où dominait le parti des Guise. Enfin, de guerre lasse, il proposa un accommodement qui fut accepté et qni régla sa situation d'une manière honorable pour lui. Il ne put obtenir l'autorisation de remonter dans sa chaire, ni même de reprendre la direction de son collège de Presles ; mais on lui laissa le titre et le traitement fixe de principal; on lui conserva également le titre de professeur royal ; on doubla même son traitement, en considération de ses longs services. Puis, comme à défaut de la parole il lui restait sa plume, il crut de son devoir d'en user, et ne pouvant plus enseigner les arts libéraux, il offrit de continuer à en répandre la connaissance t les rédigeant en français. Les détails de cette transaction étant demeurés inconnus jusqu'à ce jour, je les rapporte ici textuellement, d'après la lettre déjà citée que Ramus adressait à Zuingerau mois de mars 1371 :
1 Du Boixlaj, t VI, Catalogue, p. 933.
• De Thou, L XLIV, ad ann. UM.
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« En supposant que ma parole fut aussi dangereuse que le feignaient mes adversaires, je fis observer que ma plume au moins échappait à cette accusation, et que, par conséquent, le roi pouvait me donner le pouvoir d'achever la rédaction des arts libéraux, dont les cinq premiers étaient déjà mis par écrit. Il y a en France, di- _ sais-je encore, une foule de bons esprits capables de comprendre toutes les sciences, et qui en sont privés parce qu'elles sont exposées dans des langues étrangères. Si après tant d'années de services on veut ine traiter en professeur omérite, pourquoi ne pas me confier le soin d'instruire mes concitoyens? Comme les Gaulois, avant l'arrivée de César, possédaient tous les arts libéraux dans leur langue, ainsi les Gaulois de nos jours pourraient avoir encore des arts gaulois. Ce discours plut au rai et à la reine, et pour honorer ou pour consoler ma retraite, on doubla mon traitement. On m'accorda de plus la faculté de désigner moi-même mon successeur au collège dePresles, mes revenus ordinaires étant d'ailleurs réservés. Enfin, grâce aux persécutions des envieux et des méchants, me voilà en possession d'un repos honorable et tel que je n'eusse pas osé l'espérer ni même le souhaiter à une époque de paix et de tranquillité. »
L'abbé Goujet, dans son Mémoire sur le collège royal, cite un extrait du Mémorial de la chambre des comptes, dont il ne pouvait comprendre le sens, et qui prouve que les promesses faites à Ramus lui furent tenues. « Le roi, dit-il, voulut que pendant cette absence', Ramus continuât de jouir de ses appointements de professeur
1 C'ret-a-dire pendant son vovr S c en Allem^n^. Goujel croit en effet ijuc Etdiliua ne revint à Pnris que u vers la fin de l'alinéa 1S71. a
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royal, comme on le voit par un Mémorial de la chambre des comptes de l'année même 1571, où on lit ces termes : a Décharge à Pierre de la Ramée, professeur du « roi en éloquence, de sa lecture ordinaire qu'il est tenu a faire, sans préjudice de ses gages et droits. »
Ramus était donc déchargé de ses fonctions; mais il n'avait pas entendu réclamer une sinécure. A peine rentré dans son cher collège, ou, comme il l'appelait quelquefois, a son royaume de Presles, « qu'il ne quitta plus jusqu'à sa mort, il se remit à l'œuvre avec courage. L'entreprise dont il avait formé le projet devait être le terme et aussi le résumé de tous ses travaux : embrasser l'ensemble des arts libéraux, c'est-à-dire tout l'enseignement de la faculté des arts, en commençant par la grammaire et en finissant parla morale et la politique, rédiger définitivement en latin toutes ces sciences, puis mettre en français chacune d'elles, tel était son dessein, et l'on peut croire qu'il en serait venu à bout, si la mort le lui eut permis. Ainsi aurait été réalisé le vœu que formait, quelques années auparavant, l'auteur Je la Défense et illustration de la langue françoise. « Doncques, avait dit Joachim Du Bellay (chap. X), si la philosophie semée par Aristote et Platon au fertile champ attique, estoit replantée en nostre plaine françoise, ce ne seroit la jelter entre les ronces et espines où elle devînt stérile ; mais ce seroit la faire de lointaine prochaine, et d'eslrangère citadine de nostre république, a
Cette noble entreprise, à laquelle Ramus apportait son indomptable ardeur, et qu'encourageaient hautement Charles IX et Catherine de Médicis, fut accueillie avec applaudissements par les gens de lettres. Estienne Jo-
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délie, se faisant l'interprète de tous, la célébra dans les vers suivants qui se lisent en lète de la Grammaire française, publiée en 1572 :
AUX FBANÇ0Y8.
Les vieux Gaulloys avoient tous ans en leur largage, .liais Dis, l'un de li'urs Dieus (qui ridie tient couverts Sons les obscures nuits raille trésors divers), Aux chams Elysicns retint des arts l'usage.
Il falloit donq' avoir, pour la bas pénétrer, Les rappeler et faire en l'air Gaulloys rentrer, Ce Rameau d'or, par eus redorant tout nosire âge.
Les ennemis de Ramus n'avaient pas manqué de dire et de répéter, pour mettre plus de monde dans leur parti, qu'un professeur huguenot faisait tort à l'université, et que les pères de famille ne voudraient plus envoyer leurs enfants dans des collèges infectés par l'hérésie, a Les parents, disait-on dans une requête du mois d'août 1568, estoient divertis d'envoyer leurs enfants aux collèges, pour la crainte qu'ils avoient que par tels principaux et pédagogues, ils ne fussent divertis de la vraye religion, dont procédoit une infinité d'inconvénients et mesmes toute espérance ostée de pouvoir remettre ladite université en sa première splendeur et vigueur'. » De là dans le corps enseignant tant d'épurations qui, au dire de certaines gens, devaient repeupler les écoles. D'un autre côté, L Charpentier avait intéressé dans sa querelle particulière un certain nombre de professeurs du collège royal, en leur faisant entendre que la présence de Ramus et des hérétiques nuisait à cette institution, et en les menaçant
i Da Boula?, u VI, p. sa».
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de la colère du cardinal de Lorraine qui , à l'en croire, avait failli supprimer la création de François I er '.
Peut-èlre le lecteur est-il curieux de savoir ce que devinrent l'université et le collège royal, quand on en eut chassé, par tant d'exorcismes et d'ordonnances, loul ce qui sentait de près ou de loin l'hérésie? Ratnus, Charton, Dahin ne sont plus à la tête des collèges, et la faculté d'enseigner a été retirée à leurs coreligionnaires; l'université est sans doute plus florissante? Il n'en est rien : des milliers d'étudiants qui naguère affluaient de tous les pays de l'Europe, ont renoncé à venir sur une terre inhospitalière, pour entendre des professeurs qui ne sont plus les premiers du monde , ou dont les doctrines intolérantes les effrayent 1 . Mais, du inoins, les pères de famille catholiques ont-ils repris confiance? envoient-ils de nouveau leurs enfants dans les écoles purifiées? Pas davantage; ils les envoient chez les jésuites, par la raison très simple que, si l'on cherche uniquement dans l'éducation les principes les plus purs du catholicisme, personne, sous ce rapport, ne saurait rivaliser avec la société fondée par Loyola. Ecoutons du reste un témoin oculaire, assez peu suspect de favoriser cette société. Hubert Languet, écrivant de Paris à son ami J. Camérarius, le 26 août 1571 , lui décrit en quelques mots l'état de l'enseignement : «Les études se relèvent un peu; mais ceux qui professent notre religion sont exclus de tontes les chaires. Les jésuites éclipsent en réputation tous les autres professeurs (Jesuitas obscurant reliquorum professorum nomen), et peu à peu ils font
i J. Carpent., Oraiioncs, 1S68, ei offic Th. Brumennij (sic), ia-s: * Du Boulay, l. VI, p. 316.
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tomber les sorbonistes dans le mépris '.a Pauvres sorbonistes! Quant au collège de France, personne n'en parle à eelte époque : Turnèbe est mort ; Ramus est condamné au silence ; Denis Lambin, intimidé par le nom de politique que lui donne Charpentier et par les dénonciations furibondes de ce dernier, Lambin s'exile, sous prétexte d'aller consulter en Italie des manuscrits. Il reste Charpentier; mais s'il a bien pu, comme il s'en vante, conserver au collège royal son existence, il est incapable de lui donner la gloire. Il ne relient du monde à ses cours qu'en se livrant à des sorties violentes contre les politiques, et à des déclamations sanguinaires que je m'étonne de ne pas voir figurer dans l'excellent ouvrage de M. Ch. Labitte sur les Prédicateurs de la Ligue.
Ainsi s'annonçait cette décadence progressive de l'université que devait achever la Ligue, et que décrit assez plaisamment le recteur Roze, dans la Satire Ménippée : « Jadis, au temps des politiques et hérétiques Ramus, Gallandius, Turnebus, nul ne faisoit profession des lettres qu'il n'eust de longue main et à grands frais estudié, et acquis des arts et sciences en nos collèges, et passé par tous les degrez de la discipline scholasiique. Mais maintenant... les beurriers et beurrières de Vanves, les vignerons de Saint-Clou d... sont devenus maistres ès arts, Bacheliers, principaux, présidents et boursiers des collèges, régents des classes, et si arguts philosophes que mieux que Cicéron maintenant ils disputent de inventione, etc. »
Ecarté d'un enseignement dont il était presque la seule lumière, Ramus avait du moins le bonheur d'être
' Lettres â J. CainSrarius (16S6, iti-S"), lettre LVffl, p. 141.
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laissé de cùté par ceux que ne gênait plus ie succès de sa vive el élégante parole. Il poursuivait en paix ses éludes au milieu d'un petit cercle d'amis, écrivant pour ses concitoyens, et regardant aussi parfois vers la postérité.
11 avait d'abord payé sa dette à la ville de Bàle, en célébrant toutes ses gloires dans un écrit qui parut à Berne en 1571, sous le titre de Basilea. Là, il passait en revue tous les personnages qui avaient illustré ou honoré cette ville dans les lettres et dans les sciences, depuis la grammaire jusqu'à la théologie ; et il s'exprimait à plusieurs reprises en protestant zélé. Il faisait remarquer, par exemple, que celte terre si fertile en talents de toutes sortes, n'avait cependant rien produit avant l'arrivée de l'Evangile, mais qu'avec la religion réformée on y avait vu aussitôt l'esprit et la science, l'érudition et le génie. Il citait avec éloge les réformateurs qui avaient vécu à Uàle, mais surtout ÛEcolampade, dont il louait à la fois le grand savoir et la singulière modéralion, el qui, disait-il, avait procuré aux Bàloi.t « la liberté chrétien ne. " butin, il ne pouvait célébrer assez la ville où Calvin, « celle lumière de la France ou plutôt de l'Eglise chrétienne universelle, •> avait écrit et achevé le divin ouvrage de l'Institution chrétienne.
Ramus ne manquait pas une occasion de témoigner sa reconnaissance pour « la douce, libérale et bienveillante hospitalité » qu'il avait rencontrée à Bàle, et il avait une correspondance suivie avec plusieurs de ceux qu'il y avait connus, par exemple Samuel Grynreus, Freigius et Zuinger'. Il n'écrivait jainais à ce dernier ssns le
' Voir les Collecta». prœFat., epist., etc. (1577), p. 252 suiv.,etp]us bas, III' partie, cl lap. Il, où l'on trouvera aussi une lettre a B. Àrétlua.deBerno.
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prier de le rappeler au souvenir de Pérésius et d'Amerbacli, de Félix Plater, de Boliinus, de Brandmiller et d'Hospinicn, « alors même, disait-il en plaisantant, qu'IIospinien serait devenu partisan de Sehegk, comme je me suis Tait naguère le défenseur d'Aristote contre Sehegk. » Bien entendu, il n'oubliait jamais son filleul Jacques Zuinger.
Il serait trop long d'énumérer ici tous ceux avec qui il échangeait des lettres. Presque toutes ces correspondances d'ailleurs ont péri ou sont ensevelies au fond de quelques bibliothèques. Les lettres que nous avons pu nous procurer nous le montrent toujours occupé à rendre quelque service, tantôt envoyant à Grynasus et à Slurm dos graines que lui avait données pour eux le savant N. Bassins, tantôt procurant à Arétius l'amitié de ce même Bassins, qui était médecin de la cour; tantôt s'efforçant d'acquérir pour son ami Zuinger un Hippocrate annoté par Goupyl et que détenait un autre médecin , peu curieux de céder ce trésor; tantôt enfin s'adressant à l'amiral de Coligny et à la reine de Navarre, pour faire obtenir à Sturin le remboursement des sommes considérables qu'il avait prêtées au feu prince de Condé et à sa famille pendant les guerres civiles '.
Tels étaient les soins auxquels Ramus consacrait une partie de ses loisirs ; mais ses deux occupations sérieuses étaient, d'une pari la rédaction des arts libéraux, cl de l'autre l'élude de la théologie. On a vu plus haut que, pendant suu voyage en Allemagne, il s'était adonné ;l celte science, qu'il avait commencé dès lors à écrire ses Commentaires sur lu religion chrétienne, et que, dans
' Voir notre 111' partie, ohap. II.
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son excursion à Zurich, il en avait communiqué la première ébauche à Bullinger, à Simler et à d'autres théologiens de l'Eglise réformée, dont il avait obtenu les suffrages. De retour à Paris, il continua cet ouvrage, auquel il eut le temps de mettre la dernière main, et qui parut après sa mort.
La religion n'était pas pour lui une élude purement spéculative : depuis qu'il avait pris la Bible pour règle unique de sa foi, sa piété, en s'épurent, n'était pas devenue moins pratique. Il n'aurait pas compris que l'on eût une religion sans culte ; et, lorsqu'il avait pu s'assurer que son crédit personnel auprès du roi et de la reine mère était toujours le même, il en avait profité pour obtenir une autorisation spéciale de professer publiquement el de pratiquer pour son compte la religion réformée, malgré l'article du dernier édit, qui interdisait le culte protestant à Paris et dix lieues à la ronde'.
Quoique séparé extérieurement de toute société religieuse, ilvoyailde temps à autre quelques-uns de ses coreligionnaires, tels que du Rosier, ministre à Orléans, Capelle et Bergeron, avec qui il s'entretenait de la discipline et du gouvernement des Eglises. En étudiant les Ecritures, il était arrivé avec eux à une opinion particulière qui, suivant certains auteurs, aurait pu causer de nouvelles divisions parmi les protestants, si Ramus eût vécu plus longtemps. Jusqu'ici ceux qui ont traité ce point, comme Niceron, Bayle et quelques autres, en ont parlé d'une manière assez vague, d'après un passage très court de la Vie de Bullinger par Melcbior Adam ! . Trois
' Banosius, Vie de Ramus, p. 81.
1 Vilie German. tHeoI., Vie de Bullinger, p. SOI, 502.
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lettres inédites de Itamus o Bullinger, que je dois encore * à l'obligeante entreinisedeM. le professeur Ch. Schmidt, de Strasbourg, me mettent en état d'éclaircir ce sujet. Comme je donne plus loin ces lettres, j'y renvoie les lecteurs qui désireraient de plus amples détails.
Calvin et Théodore de Dèze avaient organisé les réformés de France suivant les nécessités du temps. Leur discipline, forte et austère comme le calvinisme, était maintenue par un gouvernement représentatif, mais concentré dans chaque Eglise en un petit nombre de mains. Chaque communauté était conduite par une assemblée appelée sénat ou consistoire, el composée des pasteurs, avec quelques anciens et quelques diacres. Les consistoires étaient subordonnés ù des synodes provinciaux, lesquels à leur tour obéissaient à un synode national, qui se réunissait quand il en était besoin. Cette organisation des Eglises, qui se compléta et se fortifia encore dans la suite, fut y on le sait, un des moyens les plus puissants de la résistance victorieuse qu'opposèrent les réformés à tant de persécutions. Mais ces avantages, politiques plus que religieux, étaient compensés par certains inconvénients, dont le plus grave était sans doute la suppression de la liberté religieuse des individus et des minorités. La conscience et la foi étantdes moyens directs de communication de l'âme chrétienne avec sou Dieu, nulle autorité n'a le droit de s'interposer entre l'homme et sa propre conscience, pour lui dicter ce qu'il doit rejeter ou croire. Cette vérité, qui nous parait aujourd'hui si simple, et que l'on peut méconnaître dans la pratique, mais que du moins on ne conteste pas en principe, n'était guère comprise au XVI" siècle; et je ne parle pas seu-
OPINION sim l'église. 241 lement des catholiques, habitués depuis tant de siècles au gouvernement de leurs évèqu es : les protestants euxmêmes, qui avaient tant besoin de la liberté, et qui la réclamaient si vivement contre l'Eglise romaine, ne savaient peut-être pas aussi bien la pratiquer entre eux. Leurs consistoires jugeaient et de la conduite et de la foi individuelles, et décidaient administrativement, pour ainsi dire, de la doctrine comme de la discipline, du choix des ministres comme de leur destitution, enfin del'absolution et de l'excommunication.
Ramus entreprit, sinon d'établir entièrement la liberté dans l'Eglise, au moins d'étendre celle qui déjà était réalisée parmi les réformés, en transportant à l'assemblée des fidèles une partie du pouvoir excessif des consistoires. Ce n'était pas un petit nombre de personnes, disait-il, mais l'Eglise entière qui devait juger des questions les plus générales et les plus importantes. Il désapprouvait aussi les graves changements introduits dans la composition des consistoires, par le syuode tenu à la Rochelle en avril 1571, sons la présidence de Théodore de Bèze, et qui avait exclu les diacres du gouvernement de l'Eglise, en sorte que les minisires restaient pour ainsi dire les seuls juges en toutes les matières de foi et de discipline, soit qu'il s'agît de nommer ou de destituer les ministres eux-mêmes, soit qu'il fût question d'absoudre ou d'excommunier les fidèles, etc. Que devenait l'Eglise elle-même sous un tel régime, elle qui, selon l'Ecriture, est la seule à qui appartiennent de telles décisions? Ceux qui élevaient cette objection avaient été condamnés par le synode, qui les accusait de vouloir renverser la discipline ecclésiastique, en la
te
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confondant avec un gouvernement civil ou politique-.
Le même synode, sous l'influence de Théodore de- Bèzc, avait repris et soutenu des subtilités regrettables sur la présence substantielle de Jésus-Christ dans la communion, et avait condamné en termes couverts ceux qui repoussaient les mots assez peu scripluraires desuOslance et de substantiel Ceci allait à l'adresse de Zuingle et des théologiens de Zurich. C'est sans doute ce qui détermina Ramus à s'adresser à Bullinger, en l'avertissant du danger d'excommunication qui le menaçait, et en lui demandant son avis sur la question du gouvernement de l'Eglise. Tel est l'objet d'une assez longue lettre en date du 1" septembre 1571, et que Ramus semble avoir écrite au nom du synode provincial de l 'lie- de-France. Il représente ce synode à Bullinger comme plusiibéral dans ses vues que l'assemblée de la Rochelle. « 11 ne s'agit pas, dit-il, des affaires journalières et ordinaires dont la décision est attribuée et confiée sans difficulté au sénat, mais de ces questions générales sur la doctrine el la discipline, sur l'élection et la destitution, l'excommunication el l'absolution. Est-ce à l'Eglise tout entière à prononcer et au consistoire à sanctionner? ou bien, comme cela s'est pratiqué jusqu'ici en France, le consistoire doil-il délibérer seul et proposer ensuite à l'Eglise sa résolution, non pour qu'elle en décide, mais pour qu'elle l'approuve, ou sinon, qu'elle fasse un appel dont le consistoire lui-même sera juge? » En nous donnant votre avis, ajoutait-il, «souvenez-vous toujoursque les Eglises de France ne jouissent pas de la même liberté que vous, et que par conséquent on ne saurait leur appliquer exactement tout ce qui vous convient. »
SïNODE M l'ilb-de-ïeance, Î43
Bullinger répondit conformément aux désirs de Rkmus, qui, 1 étt le remerciant dans line lettre du 3 mars; lui annonce qu'il lui rendra compte p roc nain eirièiïl des actes du synode provincial de l'Ile-de-France, qui doit se réunir le 12 mars. Il le prévient de se mettre en garde contre l'esprit subtil et le caractère dominateur de Théodore de Bèze. Enfin, il lui apprend que IV mirat de Coligny parlage son opinion et celle des chrétiens de la confession helvétique sur le mot de substance, et qu'il en blâme l'emploi dans l'explication du sacrement de là sainte Cène.
Lorsque Ramus écrit à Bullinger le 19 mars 1572 ,< le synode de l'Ile-de-France a eu Heu , et il y a assisté. Là, il a fait l'éloge de Bullinger ; il a expose son avis sur' les questions pendants, et, soutenu par le ministre Capelle, ii a combattu avec succès les ambiguïtés calvinistes sur la présence substantielle du Seigneur dans la communion. Le synode provincial a adopte toutes ses conclusions sur la discipline, au delà de ses espérances et presque de ses désirs : car bientôt doit se réunir à Nîmes un synode national, et il redoute fort l'influence prépondérante de Théodore de Bèze, qui a chez les réformés un tel crédit, que, lorsqu'ilssont réunis, ils s'inquiètent beaucoup moins d'établir le royaume du Christ que de défendre les règlements et les opinions particulières de ce réformateur.
Humus avait raison de redouter Théodore de Bèze 1 et le synode du mois de mai. Voici en effet ce qu'on lit dans les Actes de ce synode, rapportés par Aymon (Acteï
1 n Ce fut de la part de Thflodore de Beie que ce projet essuya lé plus de contradictions ; cela devait étro : c'était lui qui auscMalt ah despotisme de Calvin. a Gaillard, HIat. da François 1", 1. VIII. chip. IV.
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ecclésiastiques et civils de tous les synodes nationaux des Eglises réformées de France, à La Haye, 1710, in-4°, t. I er , p. 112 et suiv.).
Huitième synode national des Eglises réformées de France, tenu à Nîmes le 6 S jour tin mois île mai, l'un île grâce 11573, et la douzième année ilu règne de Charles IX, roi de France. Dans lequel synode Jean de la Plans fut élu pour modérateur et pour secrétaire.
Matières particulières. — Art. III. Les démîtes de l'Isle-de-France ont demandé noire avis touchant ces points de la discipline de l'Eglise maintenant débattus pu- Monsieur liamus, du Rosier, Bergertm et quelques autres. Sur quoi il a été ordonné que Monsieur de Chambrun liroil dans cette assemblée l'abrège lai! par nos frères de l'Isle-de-France, et l'curail de lu Rcpunse île Mure/lins au livre de la Conllrmation de la discipline envoyé par eux a ce synode, avec le livre dudit Morellius, qui est la Réponse à ce livre De la Confirmation de la Discipline, pour décider des points el arguments qui sont contenus dans le livre dudit Mortiliits, et île cens dé Hamus el du Rosier, lesquels seront délivrés a Monsieur Coppel, pour être examinés par lui. Et en cas que l'on y trouve quelques autres arguments, outre ceux qui ont déjà été pesés par Morellius, on y fera réponse. Messieurs de fleie, de Roche-Chandleu et de Beaulieu sou! i hoisis pour y répliquer.
Art. IV. .Mais celle affaire avant été bien examinée et long temps débattue, après avoir recueilli les suffrages, comme il avoil été ordonné dans le canon susmentionné , on forma un décret portant que la discipline de notre Eglise resleroit à l'avenir comme elle a voit toujours été pratiquée et observée jusqu'aujourd'liui, sans qu'on y fît le moindre changement ou innovation , comme étant fondée sur la Pa-
déeision des points de doctrine, ï° touchant l'élection et déposition des ministres , 3° touchant l' excommunies lit! n hors de l'Eglise , et la réconciliation cl réception \ l'Eglise , 1° louchant les prophéties; pas une de ces propositions ne seo ireue. parmi nous, parce qu'elles ne sont pas fondées sur la Parole de Dieu , et qu'elles sont d'une conséquence très dangereuse pour l'Eglise, comme il a été vérillc et prouvé en présence de ce synode, iiii i'on examina et discuta fort txaetemenl tout ce qui éloit contenu dans les livres de Hamas, Mo-
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rellius e( du Rosier; sur quoi les députés des provinces dédit rirent d'un consentement unanime, qu'ils avoient mûrement considéré et
tMMiîué tous 1 l's points (h; Jisr.ipl il h; coiilroversé.; pur ces mi'asii'iirs ci-devant nommés, et que tel éloit leur scritiuii'til. El. Monsieur de la Roche-Chamlieu fut autorisé pour réduire et dresser par écrit toutes les réponses et résolutions faites par celte assemblée louchant ces matières, et pour les ['ommiuiiquer :iu ■:>.■] Lociiil 1 rte l.yon, alin qu'elles fussent imprimées et publiées. Au reste , on écrira ces réponses et résolutions du synode avec toute la modération possible, et sans nommer personne.
Art. XII. Touchant !a censure de Hamus, de Morellius et de leurs compagnons, i! fut arrêté a la pluralité des voix que l'on écriroil des lettres au nom et par autorité île celle a^nntilcV aux dits Hamas, Moreltius , Bergeron et du Rosier, pour leur donner a entendre à chacun en particulier a: <|iii avoii clé conclu contre leurs livres, selon la sainte Parole de Dieu; et que l'on écrirait un sjootle provincial de ïlsk-de-France de sommer les dits messieurs au colloque de Beauvoisin, et de leur remontrer leurs offenses; mais cependant d'en user toujours a leur égard avec toute la civilité et la douceur chrétienne : et en cas qu'ils voulussent rejeter leurs bons conseils et avertissements, on procédera contre eux comme contre îles rebelles et schismatiques selon les canons de notre discipline.
Le synode, on le voit, iout en maintenant l'ancienne discipline et en rejetant comme trop démocratiques les nouveautés qui lui étaient proposées, apportait quelques adoucissements à cette condamnation, en tâchant d'obtenir des novateurs, non qu'ils changeassent d'opinion, mais qu'ils ne troublassent pas la paix.
Quant à Théodore de tfèze, il avait pris fort à cœur les attaques de Ramus contre sa discipline, et l'on trouve dans la 67" de ses Lettres théologiques (Genève, 1573, in-8"), en date du 1" juillet 1372, un passage où il s'exprime sur son adversaire avec une vivacité qui ressemble beaucoup a de la colère : a Ce faux dialecticien (pseudodialecticus), que plusieurs savants ont surnommé jadis
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le rameau de Mars (t&w Ipïio;), a engagé une assez grave dispute sur tout le gouvernement de l'Eglise, qu'il prétend devoir être démocratique, non aristocratique , ne laissant au conseil presbyiéral que les propositions. C'est pourquoi le synode de Nimes, auquel j'assistais, a con.7damné cette opinion, qui, à mon avis, est complètement absurde et pernicieuse. S'il se soumet avec sa petite bande (ciim suis pauculis), à la bonne heure ; sinon , il causera de grands embarras : carc'est un homme toujours prêta porter !e trouble dans ce qui est le mieux ordonné. »
U revient encore sur ce sujet dans la lettre 68, et parait toujours craindre de la résistance et de grands troubles de la part de notre philosophe.
La conduite de Ramus en cette affaire a été jugée assez mal. suivant moi, par ceux qui en ont parlé, comme Bayle et Nïceron, qui supposent qu'il voulait se rendre chef de parti, en changeant la discipline dos Eglises réformées. « Il est à présumer, dit Niceron, qu'il avoit d'autres vues, et que s'il avoit obtenu ce qu'il demandoit, il eût été plus loin et se fût servi de son éloqueuce pour engager l'assemblée du peuple à faire encore d'autres changements considérâmes. C'est ce qu'apprébendoit Théodore de Bcze, etc. » Sans entrer dans le fond de la question débattue, je n'hésite pas à dire que Ramus me paraît avoir eu au moins l'avantage de la modération, et que les craintes de Bèze étaient dénuées de fondement. Bien, join de vouloir se singulariser, Ramus avait commencé par prendre l'avis de Bullinger, auquel il s'était conformé entièrement; puis, dans le synode de l'Ile-de- France, il n'avaU parlé quVprès le ministre Capelle , et lorsqu'il vit que l'assunihlce était déjà décidée pour uue
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opinion que lui-même trouvait bonne, maïs inopportune. Enfin , le véritable chef du parti où on le rangeait était Morelli, avec qui il n'avait pas eu la moindre relation, et dont il était loin de partager les vues. On affecta cependant de considérer Ramus comme le chef, parce que c'était un homme célèbre et dont l'influence pouvait être considérable. Mais rien ne justifie toutes ces suppositions , qui sont au contraire démenties par la douceur de ses mœurs, par la tranquillité de sa vie pendant ces dernières années , et par la modération chrétienne qu'il professait en toute circonstance.
Le reste de sa conduite prouve assez que Ramus était partisan de la paix religieuse, aussi bien que de la paix civile et politique. Dès le premier jour, il avait fait sou choix entre les deux partis qui, sons ce rapport, divisaient les protestants. On distinguait alors les huguenots de religion et les huguenots d'état : les premiers n'aspirant qu'à la liberté religieuse et disposés à tout souffrir pour elle, les seconds moins résignés et décidés à défendre par tous les moyens, même par la force, la croyance à laquelle ils étaient attachés et ce qu'ils appelaient la cause. Bien entendu, la faction qui persécutait les protestants rejetait la responsabilité de ses propres attentats sur ceux qui avaient le tort de les repousser et de se défendre les armes à la main. Si difficile que fût la résignation en présence de si violentes persécutons , Ramus et le pasteur Capelle la recommandaient aux autres et en donnaient eux-mêmes l'exemple. Aussi leurs noms sont-ils cités avec éloge dans un écrit célèbre, composé en 1572 pour justifier la Saint- Barthélémy. L'auteur de ce curieux mémoire, Pierre Charpentier, qui passe poar avoir
TIS SE II .1 MU
été payé à cet effet par Charles IX', raconte une anecdote dont je ne garantis pa3 la vérité, mais que je rapporte comme un témoignage des sentiments attribués à Ramus par un homme qui le connaissait, et peut-être aussi par la cour de France elle-même. « Autrefois, dit-il, Pierre Ramus, homme de bien, fort éloigné de la cause, et moy, nous sommes trouvés au preschc d'un de de ces ministres qui dégorgeoit plusieurs injures contre les papistes et excitoit les siens à sédition, Nous fusmes contraints de sortir avec un fort grand crève-cœur et non sans murmurer contre lui. De quoy le bon homme se sentant offensé, nous en vint demander la raison après
avoir achevé son presche Ainsi nous le laissâmes
après l'avoir tancé *. »
Ramus n'avait jamais manqué une occasion de déplorer les guerres chiles, et il conserva ce senti ment jusqu'à la lin de sa carrière. « Il était, dit son biographe Nancel (p. 68-70), très ami de la paix et de la tranquillité, très opposé a la guerre et a la sédition, comme le prouve celle prière qu'il prononçait peu de jours avant sa mort : o Unissons-nous dans un sentiment d'humilité, pour supplier Dieu d'avoir pitié de ses enfants. Qu'il éloigne de nous Satan, auteur de toutes les discordes parmi les chrétiens ; qu'il daigne les éclairer par son Saitt-Esprit et les réconcilier entre eux, en sorte que tous, d'une seule voix et d'un seul cœur, ils proclament et célèbrent la gloire de leur Créateur! « Telles étaient alors ses préoccupations; tels étaient les discours et les
i Voir ta France protestante dp MM, Haag, arl. P. Charpentier.
1 Lettre de P. Charpentier à François Port" de Candie, d'après lu Journal des Sçavants du lundy SI mars 16B9, p. IIS. Cf. De Thnu , ]. LUI init.
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exhortations qu'il adressait à tous les chrétiens; telles sont aussi les pensées qui remplissent et animent son traité de la religion chrétienne, c'est-à-dire un ouvrage auquel il travaillait encore dans les jours qui précédèrent sa morl. La religion renouvelée par l'Evangile était devenue son unique souci, et sa vie extérieure, toujours si pure, répondait de plus en plus à ces graves pensées. C'est le témoignage que lui rend La Croix du Maine, qui le connut dans ses dernières années : « Je l'ay dit, non pour avoir esté de ses auditeurs ou instruit dans sa doctrine, mais pour avoir connu, par la vie qu'il a démenée sur la fin de ses derniers jours, qu'il n'avoit point l'âme autre que d'un homme de bien, et vivant en la crainte de Dieu '. »
Entre tous ses devoirs, il en était un qu'ilavait surtout à cœur, et qu'il considérait comme une sorte de mission : c'était de rédiger définitivement en latin et de mettre en français les arts libéraux. Il avait commencé par revoir ses trois grammaires. Il donna en 1572 une nouvelle édition de sa grammaire française, chez André Wéchel qui, revenu en France après l'édil de pacification, avait remis son imprimerie en état dans le courant de 1571 *. Puis ïl publia de nouveau la rhétorique d'Orner Talon ; et après avoir corrigé une dernière fois sa dialeclique en latin, il préparait une nouvelle dialectique en français. Le 16 août 1572, il écrivait à son ami Frcigius en lui envoyant les trois premiers arts libéraux : « Je poursuis cette œuvre avec ardeur; et chaque année, je l'espère, je pourrai vous en faire part. » Celte
' Bibliolh. trancoise, art. Pierre de la Ramée.
1 Letires de Langust a Camérarius , lettre LV1, du 19 Juin ls?i.
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restriction : je /'eipére, parut à Freigius d'un mauvais augure, et en effet, peu de jours après, on lui annonçait U mort de son cher maître '.
Depuis deux ans, Ram us était réduit au silence; mais on n'avait pas encore oubli/s les triomphes de sa parole : on se rappelait son éloquence, la plus célèbre du temps: on savait qu'il possédait l'art de persuader et d'émouvoir une assemblée, et qu'à un moment critique il avait .fait marcher, sans argent, des troupes mercenaires. Ou songea à l'envoyer en Pologne, pour j préparer l'élection .de Henri d'Anjou, frère de Charles IX, dont la candidature au trône rencontrait beaucoup d'opposition, surtout chez les seigneurs qui, en assez grand nombre, avaient embrassé la Réforme et qui redoutaient un roi catholique. Le choix de Jean de Montluc, évêque de Valence, comme ambassadeur, était destiné sans doute à les rassurer. Ce prélat en effet était notoirement suspect de favoriser les idées nouvelles ■ . Au colloque de Poissy, on l'avait choisi pour conférer avec 'les réformés à qui il inspirait confiance. Plusieurs deses sermons et de ses autres ouvrages où il attaquait les vices du clergé, avaient été censurés par la Sorbonne et mis à l'index en 1562. il protégeait publiquement en 4572 des protestants connus pour tels, par exemple Ram us à qui il avait plus d'une fois marqué sa bienveillance, et le jurisconsulte françois Hotman qu'il avait fait professeur dans son université de Valence. Il parait qu'en lin et habile courtisan qu'il était, Montluc avait deviné le prochain et lerrible massacre qui attendait les huguenots, et avant de partir, le 17 août
' Collectaneœ prafat., epiil., etc. (1577), p. .254; FrtigluB, 1. c, p. «. » R. ;Dare»K Essai sur Fr. Hotman, p. S.
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1572, il avertit le comte de la Rochefoucault de se met- Ire sur ses gardes '. Peut-être voulut-il sauver Ramus, en l'attachant à son ambassade. Quoi qu'il en soit, il est certain qu'il lui fit des propositions pour l'engager à soutenir de son éloquence les prétentions du duc d'Anjou. Ramus répondit à ces ouvertures par un refus, et comme V évoque de Valence avait recours aux plus vives instances et parlait de récompenses magnifiques : t Un orateur, répondit notre huguenot, doit être avant tout un homme de bien ; il ne doit pas vendre son éloquence'. » — «Défaite singulière, dit l'historien Gaillard, lorsqu'il s'agit de servir ses maîtres! » Langage singulier, dirai-je à mon tour, dans la bouche d'un historien libéral, et qui devait savoir que le jeune vainqueur de Jarnac et de Mon tcon tour .n'était pas précisément le candidat que les protestants auraient porté de préférence au trône de Pologne. Ramus se fit évidemment un scrupule de conscience d'engager ses coreligionnaires à se mettre sous le joug d'un prince dont ils se déliaient à bon droit.
Peu de jours après son refus d'aller en Pologne, il expirait au milieu des horreurs de la Saint-Barthélémy, victime à la fois de son zèle pour les lettres et de son attachement à sa religion.
'Me voici en effet arrivé à cette époque de vertige et de cruauté qui, suivant les expressions d'un historien, a sembla égaler la France aui nations les plus barbares , ■ et si je n'avais pris la ferme résolution de me borner à raconter la vie et les malheurs d'un seul homme, je pourrais me donner ici carrière, en essayant
1 De Thon, liv. LUI.
' Banosius, Vie 6e Ramus, p. 18.
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de retracer dans leur ensemble les circonstances et les causes diverses de la catastrophe qui frappa, en même temps que lui, tant de milliers d'innocents. Je pourrais, sans sortir de mon sujet, demander compte à tons les personnages qui figurent dans celte biographie, de la part qu'ils y ont prise, depuis le roi Charles IX et Catherine de Médicis, jusqu'aux ennemis plus ou moins obscurs de Ramus, les Duret, les Malmédy, les Vigor, les Du Cheane, sans compter Charpentier. Je pourrais surtout montrer la terrible responsabilité qui pèse sur les Guise, sur les jésuites et sur tous ceux enfin qui, en préparant la Ligue, firent la Saint-Barlhéleiny. Car ou l'a dit avec raison, <• les admirateurs de la Ligue ont beau faire : il y a une cerlaine solidarité entre lu Ligue et ia Saint-Barthélémy '. u Au cardinal de Lorraine reviendrait de droit la page la plus sanglante, lui qui, après avoir donné plus d'un gage à l'esprit nouveau, ayant pris enfin, comme le dit Chateaubriand, le parti du passé contre les huguenots qui représentaient l'avenir', décidé à faire triompher par tous les moyens la cause du catholicisme et les vues ambitieuses de sa famille, cherche d'abord à transformer en parti politique tout ce qui est attaché à sa religion, puis provoque toutes les guerres civiles qui ont déchiré ce malheureux pays, établit dans toute la France des ligues partielles en attendant la Ligue par excellence, et enfin apprenant à Rome l'abominable nouvelle du massacre, célèbre solennellement une messe d'actions de grâces, pour un événement qu'il avait pu prévoir, dont il se réjouit et
i Ch. Labille, Prédicateurs de lu Ligne, p. 7.
' J. J. Guillemin, Le cardinal de Lorraine, p. XL VUS.
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triomphe, en mettant sur la porte de l'église « une inscription qui portait que le cardinal de Lorraine, au nom du roi très chrétien Charles IX, rendait grâces à Dieu el félicitait notre saint-père le pape Grégoire XIII, le sacré collège des cardinaux, le sénat et le peuple romain, du succès étonnant et incroyable qu'avaient eu les conseils qae le saint-siége avait donnés, les secours qu'il avait envoyés, et les prières que sa sainteté avait ordonnées pour douze ans '. o ,1e pourrais rappeler en détail les noms de ceux que l'histoire continuera de flétrir, en dépit de leurs modernes apologistes, en dépit surtout de celte lâche et houleuse théorie qui justifie tous les crimes, dès qu'ils sont commis d'accord avec la majorité d'un peuple, comme si l'iniquité, pour profiler à un plus grand nombre, cessait pour cela d'être l'iniquité!
Je détourne les yeux de cet amas d'horreurs, pour ne déplorer qu'un seul crime. Aussi bien n'auraisje pas assez de larmes pour pleurer tant d'héroïques et innocentes victimes, ni assez de force pour reproduire ce trop vaste tableau. Parmi tanL d'assassinats, je n'ai, grâce à Dieu, à en raconter qu'un seul ; mais il est si affreux qu'au moment d'en entreprendre le récit, je crains d'être accusé d'exagération par ceux-là même qui connaissent dans ses moindres circonstances la lugubre histoire dont je vais dévoiler un seul épisode. Pour peindre ce crime, il me suffira de laisser parler ceux qui en furent les témoins. Le récit qu'on va lire est emprunté uniquement à deux hommes qui avaient vécu dans l'intimité de Ramus. L'un, Théophile Banosius, habitait le collège de Presles, au moment même où
' De Thon, Ht. LUI in».
2a 4" viB m bamus.
Ramus y fol assassiné. L'autre, 1 Nicolas de Naneel, fit exprès le voyagé de Tours à Paris pour venir vérifier les faits sur les lieux et recueillir le 1 témoignage de son arm'Sérénus, chez qui se passa ce drame épouvantable, puisqu'au mois d'août 1&72, il était principal du collège de Prestes. II est difficile, je crois, d'offrir au lecteur plus de garanties d'exactitude. Je transcris les détails fournis par ces deux témoins si bien informés 1 ; mais je lès abrège , afin d'épargner à ceux qui me liront une trop longue et trop douloureuse émotion.
Ce n'est pas le jour même de la Saint-Barlhélemy que Ramus fut mis à mort, mais seulement le mardi 26 août, c'est-à-dire le troisième jour du massacre, lorsque déjà la fureur populaire était calmée. Des assassins à gages; conduits par deux hommes dont l'un était tailleur et l'autre sergent, forcèrent l'entrée du collège de Presles, et se mirent à fouiller la maison. Ramus, comprenant que c'était à lui que s'adressaient leurs menaces, s'élaii retiré dans son petit cabinet de travail, au cinquième étage, et là' il attendait dans le recueillement et la prière,' lorsque la bande homicide, sur quelques indications qui lui sont données, découvre sa retraite, enfonce la porte et se précipite dans la chambre, Ramus était à genoux/ les mains jointes et les yeux tournés vers le ciel. 11 se relève ; il veut parler à ces furieux qu'un respect involontaire retient encore; mats il s'aperçoit bientôt qu'il n'en doit attendre ni pitié ni merci', et profitant des derniers moments qui lui sont laissés, il recommande son âme à Dieu et s'écrie : « 0 mon Dieu, j'ai péché contre toi; j'ai fail le mal en ta présence ; tes jugements sont
' Baoosius, Vie do Hamas, p. 34, 3S; Nam»], p, 7(-7S.
justice et"vérité : aie pitié de- moi et pardonne- à ceB mal^ heureux qui ne savent ce qu'ils font ! » Ir n'en peut dire ; davantage, tant est gTande- l'impatience des meurtriers. L'un des chefs de la bande,i proférant d'affreox blasphèmes, lui décharge sur la tête une arme à feu dont les deux balles vont se loger dans la muraille, tandis qoe' l'autre qui est placé en l'ace de lia mus, lui passe son épée au travers du corps. Le sang jaillit eu abondancedè ces horribles blessures, qui pourtant ne l'ont pas achevé. Les assassins ontrecoursà un autre genre de supplice : ils le précipitent par la fenêtre, d'une hauteur de plus : de cent marches. Le corps dons sa chute rencontré un tbit qu'il défonce en partie, et tombe tout palpitant dans la cour du collège. Le sang et les mitrailles se sont répandus, et pourtant Bamus respire encore I On l'accable d'outrages ; puis l'ayant attaché par les pieds avec une corde , on le traîne par les rues de la ville jusqu'à la Seine. Là, diton , un chirurgien lui coupa la tête, et le corps fut jeté dans le fleuve. « Ce qui est certain, d'après Nancel, c'est que plusieurs passants, moyennant un écu qu'ils donnèrent à des bateliers , se firent apporter sur le rivage le cadavre qui surnageait près du pont Saint-Michel , et s'en donnèrent le spectacle. Enfin la fureur extraordinaire des ennemis de Ram us ne s'assouvit qu'au prix de toutes les cruautés et de tous les raffinements de la barbarie. » On profita de sa mort pour mettre an pillage sa riche bibliothèque et tout ce qui lui apparlenait.
a Voilà, dit M. Cousin, quel fut le sort d'un homme qui, à défaut d'une grande profondeur et d'une originalité puissante, possédait un esprit élevé, orné de
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plusieurs belles connaissances , qui introduisit parmi nous la sagesse socratique, tempéra et polit la rude science de son temps par le commerce des lettres, et le premier écrivit en français un traité de dialectique. »
« 0 le bon temps, s'écrie Voltaire avec une sanglante ironie, ô le bon temps que c'était, quand les écoliers de l'université, qui avaient tous barbe au menton, assommèrent le vilain mathématicien Flamus et traînèrent son corps nu et sanglant à la porte de tous les collèges pour faire amende honorable! — Ce Ramus était donc un homme bien abominable? il avait fait des crimes bien énormes? — Assurément, il avait écrit contre Aristotc, et on le soupçonnait de pis'. »
Pour nous, si nous ne savions à quelles épreuves l'homme est appelé ici-bas, si nous n'étions profondément convaincu que ceux-là surtout sont heureui qui sont persécutés pour la justice nous serions tenté de pousser un long cri de douleur sur le supplice atroce dont Bamus paya son dévouement à sa religion et à la sainte cause de l'esprit humain. Mais nous aimons mieux nous résigner et dire avec Freigius : a Je ne crois pas devoir déplorer ce genre de mort, quand je considère ce qu'ont souffert Socrale, Cicéron et notre Seigneur Jésus-Christ lui-même. » Nous aimons surtout à nous rappeler les nobles et prophétiques paroles que Ramus adressait à ses disciples : • Quoique ces épreuves m'aient paru bien dures et bien amères, je ne puis m'en souvenir sans un profond sentiment de joie et de bonheur.
i Edit. Beuchot, t. XL (le (' des Mélanges], Entreliens d'Àriste et
d'Acrotal, p. 3G3.
» Saint Matthieu, V, 10.
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Oui, je suis heureux de penser que, si j'ai été battu par la tempête, si j'ai dû traverser tant d'écueils, mes malheurs auront du moins servi à vous rendre la route plus facile et plus sûre u
N'est-ce pas là le langage d'un digne témoin de la vérité, et son martyre n'eat-il pas un triomphe T
• Discours de 1553.
Des causes de la mort de Ramus. — Regrets attribues a J. Charpentier. — Témoignage do Jean de BoDbrim, — Via et caractère de Charpentier. — Ses attaques contre Ramus et Lambin. — Sa joie après la Saint-llarlhélemy. — Comment il parle de la mort de son ancien ad- ' versairc.— Premes diverses de sa participation au meurtre de Ramas.
Telle fut la fin d'une carrière déjà si pénible et si tourmentée. On ne peut se rappeler sans frémir tous les détails de cette mort, et ce n'est pas sans émotion qu'on se demande quelle passion humaine il en faut accuser. Sur qui retombe la responsabilité d'un tel crime? Quel est le misérable que la justice de la postérité doit à jamais Détrir du nom d'assassin? Uni accuser? Celle populace égarée qui parait au premier plan savait-elle ce qu'elle faisait? Ktait-ee le seul amour du pillage qui lui inspirait ces raffinements de cruauté? Personne ne l'a jamais supposé. Faut-il tout attribuer au fanatisme, comme uni paru le croire J. Scaliger, Fr. Holman, Klncius lllyricus? Assurément le fanatisme y eut sa part, il ne faut pas l'oublier, et , lors même qu'on trouverait ici la preuve
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d'une vengeante particulière, il serait encore indubitable quo l'occasion et les moyens d'exéculinu lui furent procurés par lus fureurs sanguinaires d'au parti soi-disant religieux. Mais qiuil que suit lit fanatisme de la multitude, ce n'est pas elle qui conçoit les grande crimes : elle ne sait que les exécuter; elle est un instrument dans la main de ses chefs. La Saint-Barthélémy, dans son ensemble, doit être imputée à trois ou quatre autours, ot ce ne sont pas ceux-là qui ont égorgé tant de victimes au grand jour, Henri dq Guise lui-rnème n'a pas osé massacrer Coligny de sa main ; il y a employé un du ses sicaires. Il en est de même du meurtre du Ramas. En voyant ces bras qui se lèvent sur lui et qui le frappent, on ne s'arrête pas à ces instruments : on cherche plus loin; on se demande qui a conçu le crime et qui en a préparé les moyens. Qui donq a si bien dirigé les coups de ces hommes aveugles? Qui a mis les armus à la main à eut obscur sergent? Qui anime et excite les écoliers ut les maîtrus eux-mêmes? N'hésitons pas à le dire : ce n'est pas ici le crime de la superstition, mais de la haine. Les circonstances seules du meurtre indiqueraient le coupable : c'était un ennemi, un envieux, un confrère; oui, c'était Jacques Charpentier! Tout le monde l'accuse; toiis ceux qui ont étudié de près l'histoire de ce drame affreux ont reconnu en lui le grand, le vrai coupable, et je n'aurais pas même posé la question à laquelle est consacré ce chapitre, si, dans cette foule de témoignages accusateurs, je n'avais rencontré une réclamation en faveur du meurtrier. Ce témoignage unique, isolé, sans écho, ne trouble nullement ma conviction; mais il en pourrait troubler d'autres : je le rapporterai donc pour le discuter.
T1E HK IMML'S.
Voici ce qu'on lit dans le Hecueil ou Adparatus litte— rarius de Frider. Gotthilf Froytag, J. G. (Lipsiœ, 1752, in-8°), p. 510-511, num. CXCVI 1 :
« Suivant une opinion à peu près universelle, Jacques Charpentier, philosophe parisien , ennemi déclaré de Ramus, aurait payé des assassins qui, pendant le massacre, auraient mis à mort P. liamus. Cette affaire est présentée sous un tout autre jour dans une relation... dont l'auteur est Jean Guillaume de Bonheim, assesseur de la Chambre, plus tard conseiller impérial, et qui, étant alors à Orléans, \it tout de ses yeux. Comme cette relation n'a pas encore été imprimée, nous en donnons un court passage, extrait du manuscrit qui est dans nos mains. L'auteur s'exprime ainsi : — « En ce
' L'importance de ce document me fait un devoir de reproduire le texte original : « Pervulgata plemmque omnium est opinio, lacobum Carpcnturium, philosophum l'urisiensom, Rumo infensissimum, sicarios subornasse , qni P. Hamum , in laniona Parisiunsi, a medio sualulerint. Omnia vera alia elucent, e narraiione quam decyclopica illa alqueinaudita et eiecranda laniena quœ facta est Luletis, Anrcliis, Lugduni et allis in locïs Galliœ..., oonscripsit Jean. Guilielm, a Bonheim Aaaess. Caméra; et postua Consiliariiis Ca^sar. , qui Auieliis omuia ipse oculis percipit. Cum hœc narralio lypis nondnm fuerit vuigata, particulam islam e codice manu ciarato, quem possidemus, hue adjicimus. lia vero ille : Quud ad Domiuum Ramus (sic) attiuel, ita se res liabel. ls primum lytro ÎOOO coronatomm vitam soam redemlt, quos etiam parsolvit. Postea, cum res intelleiissct Hamum nondum occïsum esse, eiprcsse mis hijunxit ut idem etiam interliceretur. Fuit ïs in teuilius suis ocoultatus, et se posuerat inler lunes lecii sui cl saccum straminis. Nihilominua invuntu:, mi:crriu.e <iji]Iu.-;us et \v.r ^mi.iIi-.ii^ j.j ojoi.t ii l=. l'-.istsn virilia ei eraecla; tunibus cadaver per civitatem traierunt, in aquam tandem projecerunt; tertio die flumen eum ad littus pepulerat, ubi infantes Lntetiani cadaver virgis ecciderunt. Ejus more cum Domino Carpe ntario annunciaretiir.qnocumpropler Arislotelem, ab aller.i porte impugnatum, ab altéra vero derensum, perpétua Us orat, lacrymas fundere cœpit, indigne ferens tam doclum virum, qui acumine ingeiiii pra™;ioi;;Lt, ut propler erudilionem ubique terrarum celebris erat, vita privari. ■
Digitizod by Cciogli:
RÉCIT DE JEAN DE BO.NHEIM
qui concerne maître ttamus, voici ce qui se passa. II racheta d'abord sa vie par une rançon de 2,000 écus couronne, qu'il paya. Puis, lorsque le roi apprit que ïtamus n'avait pas encore été tué, il donna à ses gens l'ordre exprès de le mettre à mort. Il était caché dans sa demeure, et s'était mis entre les sangles de son lit et une paillasse. Mais ayant été découvert, il fut percé de coups
et jeté par la fenêtre. Ensuite on le traîna avec des
cordes à travers la ville, et enfin on le jeta à l'eau. Le troisième jour, le fleuve ayant repoussé son cadavre sur le rivage , de jeunes enfants de Paris le battirent de verges. Lorsque sa mort fut annoncée à maître Charpentier, qui avait eu avec lui de longs démêlés au sujet d'Aristote qu'il défendait contre les attaques de Ramus, il fondit en larmes, témoignant l'affliction que lui causait la mort d'un homme si savant, doué d'un esprit supérieur, et que son érudition avait rendu célèbre dans le monde entier. »
Ce récit, forgé peut-être par quelque ami scrupuleux de Charpentier, ne saurait infirmer notre confiance dans les témoins oculaires, puisque l'auteur, qui n'allègue aucune autorité à l'appui de son dire, n'était pas à Paris, mais à Orléans, et ne pouvait par conséquent « .voir tout de ses yeux , » suivant l'expression de Freytag. Il est d'ailleurs plein d'inexactitudes et d'invraisemblances.
D'abord, comment te roi aurait-il donne l'ordre exprès d'assassiner un homme que lui et sa mère avaient toujours protégé et qu'ils protégeaient alors même contre les Guise, et cela le 26 août, c'est-à-dire lorsque déjà ils avaient, à plusieurs reprises interdit le meurtre et le
1 G.G.Soldan.l^il'raiiccet la S.-BarlhÈlcmy, trad. par M. Cli.Schmidt.
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pillagel A quel propos ut dans quel but auraient-ils voulu la mort de Ramus? Celui-ci ne B'occupait nullement de politique, comme on Ta vu plus haut, ou, s'il s'en occupait, c'était pour blâmer hautement toute sédition. Son nom n'est-il pas cité avec éloge comme celui d'un ami de l'ordre, dans une brochure faite par les ordres du roi pour excuser la Saint- Barthélémy ' 1 Et Nancel, le maître et l'ami du principal de Presles en 1572, Nancel, qui a certainement tout connu, no dit-il pas expressément (p. 74) que l'assassinat de Humus a eu lieu contre la Volonté expresse du roi et de la reine, « contra régis reginxque voluntatem interdictumque? »
Ensuite, la relation de J. de Bonheim contredit sur plusieurs points importants tous les récits des historiens les plus graves et les mieux informés. Ainsi , il fait venir les assassins à deux reprises : la première fois on prend à Ram us son argent, et l'on ne nous dit pas qui a fait ce coup; la seconde fois on le tue, et l'auteur ne dit pas non plus quels sont les meurtriers. D'après ses paroles, on doit conjecturer que ce sont les gens du roi ; mais cela ne peut se soutenir un instant : car comment une telle circonstance aurait-elle passé inaperçue? Je n'insiste pas sur l'action de ces jeunes enfants que l'auteur substitue charitablement aux écoliers de l'université ; mais il ne parait pas avoir été mieux renseigné ici qu'ailleurs. Enfin , il reste à examiner l'anecdote concernant Charpentier. Est-elle vraie, et, si elle l'est, prouve-t-elle son innocence ou son hypocrisie? Pour moi, je doute fort que Charpentier ait jamais fait de Ramus un si graud éloge, et les regrets qu'on lui attribue me sont suspects
1 roft pluj haut, cil;. p. VUE, p. îts.
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pur leur exagération. Cependant, j'ai dû chercher si ce récit étuit coniirmé quelque part , et je dois à la vérité de dire que j'ai trouve, dans un recueil composé en l'honneur do Charpentier par un de ses amis, Siméon de Malmédy, des vers latins qui rapportent à peu près le même fait. Eu voici la traduction :
« Paroles prononcées par Charpentier en apprenant la mort de Lambin, qui avait suivi de près celle de Ramus :
« La vie m'était douce à lutter avec les Ramus et les Lambin de leur Vivant; mais tous deux ont succombé avant le temps, l'un enlevé par une mort violente, l'autre par l'effet de la terreur. Aujourd'hui que je ne rencontre aucun adversaire dans mes études, elles n'ont plus pour moi le même charme 1 . »
Ceci, ii mon avis, rentre déjà mieux dans le caractère connu de Charpentier, et c'est peut-être sur ces vers que J. de Bonlieim aura bùti sa narration. Mais il y a encore une autre source où lui et de Malmédy ont pu puiser tous les deux : c'est l'épilogue du dernier ouvrage de Charpentier, où on lit que » l'impression de ce livre a été re- « tardée par plusieurs causes, et en particulier par la a mort inopinée de P. Ramus et deD. Lambin. Avec eux
■ TumnluB lia. Carpanlaril , 1S74, fol. t r. Verba a Carpentarlo habita, cura Pétri Kami in'eritum Lambini mors est consequuta. Voici les vers de Malmédï :
vu m ha mus •
« (dit l'auteur) j'avoue que j'ai perdu les puissants ai- « guillous qui m'excitaient à cultiver et à mettre eu lu- * mière les éludes libérales'. »
Il est donc établi, et c'est la seule chose démontrée par ces trois textes, que Charpentier a témoigné, d'une manière ou d'une autre , quelque regret de la mort de Ramns. A première vue , quand on raisonne en parlant de cette seule donnée et en faisant abstraction de tout le reste, on se refuse à ne voir qu'un vil assassin dans un homme dont le langage rappelle si heureusement celui de César pleurant la mort de Pompée. On se sent touché, et l'on n'ose plus condamner le coupable, parce que si on le condamne, son crime est encore accru par l'hypocrisie de sa conduite. Voilà probablement ce qui aura troublé l'auteur de l'article Ramus dans la Biographie universelle. Les doutes exprimés dans cet article ont fait impression sur d'autres personnes fort savantes, et dont l'opinion est pour moi une grande autorité. C'est ce qui m'a engagé à développer ce que j'avais déjà établi ailleurs; et quoique j'éprouve une profonde répugnance à remuer de tels souvenirs, je rassemble ici un certain nombre de preuves et d'indices qui, réunis, accablent à jamais Charpentier.
Je rappellerai d'abord en peu de mots la vie, les antécédents, le caractère de cet homme, et, pour le juger, je m'appuierai principalement sur ses écrits et sur son propre témoignage. Je ferai valoir en second lieu l'opinion unanime des historiens et surtout des contemporains, afin de mettre hors de doute cette proposition vé-
< Platonis cum Arislotele Comparatio, 1E73, Epilogue (Jac. CarpenU-
tius caodido Lectorl), p. sas-sis.
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niable , que Charpentier fut le meurtrier de celui dont il avait été l'adversaire.
Son adversaire! Tonte la vie de Charpentier est là : il ne fut rien que le violent et persévérant adversaire de Bamus.
Elevé dans la haine des nouveautés, il avait suivi au collège de Boncour les leçons de P. Galland, et peut-être était-il en 1544 au nombre des jeunes péri patéticiens qui jouèrent des pièces contre Ramus après sa condamnation par François 1"'; il avait alors 18 ou 19 ans. Il enseigna ensuite la philosophie d'Aristolc au collège de Boncour, puis au collège de Bourgogne, dont il devînt plus tard principal. En 1550, étant Agé au plus de 25 ans, il trouva moyen de se faire élire recteur, et l'on sait comment il usa de son pouvoir pour persécuter le principal du collège de Presles.
Peut-être jusque-là était-il poussé par d'autres; mais à partir de cette époque, il ne cesse d'écrire et de déblatérer contre Ramus. En 1552 et 1553, d'accord avec le fanatique Muret , il l'accuse , il le poursuit devant l'université, comme perturbateur des écoles. En 1555, il publie, sous le titre d'Animadversions , un pamphlet où l'odieux le dispute au ridicule. Ainsi, après s'être moqué longuement de la barbe de Ramus, sans doute alin qu'on remette en vigueur les règlements contre la barbe des principaux de collège *, il lui reproche sa prétendue
i Voir plus haut, chap. 0, p. 54, et chap. III, p. 11.
' u Deux fois, dit Nancel (p. 5S}, un arrùté rectoral obligea Ramus â ce raser, moins pour remettre en vigueur le règlement suranné, qui interdisait aux principaux déporter leur barbe, que pour donner satisfaction a ses envieux qui étaient charmés, comme ils s'en vantaient eux-mêmes, de dépouiller le paon de soa plumapj. *
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ingratitude à l'égard de son vieux prédécesseur Nicolas Lcsage. Sous prétexte de critiquer h nouvelle Dialeutique, il reprend, pour k raconter à sa guïse et eu y mêlant d'insignes faussetés, l'histoire du procès de 1543; il se plaint qu'on ait usé alors do tant d'indulgence envers le contradicteur d'Arislote : a A un homme si « havard (dit-il) et qui donnait des marques si évidentes a de folie, on aurait dû infliger un exil perpétuel, a Suivant lui , Humus est à la fois un sophiste et un sot , un impudent comédien, un acteur royal, un plagiaire et un ignorant, etc., etc. Même langage, mêmes violences, même luxe d'injures, de calomnies et d'insinuations perfides dans la Réponse à d'Ossat en 1561.
Uni intimement avec les futurs ligueurs L. Duret , Vigor, de Sainetes, G. Ruzé, Généhrard, etc., en un mot avec les ennemis de la liberté, en religion et en politique aussi bien qu'en philosophie, Charpentier dédiait. ses ouvrages aux membres les plus exaltés du parti catholique. En 1564 , on se le rappelle, il avait été du petit nombre des professeurs qui , trahissant leur corps et les intérêts de l'Etat, avaient servi contre l'université la cause des jésuites, et contre la royauté nationale l'ambition criminelle des princes lorrains.
Ayant gagné par ces moyens la faveur du cardinal de Lorraine et l'appui d'une faction puissante, il avait acheté (cela est authentique) une chaire au collège de France, quoiqu'il sût bien qu'il n'élait pas en état de la remplir ; mais il lui fallait, à tout prix, ce litre de professeur royal qu'il avait si longtemps envié à Itamus. Repoussé par ceux-là même dont il voulait devenir le collègue, bafoué en plein parlement el devant lr? prinei;>nti\ seigneurs île
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la cour, pour son ignorance à la fois et pour son impudence , mais soutenant que c'était uniquement pour sa religion qu'on le persécutait ainsi, il avait tenu bon et avait pénétré de force dans la savante compagnie. Néanmoins l'orgueil intraitable qui accompagnait chez lui la médiocrité du savoir avait reçu d'incurables blessures. Transporté de fureur, il ne manqua désormais aucune occasion de se venger, découvrant sa haiue avec un incroyable cynisme , se faisant mettre en prison pour dilfamation quand son parti n'était pas le plus fort, puis prenant sa revanche quand l'occasion s'en présentait, acceptant et sollicitant la charge de poursuivre son ennemi auprès du roi au nom de l'université : ainsi le voulait sans doute la religion, dont il profanait le nom eu toute circonstance!
Tant que la paix dura, il se borna à des libelles indignes d'un homme de lettres, à moins qu'il n'ait dirigé les attaques à main armée dont j'ai parlé plus haut'. Quand la guerre eut éclaté, en 1567, au lieu d'en gémir, il s'en applaudit; il prit les armes, et dans plusieurs de ses prétendues leçons de philosophie et de mathématiques, qui n'étaient que des harangues populaires, il s'est vanté de sa conduite comme soldat, ou plutôt comme capitaine d'une de ces bandes de fanatiques enrégimentés par le prévôt des marchands, Estienne Marcel, sous le nom de milice bourgeoise*.
Itamus, protestant déclaré, avait cherché un refuge dans le camp du prince de Condé. Mais Lambin, qui avait aussi repoussé avec vigueur la scandaleuse candi-
' Ohap. VI, p. 184, 185.
1 It. Diircslc, sur l'i-ançjia ;!o;man [iSSO, ïii-S ■), p. ',3.
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dature de Charpentier, était resté à Paris : il faillit payer pour tous. Charpentier, dans des discours furibonds qu'on ne peut lire sans horreur, vomissait contre lui des injures, s'efforçant de le rendre suspect, le dénonçant à la multitude comme un hypocrite, créant pour lui ce nom de politique, qui joua un si grand rôle dans les troubles civils, et lui déclarant hautement une guerre implacable'. C'est de là que l'on devrait faire dater la Ligue, non de l'époque où elle osa prendre son nom ; elle existait déjà dans ces déclamations sanguinaires des Vigor et des Charpentier, pour n'en pas citer un plus grand nombre; elle était déjà organisée dans ces associations dont les chefs visitaient les maisons des suspects. " Qu'on en juge par les passages suivants des lettres et des discours imprimés par Charpentier, et qu'il adressait à Denis Lambin, surnommé par lui Logodredalus :
« Vous me traitez de séditieux ; celte injure venant de vous m'est un titre d'honneur*. « — « Quand vint celte loi d'amnistie, appelée vulgairement l'édit de pacification , tandis que nous étions tous dans le deuil (omnes nostri lugebanl), vous, caméléon, vous vous réjouissiez M» — « Vous louez les politiques, c'est-à-dire ceux qui donnent plus aux hommes qu'à Dieu... Sachez que vous avez pour adversaires les Vigor, les de Sainctes, lesPoncet, les Auger*. » — Rappelez-vous aussi que
' J. Carpent Oralio habita in eiplic. 1. 4. Meteor., Paris, Bruraennius, janvier 1568, in-8"; — J. Carpent. Oratio habita in audit, régie-, 18 cal. jul. 1568, Paris, Brtim., in-8% etc. Voir plus haut, chap. VIM, p. S36.
* J. Carpent. adv. quemd Logodicd aluni Ilefenaio (1B7Q).
' S. Carpent. ad Dionvsium Lambinum Epislola (Paris, Brumen., 156», in-4-1, p. 1.
- ibid.', p. il.
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vous avez écrit contre la société de Jésus des vers satiriques... Ces hommes pieux, qui défendent l'ancienne doctrine de l'Eglise, délestent ceux qui soufflent le chaud et le froid '. •> — « Lambin a osé dire, après la première guerre civile, que nous n'avions pas agi pour le roi, mais pour le duc de Guise, cl que lorsque noua avons combattu dans celte ville, ce n'était pas pour la religion, mais pour celle famille, ■> qui il allrihue tous les troubles du royaume', i — a Voila comme vous parlez de ceux qui dans cette ville ont porté les armes pour le roi, qui ont été nommés disainiers par autorité royale, et qui ont visité avec soin les demeures des citoyens suspects au roi et à la ville , etc J . » — « J'ai maintenu l'ordre... Ai-je besoin de citer, pour me justifier, les Caton, les Cicéron et tant d'autres qui ont quitté la toge pour l'épée, nos cardinaux et nos évêques, le pape enfin, qui, armé de son glaive, quoiqu'il n'entre pas dans la mêlée, sonne la charge et soutient par tous les moyens en son pouvoir, par son argent et par ses conseils, lé parti que nous suivons * 1 » — « Cette terreur, dont vous vous plaignez, est un moyen légitime pour retenir tant d'hommes égarés... Quant aux proscriptions, à force d'en parler, prenez garde qu'on n'y ait recours. Plusieurs souhaiteraient que le Roi fût plus chaud pour cette mesure , et, pour dire toute ma pensée, je ne suis pas éloigné de leur sentiment (In qoo ilium (regem) plerique vehementiorem expetunt, et ut libère dîcatn quod sentio, non répugnante me".) d — « Vous ne faites pas assez
' 3. Carpont. ad D. L. (Dion. Lamliiiiuiii) Epistola stciiiida, passim. ' J. Carpent. ail Dionysinm Lambinum Epistola (1569), p. 19. • Ibid., p. «. * Ifaid., p. (1, ((. 1 lbid. , p, El , ES.
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d'attention à l'issue que peuvent avoir ces querelles'. >> Dans ces injure», dans celte au daco croissante, dans ces violentes et incroyables menaces, qui ne reconnaît l'esprit (te la Ligne, .sinon la Ligue elle-même à sa naissance , conçue par le cardinal de Lorraine , réalisée par les jésuites et leurs adhérents? Quoi qu'il en soit, on voit assez clairement, je pense, quel homme était ce Charpentier , et combien il était redoutable à ceux qu'il n'aimait pas. Avec de tels sentiments, comment ne se seraitil pas réjoui des massacres de la Saint-Barthélémy?
Tandis que le pape Grégoire XIII faisait frapper une médaille commémorative d'un crime que ses auteurs responsables, Charles IX et Catherine de Médicia, s'empressaient de désavouer le lendemain; tandis que le cardinal de Lorraine chantait un Te Deum solennel à l'église Saint-Louis de Rome; tandis que Marc Antoine Muret, le digne ami de Charpentier, faisait en style ci-, céronien l'éloge d'un si grand massacre, Charpentier, de son côté, terminait sa Comparaison d'Aristote et de Platon et la publiait en janvier 1573, avec une dédicace au cardinal de Lorraine où on lit ces mots * : « La France a vu, dit-il, au mois d'août dernier, la plus bulle et la plus douce journée (Clarissimus sol idemque suavissimus Galliie illuxit, superioro mense augusio). » Quel langage! Celui qui a écrit ces lignes mérite-l-il notre indignation ou notre mépris, notre co.- 1ère ou notre pitié ï
' Ad D. L. Epislola secunda (6 cal. jan. 1571), fin.
» On retrouve les mêmes paroles, ou a pou prés, dans l'Epilogue qui termine le livre : ? Nova luce ia religiope chiisiiana, proiiino mense auguste snperiore, nobis «norienle. s
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On me dira peut-être qui! ce jugement est trop sévère et que la joie féroce de Charpentier et de ses amis ne prouve pas qu'ils aient été eux-mêmes des assassiûs. A cela je réponds que celui qui conseille le crime ou qui s'en réjouit en est coupable ; qu'écrire pour provoquer à l'assassinat, c'est le commettre d'avance, et qu'yapplaudïr quand il est consommé, c'est s'y associer ; c'est donc l'avoir commis : car en morale, le consentement est tout.
Mais poursuivons ce pénible récit.
Charpentier ne se contente pas, dans son livre de 1573, de louer la Saint- Barthélémy dans son ensemble; il ne se contente pas de hâter de ses vœux le jour où la république chrétienne, en France et dans le monde entier, pourra réaliser parfaitement son unité idéale '. Il ne peut se taire sur la mort de Bamus lui-même. Le bruit public désignait Charpentier comme l'auteur de cette mort : il le sait, et pourtant il en parle, et ce n'est pas pour se justifier! Il exprime, il est vrai, un regret que j'ai rapporté plus haut, mais qui est purement égoïste : il n'aura plus la même ardeur à travailler ! Quoi ! c'est là tout ce que lui iuspire cette fin tragique d'un collègue! N'était-ce pas au moins l'occasion de déplorer leurs anciennes querelles'? Loin de là : suivant Charpentier, le supplice de Humus n'est qu'une juste punition. Oui, il ose dire que celte mort était juslice, et voici l'apostrophe inqualifiable sous la-' quelle il prétend écraser une dernière fois son ennemi, en terminant sa DJ' Digression (p. 261) ; « Grâce a Dieu,
1 Lettre au président P. Brûlard (Plat, cura Arist. Comparatio, p. 189) : a PliU il Dieu que nulle n>i Lri:.-s- diriti.in mi eia li-Miicoup comme vous! Nous ne serions pas si Soignés de réaliser l'idéal platonicien de l'Etat! •
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ces billevesées, malgré le fard dont vous saviez les couvrir, auront bientôt disparu aussi bien que leur auteur ; ou plutôt elles ne sont déjà plus, et tous les gens de bien en éprouvent une joie sans mélange. Dieu veuille rendre celte joie durable, lui dout je ne crains pas de dire que vous aviez outragé la majesté par de tels écrits ! Il vous a enfin appliqué le châtiment que vous méritiez (pro quibus tandem débitas pœnas ei dedisli) ; car s'il est lent à la vengeance, il sait compenser ce retard par la gran- ' deur du supplice. »
Je m'arrête sur ce blasphème ; mais si quelqu'un , en lisant ces lignes, s'imaginait qu'on ne peut rien voir de plus odieux, j'aurais encore de quoi l'étonner, en lui citant les vers par lesquels Léger du Ghesne félicite son collègue de la mort de leur ennemi commun, et les atroces plaisanteries que Charpentier met triomphalement en télé de son livre, sur le tardif plongeon de Ramus 1 1
Voilà les sentiments et le langage de Jacques Charpentier en 1573, dans l'ouvrage qui fut son dernier mot : car il mourut au commencement de l'année suivante, emporté par une fièvre qui le consumait depuis plusieurs mois, a Mon cher maître Jacques Charpentier, dit le ligueur Génébrard (Chron. 1609, p. 776), après avoir défendu l'ancienne philosophie contre Ramus et autres sophistes (Logodiedalos), mourut le 1™ février 1574, après avoir été dévoré pendant trois mois par une fièvre brûlante. » Suivant un bruit populaire, il aurait péri par le feu, et son panégyriste, Siméon de Malmédy,
1 Voir plu» loin (etaap. X) la joiededu Chesne et des amis de Char-
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lui prêta après sa mort les paroles suivantes (J. Carpent. tumulus, 1574, in-4% fol. 4 v.) :
« Ramus a péri par l'eau et moi par le feu : ainsi les deux ennemis succombent à deux éléments contraires. Mais la flamme qui me consume n'est que l'ardentamour de la science, et aulant l'activité du feu l'emporte sur le mouvement de l'eau, aulant je l'emporte sur Ramus par la cause et la nature de ma mort. »
Ainsi, pendant toute sa vie et même après sa mort, le nom de Charpentier traîne à sa suite le nom de celui qu'il a tant persécuté : il a donc le prix de ses efforts. Cherchez partout une appréciation de son caractère, de sa conduite, même de sa philosophie; tous ceux qui en parlent ic peignent d'ordinaire par un seul trait : c'est l'adversaire de Ramus. Voilà son titre dans l'histoire; on voit si j'ai eu raison de dire que toute sa vie est dans cette lutte. Maintenant qu'on le connaît, on sera mieux en état sans doute de juger s'il a pu commettre le crime dont il est accusé ; et s'il l'a commis, il faudra bien conclure avec un savant traducteur d'Aristote ' : o Ce n'est pas un péripatéticien fanatique qui a montré la porte aux assassins de Ramus, c'est un candidat sévèrement apprécié qui se vengeait de son juge. »
Mais il est temps de laisser ces préambules et d'aborder la question de fait : Quel a été l'assassin de Ramus?
Si l'on excepte J. de Bonheim, témoin assez mal informé, quoi qu'en dise Frcytag, et qui est le seul à accuser Charles IX du meurtre d'un de ses protégés, j'allais presque dire de ses amis ! , tous ceux qui ont m ton lé la
i Métâplijstqns d"AfialOte, irait. <le M. A. Picrron, l'rifjco, p. ojmv. 1 On sait combien ce roi <5ta.il r.imUiiT avec l.-s |iuf*tes rt les li oui mes du 1S
VIE DE RÀMLS.
mort do Ramus, après avoir pris ia peine d'en rechercher l'auteur, ont nommé ou indiqué Jacques Charpentier. Leur témoignage est unanime et formel ; les historiens catholiques Pasquier, de Thou, Davila, de Sponde, aussi bien que les prolestants La Popelinicrc, Crcspin, d'Aubigné, Jean de Serres; les contemporains comme les écrivains plus récents, depuis Bayle et le P. Niccron, jusqu'à Voltaire, Goujet, Gaillard et Montuclaj ious sont d'accord , et si c'est une règle souveraine en histoire d'admettre, jusqu'à preuve évidente du contraire, un fait attesté par tous ceux qui ont pu le voir ou le connaître parfaitement, le doute n'est pas possible. Parmi tant d'accusations dirigées contre un même coupable, j'en choisirai seulement quelques-unes qui suffiront à tout lecteur impartial pour asseoir son jugement.
Estionne Pasquier, dans ses Recherches de la Franco (l. IX, c. 20), après avoir raconté les luttes dont il a été témoin en 1566, pour la chaire vendue à Charpentier par le Sicilien Dampestre, ajoute aussitôt que la mort de Ramus en fut la conséquence, a Charpentier, dit-ï), ayant avecques la résignation de l'Italien, couvé dedans son âme une vengeance italienne six ans entiers, lit, ainsi que l'on dit, en l'exécution de la journée Saint- Barthélémy 1572, assassiner Ramus par gens de sac et de corde à ce par luy altitrez. u
Trouve-t-on ce langage trop passionné, et se délie-ton de Pasquier comme ami de Ramus, malgré son ad-
lettrcs qu'il protégeait, .notamment avec Aut. île Bair. Ca dernier (Hait grand ami de KamuE, dont il avait [itL/liiiU^n-Lil le contours pour son Académie Française de i orsis el rte mttsiciiif, palronée par le roi. Qu'on se rappelle aus;ï tout en > [ 1 1 >■ Charles IX et sa inin: avaient l'ail pour Ramus en 15tii, en 156H et U70.
l'historien de mou, 275
miration 1 pour le talent de parole de Charpentier? Voici comment s'exprime le grave de Thou , si favorable à Aristotc et à ceux qui l'ont défendu contre Ramus : « Charpentier, son rival, dit le véridique historien, excita une émeute et envoya des sicaircs qui le tirèrent du lieu où il était caché, lui prirent son argent, le percèrent à coups d'épée et le précipitèrent par la fenêtre dans la me. Là des écoliers furieux, poussés par leurs maîtres qu'animait la même rage, lui arrachent les entrailles, traînent son cadavre , le livrent à tous les outrages et le mettent en pièces*. »
Pour qu'il ne reste aucun doute dans l'esprit dn lecteur, je vais, au risque de le fatiguer, reproduire les témoignages d'un certain nombre d'historiens de toutes nuances, en observant seulement de mon mieux l'ordre des temps :
Jean de Serres, auteur présumé des Commentarii de slatu rcligionis et rcip. in regno Galliœ (Genève, 1570- 1580, iu-8°, Part. IV, l. X, fol. 42, h) : « Par les soins de J. Charpentier, son adversaire, des meurtriers, après lui avoir pris son argent, le percent de leurs épées, le jettent par la fenêtre, lui arrachent les entrailles et l'achèvent à coups redoublés. »
La Popelinière (Histoire de France, 1581, in-P, t. II, I. XXIX, fol. 66 v.) : « Somme que La Ramée, accort et subtil à escrire plus qu'à mourir, fut si bien recerché par les envoyés de sou ennemy, que mort à dagades, fut précipité du haut de son collège en bas. »
i Voir plus haut, diap. VI, p. 17î.
s Hisl. sui temporla, !. LUI, 15îâ, ir.ici. par M. Cousin dnns sei Fragments do philosophio cartésienne (Paria, i«(5, In-ll), p. S.
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J. Crespin (Hist. des martyrs persécutez, elc. , 1608 , in-P, p. 506, col. a) attribue la mort de Ram us à la fois au fanatisme religieux et à la vengeance de son ennemi) Jacques Charpentier, « qui luy envoya des massacreurs, non sans" un grand opprobre pour les bonnes lettres. »
D'Aubigné (Hist. universelle, 1626, in-P, 1. 11, 1. 1, ch. IV) : « Pierre llainus, excellent docteur, tiré de son estude, est précipité par la fenestre : son corps et les boyaux qui luy sortoient par les playes furent fouettez le long des mes par les petits escholiers , ameutez à cela par son envieux Charpentier. Lambin , lecteur royal, mourut de l'horreur de ce faict. u
II. C. Davila (llistoria délie guerre civili di Francia , in Lionc, 1641, libro V, p. 273) : « Mais quelque bon ordre qu'y missent les chefs, ils ne purent empêcher que parmi les huguenots ne fussent tués plusieurs catholiques, ou pour la haine publique, ou pour dus inimitiés particulières, comme par exemple Denis Lambin et Pierre Ramus, hommes célèbres en la profession des lettres 1 . »
H. de Sponde (Continuation des Annales de Baronius, Paris, 1041, in-l", t. 111, p. 551) dit que lïamus succomba, « comme on le dit, à l'envie de Jacques Charpentier de Clcrmont, professeur et médecin du roi, avec qui il avait eu de grandes discussions à cause de ses folles opinions sur les sciences, etc. »
Du Boulay, Moréri (1673) et Ant. Tcissicr (1683) rapportent, d'après de Thou, la inoit du Ramus, et en accusent Charpentier.
Varillas (Hist. du Charles IX, 1085, in-4°, I. IX) :
1 Tradiicliim Je J. Daniltwiti, P.ub, liilT, in-f'.
AUTRES TÉMOINS
« Charpentier termina culte querelle par îles voies qui n'avoicht point encore été pratiquées entre ceux qui se piquoient de doctrine; il envoya chez lui des soldais, qui, après avoir tiré de lui tout ce qu'il avoit de meilleur, sous l'espérance de lui sauver la vie, le poignardèrent et le jetèrent par la fenêtre de sa chambre dans la cour du collège. Les écoliers, animés par leurs régents, lui arrachèrent les entrailles et le traînèrent par les rues. »
Bayle (Dict. hist. et crit., 1696, art. Ramus), Félibien (Hist. de la ville de Paris, 1725, t. 11,1. XXII, p. 1107, 1121), le P. Niceron (Mém., t. XIII, 1730), Voltaire (édit. Beuchot, t. XLIV, p. 284) adoptent le même récit.
Le savant Christ. Frédéric Lcnz, après des recherches spéciales et approfondies (Historia Pétri Rami, Witemberga, 1713, in-4", § XVIII, p. 30, 31), n'hésite pas à déclarer que Charpentier est l'assassin de Ramus, et il s'appuie particulièrement sur deux auteurs que je n'ai pu me procurer : l'un est Thomas Pope Blount (Ccnsur. celebr. author. , p. 711); l'autre, bien plus important si je ne me trompe, est Simon Simom'us, disciple de Ramus, ami de Languet et qui, après la Saint-Barthélomy, adressa à Jacques Charpentier une lettre citée par Lenz, mais malheureusement très rare en France.
L'incomparable érudit Brucker (Hist. philos., 1744, t. V) ne fait pas la moindre difficulté pour se conformer à l'opinion commune, qui accuse unanimement Charpentier.
Freytag lui-même (1. c, 1732) n'a pas l'air de donner grande créance à ce Jean de Bonheim qu'il a exhumé si » Lettres d'Hubert Langaet il J. Camérarius (1S(B), epist. 41 et U.
curieusement; car il lui oppose les Commentaires sur l'état de la nligion en France, que nous venons de citer.
Histoire ecclésiastique (Continuation de Fleury, 1757, in-4% liv. CLXXIII, § 30) : « Jacques Charpentier, de Clennont en Bcauvoisis, professeur et médecin du roi, se déclara encore plus ouvertement contre lui; et il poussa si loin l'animosité qu'il le fit comprendre dans le massacre... envoya des meurtriers , etc. Sa mort causa une telle frayeur à Denis Lambin, qu'il tomba dans une maladie dont il mourut un mois après; et l'on accusa encore Charpentier de celte mort. »
Il faut lire encore Crevicr (ilist. de l'université, t. VI, p. 2(i4 et suiv.) sur le massacre de la Sainl-Barthélemy : a Je suis bien charmé , dit-il , de voir que l'université n'y prit aucune part : en sorte que tout ce que j'ai à raconter de cet horrible' événement se réduit à la mort de Itamus et à celle de Lambin ; « et la cause de cette double mort est, suivant lui , a la haine furieuse de Charpentier. »
Telle est aussi la conviction de l'abbé Goujet {Mém. Iiist. et litt. sur ie coll. royal, 1758), qui avait si bien étudié tout ce qui concerne le collège de France ;■ de Gaillard, l'historien justement célèbre de François I" (1769); d'Ant. Savérien, qui nous dit avoir pris la peine d'aller au collège de Presles, afin de vérifier sur les lieux les détails du crime (Vies des philos, modernes, 1773 , in-12); d'Elienne Montucla (Ilist. des math. , Part. III, 1. 111, t. I", p. 577); telle est enfin 'opinion de tous les historiens de la philosophie jusqu'à M. Cousin Cours, 2" série, t. II, 10° leçon, et Fragm. de pln'l. carf., p. S
XCÉV0LE DE SAINTE- MARTHE
et à M. Barthélémy Saint-Hilaire (Dict. des se. philos. , art. J. Charpentier).
Cent outres écrivains, de tons les partis et de toutes les opinions, pourraient figurer ici; mais j'en ai invoqué un assez grand nombre pour établir qu'il règne sur ce point un accord des plus imposants. Cependant, à mon avis, tant de témoignages, qui souvent so répèlent, font moins contre Charpentier que les deux ou trois auteurs que j'ai encore à citer, et qui étaient probablement à Paris pendant l'événement : je veux dire Scévole de Sainte-Marthe, Nicolas de Nancel et Henri de Monahtheuil. Moins explicites sur la culpabilité de Charpentier, leurs témoignages n'en sont que plus accablants pour lui ; car les ménagements même qu'ils gardent nous font sentir qu'il leur a fallu une conviction bien profonde pour désigner le eoupablo, du vivant de ses protecteurs, de ses amis, de ses complices peut-être, du vivant de Thomas Martin, entre autres, cet ancien régent du collège de Boncour, qui, étant recteur à l'époque de la Saint- Barthélemy, n'avait fait aucun effort pour apaiser le fanatisme des étudiants '.
Sainte-Marthe, qui ne nomme personne, est cependant fort clair (Elog. , 1. II, él. de Ramus, 1598) : « Après le meurtre de Coligny, tandis qu'on frappait impunément tous ceux de son parti, des sicaires, envoyés par les soins de son rival [ex cemuli insidiis) le percèrent à coups de poignard et le précipitèrent du haut de la maison par la fenêtre; puis (spectacle affreux et abominable) ils le traînèrent par les rues de la ville, et, après avoir fait
> Voir Du Boalay, 1* VI, à l'année 157i, et 11 lista des rectïar»,
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subir à sou cadavre lus plus cruels outrages, ils le jetèrent .Ions la Seine à l'endroit le plus voisin. »
Voici les passages de la Vie de Ramus par Nancel, qui se rapporlent au point que nous traitons en ce moment : « Je me tairai, dit-il (p. 74), sur la cause et les circonstances de sa mort; mais je creis pouvoir raconter brièvement, sans blesser personne, comment Ramus, malgré la volonté et la défense du roi et de la reine, fut mis à mort par d'infâmes sicaires gagnes à prix d'argent. » — « Les sicaires envoyés par ses ennemis, lc3 conjurés, les meurtriers à gages (p. 74, 75)... » — « Deux hommes surtout avaient prêté leur concours à son ennemi et à l'auteur de cette tragédie (p. 75). » Il y a donc des ennemis et des conjurés, ou plutôt il n'y a qu'un ennemi et des meurtriers à sa solde. Pourquoi Nancel ne Je nomme-t-il pas? C'est d'abord qu'il est médecin, et que peut-être il ne veut pas déshonorer un confrère. Ensuite, à quoi bon nommer Charpentier? En 1539, tout le monde sait encore de qui il parle. Ajoutez à cela qu'il écrit après la Ligue et sous Henri IV, alors que la France s'applique à fermer les blessures que lui ont faites les guerres civiles; et Nancel, médecin de la princesse Elconore de Bourbon, explique longuement et avec un peu d'emphase combien il est heureux de contribuer, par la modération de son langage , à l'apaisement des passions (p. 77-78). Il est aussi réservé dans une lettre qu'il écrivait à J. Scaliger le 45 octobre 1594, et où il dit qu'à la Sainl-Barthélemy « Ramus a péri sous les coups et par les embûches de ses ennemis et de ses envieux '. »
Cette réserve était alors comme à l'ordre du jour. Mais
1 S. Kancslii Trach. Nov-, D. M.. EpHtol. Paris., 1603, in-S", ep. 6t.
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lu silence a souvent une grande signification, et nous en avons ici même une preuve des plus frappantes dans uu discours prononcé et imprimé à Paris en 1595 par nn ancien ami de Bamus, Henri de Monantheui) , sur la constitution et la réorganisation du collège de France. L'orateur exprime le vœu que l'on place dans ce collège les portraits de tous ceux qui y ont enseigné depuis soixante-cinq ans. Peut-être, dit-il, serait-on obligé d'exclure Jean Dampestre, à cause de son incapacité reconnue; et il énumëre tous les autres lecteurs royaux depuis l'an 1530, tous, ai-je dit, excepté un, Jacques Charpentier. Pourquoi? Monanthcuil ne le dit pas; mais il nous est facile de le deviner : c'est parce que le collège royal aurait rougi de voir le portrait ou même d'entendre prononcer le nom d'un assassin reconnu pour tel et dont tout le monde exécrait la mémoire , au sortir des folies sanguinaires de la Ligue; c'est surtout parce qu'il était impossible de placer le meurtrier à côté de ses deux victimes, Itamus et Lambin.
Lambin! Voilà le dernier et l'irrécusable témoin. 11 n'y a, sur la fin prématurée de ce savant, qu'un seul récit, une seule version. Kamus venait d'être mis à mort ; Lambin apprend, dans lotis ses détails, le supplice d'un collègue qui lui était cher. À cette nouvelle , il est saisi d'horreur à la fois et de terreur ; car il ne saurait s'y tromper : c'est Charpentier qui a dirigé les coups , et , s'il en est ainsi , le même sort ne lui est-il pas réservé ? Charpentier, qu'il connaît si bien , ne lui a-t-il pas déclaré 1 qu'il aimait mieux un protestant qu'un politique,
' J. Qarpent. Oratio bsbila in eiplical., I. * Matear., Paris, 1568, in-S", vers la fin; Ad D. L. Epistnla secunda (1371).
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et n qu'il le détestait encore plus que Ramus? » Lambin , en proie à la plus vive émotion , est pris d'une fièvre violente et meurt ou bout de quelques jours. Ainsi parle de Thon après Sain te -Marthe (El. de D. Lambin), et il n'est démenti par personne'.
Qui donc a pu faire croire au malheureux professeur que Charpentier allait le faire assassiner? Le bruit public qui désignait l'assassin de Ramus lui paraissait donc indubitable? Sa frayeur, sa maladie , sa mort ne déposent elles pas d'une manière saisissante contre cet homme violent et vindicatif, si prodigue en menaces, et qui ne menaçait pas en vain, contre le digne ami des Muret , des du Chesne , des Vigor et des de Sainctes , et de tout ce qu'il y avait alors de malfaisant; contre cette créature des princes lorrains et ce mortel ennemi du progrès, de la paix et de la liberté religieuse ; enfin contre ce redoutable capitaine de la milice, qui, après avoir, quatre ans auparavant, visité à main armée les maisons des suspects, après avoir sans doute, pendant les deux premiers jours, secondé les efforts de ses collègues * et massacré ou fait massacrer pour le compte des Guise , songeant enfin à ses propres affaires, trouvait tout simple d'employer
' De Thon, His.t. sui temp., I. LUI. Voir plus loin, ebap. X.
* DeThou,)bid.D'ÀHbigné, Hist. Univ., t. II, 1. I, ch. IV: aCeuiqni ouf .le rrit r. '.itu journée, et par-dessus tous ce grand sénateur de Thou, n'ont point de honte de dire de leur ville mesme, que les capitaines at
double iloge de Charpentier en grec et en latin, comme diiainicr, wnfiluit irisas; soici un distique, entre antres :
Cupenttrfua hsc nierait pneonia iaudif, Armis qui paujam jcrYal et ingonio.
quelques-uns de ses gens à le débarrasser de ses ennemis !
Je le dis donc en terminant, avec une conviction profonde et inébranlable : Ram us a péri victime d'une vengeance particulière, et le meurtrier est bien Jacques Charpentier. Au nom de sa victime, je le voue à l'indignation des hommes de cœur et ait mépris éternel des gens de bien. Tout ami des lettres, de la philosophie et des sciences, pour ne pas dire de la religion et de la morale, s'unira, j'en suis sûr, à cet anatheme.
anecdotes.
Détails sur le nom ie Bannis, sur 9.1 la mille et sat ses premières années. — Ses maîtres ■ Juan PulM, Jean Hnnnuyi.'v. — Hevue de ses principaux adversaires; li'iitaUïes île r.'cmifiliiiUoii. — Ses amis et ses relations à la conr, dans le parlement el dans l'université ! Sylvius, Lambin, etc. — Intérieur de ltamus : ses revenus, ses dépenses, sa vis journalière et ses habitude*. — Circonstances diverses de sa mort. — frirait et caractère de Ramua. — Son testament.
Ma lâche de biographe n'est point achevée. Après avoir retracé le rôle de Ramus dans son pays et dans son temps, après avoir assiste avec lui à des événements plus ou moins considérables , qui souvent appartiennent à l'histoire autant qu'à la biographie, et par lesquels on peut prendre du personnage qui y figure une connaissance pour ainsi dire officielle, il me reste à l'étudier de plus près et d'une manière plus intime, à l'aide de ces traits plus cachés , plus familiers et en apparence moins dignes d'intérêt, mais sans lesquels on ne comprend guère l'époque ou l'homme qu'il s'agit de peindre. Les détails de ce genre abondent sur Ramus : obligé de choisir dans le nombre et de sacrifier une bonne partie de mes recueils, je crains encore de paraître manquer de mesure,
DU NOM DE RAMUS
sans parler de l'ordre, si difficile à garder en de pareilles matières.
Un savant disciple de Ramus , que nous avons eilé souvent , Jean Thomas Freigius , le même dont Voltaire {qui ne l'avait jamais lu) a dit en plaisantant que c'est un a auteur qui peut être utile aux curieux, quoi qu'en dise Banosius; » Freigius, cherchant une méthode ingénieuse et commode pour classer de nombreux documents, n'a rien trouvé de mieux que de distribuer suivant les quatre vertus cardinales (prudence, courage, tempérance et justice) tout ce qu'il avait à dire de son maître. Cette division, appliquée ici, paraîtrait sans doute bien rigoureuse et même pédanlcsque aux lecteurs de nos jours. Aussi ne leur proposerai-je pas de la suivre; mais je leur présenterai tout simplement mes anecdotes à la file, dans l'ordre chronologique, s'il est possible, de manière à relever en passant un certain nombre d'erreurs et a jeter quelque lumiéic sur des faits auxquels on ne pouvait s'arrêter dans une narration suivie.
Le nom latin que prit Itamusen entrant au collège, et sous lequel il devint célèbre, était nue traduction un peu inexacte de son véritable nom (l'iurre de la Ramée), qui, régulièrement mis en latin, niirnl élé Rameus nu a Rama. Nancel, qui propose ce? traductions, croit que ce fut l'amour de la gloire qui lit préférer à son maître un nom qui lui semblait d'heureux présage (p. 7, 10). l.'ne remarque plus curieuse à faire sur ce sujet, c'est que ce mot Ramus a été traduit à son tour en français de diverses manières : chez Rabelais, Joachim du Bellay, Fslicnne Jodellc , etc., Ramus est appelé Hameau; ailleurs, c'est la Ramée ou de la Ramée; mais, dans
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l'Histoire de la Ville de Paris, par Félibien (t. H, p. 987), il devient Pierre de la Verdure. On pense que les jeux de mois ne firent pa3 défaut sur le rameau d'or ou de fer, suivant que c'était un ami ou un adversaire qui parlait. Enfin, Nancel, suivant une mode du temps, a fait l'anagramme de ce même nom , et dans Petrut Ramus il a trouvé merus fartus.
Je n'insisterai pas sur l'orthographe du village où naquit Ramus, quoiqu'elle offre encore plus de variété". Lob cartes et les annuaires les plus récents désignent, sous le nom de Cuis, un bourg très ancien, sitné sur la limite orientale du département de l'Oise, et à peu de distance de Noyon, la patrie de Calvin. Nancel, qui compare volontiers Ramus à Cicéron, prétend que Cuts ne sera pas moins célèbre dans l'histoire, pour avoir donné le jour à notre philosophe, qu'Arpinum pour avoir été la patrie du grand orateur romain.
Le même auteur a pris soin de nous donner des détails intéressants sur la famille de Ramus. 11 les tenait de bonne source : car il connaissait la mère et la sœur de notre philosophe, et il leur avait adressé toutes les questions que lui suggérait sa curiosité. L'aïeul paternel de Ramus était, comme on l'a vu, un gentilhomme liégeois 1 . Quand il fut contraint de s'expatrier en 1408 , il se réfugia en Picardie avec sa famille , qui , à ce qu'il paraît , ne se composait que de deux personnes, sa femme et son
' Cuhuca, Cullia, Cusia, Cus, Chï, Cuts, Culî, Culi, Cust, Cot, Culli, Culbo cl même QaaL
» Anl. Teissîer (El. des h. savants) et avanl lui Roissard (Bibl. ralcegr.), au Iku du mot finroneî, qui il&^nu k's L^oois, ont lu : Kburtxices, et
ont fait venir A'Evnux la Camille du Ha s. Bajle a reloy* cet!* erreur
dans son art. Eiarnus, noie A.
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(ils Jacques. Il s'établit dans le pays de Culs, qui, à celle époque, était environné de bois et très peu cultivé. Ce fut sans doute cette circonstance qui l'engagea à iaire un commerce de charbon. Jacques de la Ramée, son fils , quitta ce métier pour celui de laboureur : il avait acheté à bas prix quelques arpents de terre qu'il défrichait à grand'peine. Il avait épousé une femme du pays, nommie Jeanne Charpentier ; il la laissa veuve do très bonne heure avec deux jeunes enfants, dont l'un était Pierre de la Ramée, et l'autre une fille nommée Françoise.
L'abbé Joly, Goujet et d'autres encore font naître Ramus en 1,"i02. L'unique témoignage en leur faveur est une note de la Navarride, poëme de Palma Cayet, ancien élève de Ramus, mais qui l'avait quitté en 1560, et qui écrivait en 1604, c'est-à-dire trente-deux ans après la mort de son niaitrc. Celte note est ainsi conçue : ' a. Un (on) tient que Ramus est mort vierge, à soixantedix ans. » Le même auteur, qui, on le voit, ne parle que par ouï-dire , appelle Rainus chef d'université : « D'autant, ajoule-t-il dans une autre noie, qu'il estoit très sçavant et chancelier de l'université. •> L'autorité d'un auteur si mal informé ne saurait balancer les témoignages allégués plus haut (chap. I, p. 18, 19), et qui placent en 1515 la naissance de Ramus. Je n'insiste pas davantage sur ce point , me bornant à remarquer, pour plus de précision, qu'il mourut le 26 août 1572, « n'ayant pas encore accompli sa cinquante-septième année ', » et que par conséquent il avait dû naître dans le dernier tiers de l'année 1515.
La mère de Ramus l'éleva avec une grande sollicitude
VIE DE RUIUS.
et l'envoya à l'école tic son village. J'ai dit plus haut (chap. i, p. 19) tout ce que j'ai pu découvrir dans Bannis lui-même sur celte première éducation. Voici cependant une petite aventure qui lui arriva a cette époque, el qui ne lut pas sans influence sur les habitudes de toute sa vie. Au lieu de traduire Frcigius (Vie de Ramas, p. 35) ou Zuinger (Th. h. vilœ, vol. II, 1. V, p. 408, b), j'aime mieux emprunter les termes à peu près équivalents et plus agréables d'un écrivain français qui vivait peu de temps après : « Pierre de la Ramée de Vermandois,... en ses jeunes ans, occupoit son esprit gentil et propre aux sciences à mille petites inventions, pour se donner du plaisir et en faire prendre à ses compagnons. Arriva un jour, qu'après avoir trop bu, il tomba dedans une cave où il- croupit un assez long espace de temps, jusqu'à ce que l'ivresse lui eut passé. Revenu qu'il fut à soi, il eut un si extrême déplaisir de cet accident, et tant de honte de la risée qu'on fit de lui, que dehors il jura que jamais plus il ne boiroit de vin , et quittant ses fripponneries, s'adonneroit à bon escient à l'estude des lettres. Il accomplit son serment, et profita si heureusement ès sciences, qu'il passa pour un des plus subtils philosophes de son siècle... Ce malheur fut très favorable à la Ramée , comme avoil été jadis l'ivresse à Position, etc. '. »
Ce fut en 1527 que Ram us prêta serment à l'université de Paris , non pas comme maître ès-arts, ainsi que
' Fr. Dinel, Tli.ltre do la nobl. franc., t. Il, t. III, clmp. 9, p. 14S. — Vnir rlans les Ftholaî ilial., I. VII, r. 1, mi souvi-nir île vnvtme en Anvi.'i' h ;ibf, ijiii sl rapinifi; .i t'ii ji f .■ li i o liu [tinaus, .a riuni ['.-iqiliotinii se trouve ii'.u:, liant, I, p. 20.
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le suppose l'abbé Goujet, mais en qualité d'écolier. Au reste, il n'est pas démontré que ce soit la dale précise de son entrée au collège de Navarre; SI est même probable qu'il n'y entra que l'année suivante.
Le collège de Navarre, fondé en mars 1304 (1305) par la reine Jeanne de Navarre, comtesse palatine de Champagne et femme de Philippe le Bel, était situé sur le penchant de la montagne Sainte-Geneviève. Il serait trop long d'énumérer tous les grands hommes qui se formèrent dans cette école. Avant le XV? siècle, on remarque les noms de Pierre d'Aiily et de Gerson. Sur les douze docteurs envoyés par Charles IX au concile de Trente, il y en avait sept du collège de Navarre. C'est dans ce collège qu'étudia Richelieu, et Bossuet était docteur de Navarre. C'est là que Bamus fit ses études, après François 1" et avant Henri IV : a pauvre garçon, » suivant l'expression de Gcnébrard , mais estimé et accueilli par ses plus fiers condisciples, Charles de Bourbon , le futur roi de la Ligue, et Charles de Lorraine, qu'il connut familièrement, peut-être par l'intermédiaire de son maître, le sieur de la Brosse : car je suppose que ce personnage , dont Scaliger cite le nom comme très connu , n'est autre que le fils d'un des héros de Brantôme , Jacques de la Brosse , habile homme de guerre , grand ami des Guise, et qui , en 1559., alla en Ecosse au secours de la veuve de Jacques V, avec une troupe de 2,000 hommes. Le père et le fils, l'un comme lieutenant, l'autre comme guidon de ia compagnie du duc de Guise, prirent part au massacre de Vassy, et, comme le fait observer Théodore de Bèze(IIÏsl. des Eglises réformées, 1 . IV, p. 723, 72b'), ils périrent tous les deux dans l'année à la
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bataille de Dreux (Cf. d'Aubigné, Hist. Universelle,
i. m, c. xv).
Teissicr, Bayle et Goujet ont douté si Jean Péna avait été l'élève ou le maître de Ramus, ou son élève en littérature et en philosophie et son maître en mathématiques. On a vu plus haut qu'un jeune homme de ce nom s'était fait remarquer parmi les meilleurs élèves de Ramus, dont il devint ensuite le collaborateur en mathématiques, sans cesser jamais de le considérer comme son maître. Mais avant ce jeune homme, qui mourut en 1557, à l'âge de vingt-six ans, il y avait eu dans l'université de Paris un autre Jean Péna plus âgé que Ramus, et qui enseignait au collège Sainle-Barbe. Ce fut même lui qui voulut un jour, on ne sait pour quel méfait, infliger la peine du fouet à Ignace de Loyola '. Il paraît, d'après un discours de Léger du Chesne", cité par l'abbé Goujet , que ce maître sévère, mais estimé comme humaniste , compta Ramus parmi ses auditeurs : combien de temps? C'est ce qu'il serait impossible , je crois, d'établir avec vraisemblance.
Je suis heureux de retrouver le nom d'un autre maître de Ramus , Jean Hunnuyer, homme excellent , d'un esprit élevé et d'un caractère généreux, qui, après avoir été professeur au collège de Navarre, se fit dominicain, docteur en théologie, et fut pourvu en 1560 de l'évêché de Lisieux. 11 y avait beaucoup de protestants dans son diocèse à l'époque de la Saint- Barthélémy, et il déploya, pour les sauver du massacre, autant de zèle qu'il en avait mis auparavant à les convertir par des voies pacifiques.
< Du Boulai ('■ y I> P- 9i5) donne li-deum Ùe longs détails. • Or.iUunculii haliila in Alheniro Barbar.mo, 15S".
l'évèque j. hen.wïkr.
L'histoire rappellera toujours avec honneur sa conduite courageuse en ces tristes circonstances. Quand le lieutenant du roi lui communiqua l'ordre de faire massacrer les huguenots, il répondit : « Non, non , monsieur, je m'oppose et je m'opposerai toujours à l'exécution d'un pareil ordre. Je suis le pasteur de Lizieui, et ces gens que vous dites qu'on vous commande d'égorger sont mes ouailles. Quoiqu'elles soient maintenant égarées, étant sorties de la bergerie dont Jésus-Christ, le souverain pasteur, m'a confié la garde, elles peuvent néanmoins revenir. Je ne vois pas dans l'Evangile que le pasteur doive souffrir qu'on répande le sang de ses brebis; au contraire, j'y trouve qu'il est obligé de verser son sang et de donner sa vie pour elles. » Là-dessus, le gouverneur demanda pour sa décharge un refus par écrit, et l'évèque le lui donna 1 . Tel était Jean Hennuyer. Après un pareil trait, on s'étonnera moins peut-être que je l'aie considéré comme un de ceux qui encouragèrent les premières tentatives de Ram us contre la domination d'Aristote.
Crevier a dit avec raison (t. VI , p. 455) : a Ramas étoit de ces hommes qui ne sont poiut faits pour exciter des sentiments médiocres. La haine ou l'affection pour lui se porloient à l'excès. » Il eut en effet des partisans dont l'admiration ressemblait à de l'engouement , et des adversaires dont l'opposition dégénéra souvent en haine violente et implacable.
Nommer Pierre Galland , c'est rappeler cette longue suite de disputes et de persécutions qui remplissent la
■ G. do Félice, Histoire des proteslaDta de France (IBM), p. Î11, ttî. Cf. Du Boulay, l. VI, p. 9SÎ.
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première moitié de la carrière de Ramus : car il n'y fut pas seulement mêlé, il en était le premier auteur. C'est à lui qu'il faut remonter pour s'expliquer l'hostilité constante des anciens élèves du collège de Boncour contre notre philosophe, et pour comprendre quelques-unes de leurs attaques. C'est lui, par exemple, qui le premier avait imaginé ce surnom de Thessalus, dont j'ai donné l'explication (chap. VI, p. 182), et qui a tant exercé l'érudition d'Ameiot de La Houssaye et de l'abbé Goujet. « Charpentier, disent-ils, appelle d'Ossat Thessalus, à cause de son nom d'Arnaud, parce que les Arnaules étoient un peuple de Thcssalie : turlupinadc indigne d'un homme de lettres. » La vérité est que ce surnom étant employé depuis quinze ans pour désigner Ramus, Charpentier, en adressant sa réjionse h Thessalus Ossalus, veut dire que l'auteur de l'écrit dirigé contre lui est Ramus, et que d'Ossat est un pseudonyme.
Comme j'aurai l'occasion, en traitant du ramisme, de parler d'Antoine de Govéa, je me contenterai ici de relever une exagération commise par de Thon, par l'auteur de la Biblïotheca Hispania! et par Génébrurd , qui louent à l'envi ce savant portugais d'avoir osé, malgré sa grande jeunesse, prendre en main la cause d'Aristote contre Ramus. De l'aveu de ces auteurs, Govéa était né en 1505; il avait donc dix ans de plus que son adversaire, et eu 1543 il était âgé de trente-huit ans, ce qui n'est pas précisément la première jeunesse.
A en croire Voltaire , Ramus aurait eu à se féliciter de l'intervention de François 1" dans sa querelle avec Govéa. <e Le célèbre Ramus, dit-il dans son Dictionnaire philosophique (art. Université), ayant publié deux ouvrages
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dans lesquels il combattait la doctrine d'Arislote enseignée dans l'université, aurait été immolé à la Fureur de ses ignorants rivaux, si le roi François I er n'eût évoqué à soi le procès qui pendait au parlement de Paris entre Ram US et Antoine de Govéa. » Le lecteur sait à quoi s'en tenir sur ce point. Voltaire ajoute , pour railler les scholasliques : « L'un des principaux griefs contre Ramus était la manière dont il faisait prononcer la lettre Q à ses disciples. Ramus ne fut pas seul persécuté pour ces graves billevesées, etc. » L'histoire des quhquis et des qaanquam amuse beaucoup ce philosophe, qui en a fait un article à part de son Dictionnaire philosophique (t. VII, édit. Beuchot, p. 61 et suiv.). Mais il a commis , peutêtre à dessein, plus d'une erreur sur ce sujet, tantôt supposant que Govéa fut mêlé à celte querelle ridic nie, tantôt attribuant à P. Galiand le tort , que du moins il n'a pas eu, de mal prononcer le latin, et faisant presque de cette question de prononciation la cause de la mort de Ramus, comme dans le passage suivant (Œuvres, t. L, éd. Beuchot, t. XIV des Mélanges, p. 292) : « Le savant Ramus, bon géomètre pour son temps, et qui avait déjà de la réputation sous François 1", ne se doutait pas alors qu'il se préparait une mort affreuse en soutenait une thèse contre la logique d'Aristote. Il fut longtemps persécuté, traduit même devant les tribunaux séculiers par un nommé Gailandius Torticolis. On le menaça de le faire condamner aux galères. De quoi s'agissait-il? Le principal objet de la dispute était la manière dont il fallait prononcer quisquis et quanquam. s
Dois-je revenir encore sur Jacques Charpentier, malgré l'invincible répulsion qu'il m'inspire? Il était né en
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1525, à Clermont en Beauvoisis. Avant d'étudier sous P. Galland au collège de Boncour, il avait été, au collège de Beauvaïs, le condisciple deG. Buzé, qui plusMard fut évèque d'Angers et chaud partisan de la Ligue '. Sa réputation, selon du Boulay (t, VI, p. 941), date de 1550, c'esl-à-dire de sou rectorat, employé lout entier à persécuter Ramus. Pour compléter son portrait, je n'aurais qu'à emprunter quelques citations à ses propres écrits : car il s'y est peint fidèlement lui-même , avec ce caractère bas et vaniteux qu'on lui connaît, avec ce pédantisme qui, chez lui, n'exclut pas un certain esprit, avec ce sanguinaire fanatisme doublé d'une si pernicieuse habileté, avec cette impudence, celte malignité, cette violence , enfin avec ces sentiments haineux qu'il excelle ;i exprimer : car il possède au plus haut degré le talent facile d'exciter dans son entourage toutes les mauvaises passions. Peu désireux de rester davantage dans la société d'un homme qui se vante lui-même d'avoir insulté son adversaire dans la rue, je recommanderai seulement au lecteur curieux Jes trois discours de 1566 , où Charpentier défie Ramus en Arûtote, à peu près comme Vadius fait Trissotin :
Je te défie en vers, prose, grec e( latin,
et surtout son dernier ouvrage , la Comparaison de Platon et d'Aristote , qui contient , avec très peu de science , un luxe incroyable de préfaces, d'épîtres dédicatoires, et douze Digressions qui sont autant de pamplets contre Ramus, d'Ossat et Lambin. En tète de l'ouvrage, on lit le pompeux éloge de l'auteur par ses amis, et dix vers
' Ooraparatio Plat, cum Ariat. (1573), p. ÎÎ8, ÎÎ9.
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latins du lecteur royal Léger du Chesne , dont voici une traduction adoucie :
« Scipion ne voulait jias qu'on détruisit Carthage , de peur que Rome ne s'amollit , n'ayant plus ce stimulant. De même , je n'aurais pas voulu que Tliessalus fût enseveli dans les ondes, comme il le méritait, parce que j'aurais craint pour votre ardeur philosophique la perte d'un utile aiguillon. Mais depuis cette mort , si universellement désirée, voilà que votre vive inMIi^mv »':tilonne plus que jamais a la philosophie. Pourquoi donc Thessalus n'est-il pas desceadn plus tôt dan6 le royaume de Neptune? Que n'a-t-il fait plus lût ce plongeon, si profitable pour vous (Cilius uando tulisset opem)! «
Un grand nombre de condisciples et d'élèves de Charpentier partagèrent sa haine contre Ram us. Je rappelle les noms de quelques-uns d'entre eux : Duret, du Chesne, Daurat, Muret, de Malmédy, les évoques G. Ruzé, Vigor, de Sainctes, Génébrard , les inquisiteurs Antoine Muldrac et Ant. de Mouchy {en latin Demochares).
Tous ceux que je viens d'enumérer jouèrent un rôle dans la Ligue; tous étaient les amis de Charpentier, qui exerçait sur eux une sorte de tyrannie. Mais outre le fanatisme et l'aveuglement, outre le désir d'être agréables à un homme à qui il pouvait être dangereux de déplaire, quelques-uns avaient des motifs particuliers d'anïmosité contre Ramus. « En ce temps-là, dit La Croix du Maine, il y avoit trop de personnes bandées contre luy , tant pour les choses susdites (c'est-à-dire les Animadversions sur Aristote), que pour voir que son renom croissoit de telle sorte que ceux qui pensoient estre les premiers de l'université, lorsqu'il fut receu lecteur du roy, ne se trouvoient que des plus petits à comparaison de luy, nonseulement pour l'éloquence, mais pour plusieurs autres
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disciplines et langues diverses , desquelles il a voit bonne connoissance. » Louis Duret et Léger du Chesne, entre autres, qui avaient quelque succès comme professeurs, ne pouvaient pardonner à leur collègue son écrasante supériorité. Ils avaient, ainsi que Jean Daurat, des prétentions au décanat du collège de France, et ils accusaient Ramus d'usurpation , se moquant do son grand âge, précisément parce qu'il n'avait qu'un an ou deux de plus qu'eux, et non, comme se l'imagine l'abbé Joly, parce qu'il aurait été en effet accablé sous le poids des ans. "
Le médecin Duret, homme violent, est, suivant toute probabilité, l'auteur de la Philippique contre le décanat de Ramus. La Bibliothèque de Sainte-Geneviève possède un exemplaire de cet écrit, ayant appartenu au médecin Rassius; une note manuscrite ajoutée au titre et signée de ce témoin, qui devait être bien informé, porte que l'ouvrage vient de Duret [Ex motu proprio Lud. Dweti).
Le plaisant de la bande est Jean Daurat, dont les petites affaires auraient été dérangées, si l'on avait exigé le concours pour être lecteur royal. Ce poète banal, fatigué de l'enseignement, songeait à donner sa place à son gendre Nicolas Goulu (Gulonius),qui arriva en effet en 1 d67 au collège royal, à la faveur des guerres civiles, en dépit de l'ordonnance obtenue par Ramus. De là la colère fort ridicule de Daurat , et ses vers satiriques , aussi sots que mal tournés, n'en déplaise à Ronsard, son élève, à qui du reste il avait communiqué son goût pour les pointes. Ceux qui les aiment assez pour leur sacrifier les plus nobles sentiments n'ont qu'à lire la satire de Daurat in-
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iituléc Decanatus , dans le recueil de poésies (Poématia) qu'il imprima en 1586 à Paris; ils y trouveront aussi des vers latins et français en réjouissance de la mort de Coligny. L'abbé Joly, dans ses Remarques sur Baylc, est ravi des lazzis, des anagrammes et des ennuyeuses facéties que contient ce volume; il est vrai qu'il ne les comprend pas toujours, et qu'on peut quelquefois lui appliquer le mot : omne ignotum pro magnijico.
Tels furent les ennemis personnels de notre philosophe. C'était l'envie ou des intérêts froissés qui étaient ameutés contre lui, mais qui n'auraient peut-être pas osé se produire au grand jour, sans le motif si commode de la religion. L'auteur des Mémoires tirés d'une grande bibliothèque dit avec raison (t. L, p. 118) : oc Si Ramus n'avait disputé que sur la philosophie et l'éloquence, s'il n'avait en des sentiments erronés et condamnables qu'en pareille matière, il serait peut-être mort tranquillement dans son lit. »
Quant à Ramus lui-même , Nancel déclare qu'il avait fait tout ce qui dépendait de lui pour effacer le souvenir des anciennes querelles, et que sa patience, son savoirvivre, son amour de la vérité avaient fini par toucher plusieurs de ses adversaires , et Pierre Galland lui-même. Après avoir rappelé que, durant de longues années , il ne répondit pas aus libelles dont il était poursuivi, l'ancien secrétaire de Ramus ajoute (p. 66 , 67) : a H est un point sur lequel je crois devoir insister : c'est qu'il se réconcilia avec chacun de ses adversaires et de ses ennemis, à l'exception d'un bien petit nombre. Je le sais pour être allé souvent leur souhaiter le bonjour de sa part. Galland et Turnèbe, entre autres, peu de temps
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avant leur mort, se réconcilièrent avec lui , et devinrent tout à fait ses amis 1 . »
Le même auteur raconte très longuement à ce propos (p. 67, 68) un fait dont il a été témoin, et qui m'a paru intéressant. La jour d'hiver, à quatre ou cinq heures du matin, Ramus travaillait seul dans son cabinet à la lueur d'une lampe, lorsqu'il crut entendre une voix qui lui disait : x Adieu, Ramus; Ramus, adieu! » A ces mois, notre philosophe est en proie ù une émotion extraordinaire ; il appelle son secrétaire Nancel et son ami Talon; il leur raconte ce qu'il vient d'entendre : c'est, leur ditil, la voix de l'évoque du Chaste!, ou plutôt do son ombre. On le rassure, on parvient à lui persuader que c'est une hallucination ; car du Chastel est parti bien portant de
Paris pour aller rejoindre la cour Le surlendemain,
on apprit que ce prélat était mort dans la journée qui avait suivi cette espèce d'apparition. Circonstance singulière sans doute, mais où Nancel a tort de cbercher un miracle : il n'aurait dùy voir que l'extrême préoccupation d'un chrétien, dont l'idée fixe était de vivre en paix avec ses semblahles et de désarmer ses anciens adversaires. On peut dire qu'il y réussit, excepté auprès de ceux qu'on ne gagne jamais , savoir les fanatiques ou les gens intéressés à le paraître.
Je n'entreprendrai point de passer en revue les nombreux amis de Ramus et tous ceux avec qui il fut en relation : un Yolume n'y suffirait pas. Forcé de me borner, j'ai renoncé à parler de ses correspondants en France et à
i Ce témoignage de Nancel rectifie une assertion erronée de Pasquier (Catéch. des jés.,1. I, c. fi) , qui confond P. Galland avec son ne«oii
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l'étranger, quoique les noms de Bullinger, de Camérarius, de Rhéticus, de Jean Sturm, de Roger Asham , de Pierre Pithou et d'autres personnages considérables eussent piqué peut-être la curiosité de plus d'un lecteur. J'aurais aimé à reproduire quelques traits des lettres à Théodore Zuingcr, où Ramus se montre tour à tour grave, enjoué, affectueux, demandant avec sollicitude des nouvelles de son filleul, s'intéressant aux travaux de son ami, attentif surtout à l'état de la religion à Bàlc. J'aurais aimé aussi à rechercher la trace de ses relations avec Cujas , ainsi que la date et le sujet des lettres qui furent trouvées au collège de Presles à la Saint-Barthélémy, et qui donnaient la preuve de l'attachement de notre grand jurisconsulte au protestantisme 1 . Je me restreins à Paris et au cercle dans lequel Humus vivait habituellement, et là encore la moisson est bien abondante. Que de pensées et de sentiments divers, que de faits curieux ou d'événements de la plus haute importance nous rappelle à lui seul le trop célèbre Charles de Lorraine!
Dans une des salles du palais archiépiscopal de Reims, parmi plusieurs portraits d'archevêques, on eu trouve un qui porte celte inscription : Ch. deLorraine, tard. 1547. Ce portrait est-il ressemblant? Je l'ignore ; mais ayant eu l'occasion de le voir, je dirai simplement ce que j'ai ressenti en contemplant cette image, sous l'impression de tous les souvenirs qu'elle devait réveiller en moi. La toque rouge du cardinal ne cache point son front large et
' S. de Bonheim, cité par F. G. Freytag (ibid.), p. 511 ! a Fuere lileno qufedam in musren Rami inveiU*, ex quibsis mulla arcana colligi noteront, luter reliqna vero quai habuit, etiam Cnjacii scripla rppena sunl, quihus lotum se Bïflngeliciim déclarai, ita ut do vita Cnjacii sit poriculum. a Cf. France protestants de M. M. Haag, art. Cujas.
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élevé. La figure, longue et amaigrie, semble trahir la fatigue ; l'oeil est sombre et enfoncé ; la coupe de la barbe, taillée en pointe, est celle qu'affectaient nos jeunes élégants il y a quelques années. Le bas de la tête a de la finesse, mais le menton pointu et un peu avancé n'est pas en harmonie avec le haut du visage. En somme, cette tête n'a rien de sympathique : la partie supérieure est belle et dénote l'homme d'esprit et de résolution; niais la partie inférieure, les pommettes et la bouche offrent les signes extérieurs d'instincts égoïstes et grossiers. Tels ont pu être les traits de ce prélat ambitieux et débauché, intrigant de génie, galamment el spirituellement criminel, qui fut le protecteur des gens de lettres et l'àme de la maison de Guise, l'inventeur de la Ligue, et, sinon le conseiller, du moins le panégyriste de la Saint-Barlbélemy.
Mais je n'ai pas la prétention de retracer ici , même en abrégé, la vie si connue du cardinal de Lorraine. Je ne rappellerai même pas la protection qu'il accorda aux gens de lettres; je ferai seulement remarquer que celte protection fut toujours subordonnée à la question de religion, ou plutôt à ses desseins ambitieux. Cela est surtout vrai en ce qui concerne Ramus, quoi qu'en ait pu dire un biographe du cardinal , qui voit je ne sais quel apôtre de la liberté illimitée de penser dans un homme qui n'a pas même compris les droits de la conscience 1 .
Charles de Lorraine était trop grand seigneur pour ne pas repousser la barbarie du langage, aussi bien que des manières : il aima donc les lettres et se montra généreux envers les lettrés; mais c'était, à ce qu'il semble, un goût
1 J. J. (iuiltemin, La card. de Lorraine, p, S5, p. (53, S55, Ole
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assez frivole pour le bel esprit plus que pour la science, et pour l'érudition plus que pourles idées nouvelles. Or un tel goût s'est souvent rencontré chez des hommes incapables de comprendre la liberté et le progrès. Néron aimait les vers: sa munie poétique l'empècha-t-elle de fairepérir Sénèque et Lucaîn? Louis XIV protégeait les lettres : n'est-ce pas sous ce règne tant vanté que moururent dans l'exil des hommes tels qu'Arnauld, Baylc, Abbadie , Saurin? Par cela même que le cardinal de Lorraine aimait l'auteur de Gargantua et de Pantagruel et les poètes de la Pléiade , il devait peu goûter Ire seuls esprits sérieux qui fussent aulour de lui, les L'Mospital et les Itamus. Qu'on ne l'oublie pas, en effet : il prisa les vers latins de L'Hospital, mats il combattit les vues libérales de ce grand homme; de même il soutint Ramus, tant que celui-ci se borna à des attaques contre Aristole qui ressemblaient à des jeux d'esprit; mais il l'abandonna et le fit destituer, lorsque Itamus eut adopté la réforme religieuse. Il est vrai que, de son côté, notre philosophe avait cessé de l'appeler son Mécène et de célébrer les exploits du vainqueur de Calais , ternis à ses yeux par le massacre de Vassy'.
En recherchant les premiers signes de mésintelligence entre Charles de Lorraine et son ancien protégéj je n'ai rien pu trouver avant la démarche de î'aeadémie de Bologne en 1563. « Voici, dit Nancel à ce sujet (p. 64, 6a), ce que Ramus nous racontait autrefois : Lorsqu'il eut reçu la lettre par laquelle les habitants de Bologne le pressaient de prendre la place de Romulus Amasée, il alla trouver le cardinal et lui demanda son agrément pour ac-
' Voir les Collsctan. jirœfat., e(iisl., oral. (1577|, p. S7, 00.
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cepler cette offre : a Allez, lui répondit sèchement le h cardinal; vous délivrerez la France d'un grand sujet a de trouble, de souci et de crainte; mais voire présence « el votre en soi g ne ni ont vont bouleverser toute l'Italie, « el pent-èlre avec quelque danger pour vous, à moins a qu'en passant la mer vous ne changiez à la fois de clî- « mat et d'humour, b Le cardinal parlait ainsi , parce qu'il savait que Ramus avait embrassé la nouvelle religion, dont lui-même était fort éloigné. »
Charles de Lorraine était— îl en effet très éloigné du luthéranisme? C'est ce qu'il est difficile d'affirmer; car sa sincérité en matière de religion a clé fort suspecte aux contemporains. Leur témoignage est même si peu flatteur à cet égard, que l'écrivain qui a essayé de le réhabiliter de nos jours n'a pu s'empêcher de se poser celte question ' : u Le cardinal n'a-t-il défendu le catholicisme que dans l'intérêt de sa maison et de sa grandeur personnelle? » Brantôme, qui admire « le grand cardinal, » avoue cependant qu'il avait l'àme fort barbouillée et « qu'on le lenoit pour fort hypocrite en sa religion. » Son hypocrisie , son ambition démesurée et la scandaleuse impureté do ses mœurs, tels seront toujours les griefs des historiens doués du sens moral contre un homme à qui d'ailleurs on ne saurait refuser une certaine générosité el même un esprit supérieur, quoique Bossuet ait poussé bien loin l'indulgence en l'appelant « un grand génie. »
En. perdant la faveur de Charles de Lorraine , Ramus conserva celle de Catherine de Médicis et de Charles IX. Il continua d'être en crédit auprès de plusieurs person-
' J. J. fiuillemin, Le Cardinal de Lorraiiie, p. LUI.
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nages qu'on appelait politiques à cause de leur modération , comme le chancelier de L'Hospilal et le cardinal de Bourbon, le même qui, après l'assassinat de Henri III, devait être proclamé roi par la Ligue sous le nom de Charles X, conformément aux prédictions des astrologues. Mais ses principaux appuis dans les dernières années de sa vie furent les seigneurs protestants. On voit, dans une lettre à Sturm, de 1371, que Rainns n'était pas inconnu à la reine de Navarre, puisqu'il se proposait de plaider la cause du savant recteur de Strasbourg auprès de cette princesse, en même temps qu'auprès de l'amiral de Coligny. Il avait confère avec ce grand homme sur des matières religieuses, et ils s'étaient trouvés du même sentiment. Le frère ainé de Coligny, le cardinal Odet de Chàtillon, et l'évoque de Valence, Jean de Montluc, soutinrent fortement Ramus dans son procès contre les Dampestre et les Charpentier. On trouve aussi dans les écrits de Ramus des traces de ses relations avec trois ou quatre ambassadeurs : Michel de Caslelnau, Bellièvre, Arnauld du Ferrier, son coreligionnaire, et enfin le diplomate huguenot Hubert Langue), avec qui il fut très lié depuis 1560 jusqu'à sa mort.
Il dut rencontrer souvent chez le cardinal de Lorraine un de leurs communs condisciples au collège de Navarre, je veux dire Pierre de Ronsard.
Ce poète orgueilleux, trébuché de si haut,
comme l'a si bien caractérisé Boileau, était demeuré l'un des familiers du cardinal ; mais il ne paraît pas qu'il ait conservé avec notre philosophe des relations fort intimes. Peut-être est-ce la faute de Jean Daurat, dont il avait
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suivi les leçons au collège de Boncour; peut-être est-ce tout -simplement parce que leurs goûts et leurs humeurs ne s'accordaient pas. Nanccl nous apprend en effet (p. 32, 33) que son maître négligeait tout à fait l'art des vers , quoique dans sa jeunesse il en eût fail d'assez agréables, en latin sans doute. « Aussi , dit-il ailleurs (p. 65), Hamus ne fréquentait guère les poètes. Cependant il invita un jour ù déjeuner tous ceux qui étaient en réputation à Paris, et à leur tète Ronsard, pareil à Apollon [Ronsardo, velul Apolline, prœeunle). > Joachim du Bellay était aussi de la féle; on a vu cependant de quelle manière il traita son amphitryon dans la Pétromachie. Quant à Ronsard, je n'ai pas rencontré une seule fois dans toutes ses oeuvres le nom de Ramus. En revanche, celui-ci fut célébré avec enthousiasme par Estienne Jodelle , et il conserva l'amitié de Baif , témoin ce mol de Pasquier dans une de ses lettres (la 4' du livre 111) : « Jean Antoine de Haïr, ami commun de nous deux, »
Ramus avait échange plus d'une lettre en français avec Estienne Pasquier, qui était grand admirateur de son talent, mais qui n'approuvait pas toutes ses réformes, surtout en orthographe, et qui, ù l'apparition de sa grammaire française, lui écrivait aussitôt : a Or sus, je vous veux dénoncer une forte guerre, etc.» Une autre fois , c'était Ramus qui avait émis des doutes sur une locuLion employée par Pasquier. De là la réponse de ce dernier (lettre V du livre 111), intitulée : a De la propriété de ceste diction de sens entre nous, d'où est venue cesie manière de parler sens dessus dessous. » Mais c'est surtout dans les Recherches de la France que le nom de Ramus revient souvent : nous en avons rapporté plus d'un pas-
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sage ; nous en aurions bien d'autres à citer, mais l'occasion se présentera sans doute plus loin d'en faire usage.
Le célèbre avocat Antoine Loiscl était à la fois grand ami de Pasquier, comme chacun sait, et de Ramus dont il avait été l'élève, avant d'être son avocat eu 1566. Voici quelques lignes de ses Mémoires (Opuscules, 1652, in-4°, p. vu) : « Il fut mis au collège de Presles, duquel Ftamus estoil lors principal, qui l'ayma et estima tousiours tellement depuis , qu'il le fit exécuteur de son testament, et légataire d'un quart de tous ses meubles et debtes, qui revinrent pourtant à néant, à cause de l'inconvénient de la Sa i net- Barthélémy. »
Je laisse de côté Bergeron, Amariton, Pierre Séguier, Christophe de Thou, Baptiste du Mesnil et tant d'autres avocats, conseillers on présidents, qui étaient ou les anciens élèves, ou les amis, ou les protecteurs de notre philosophe. Quant à l'université, voici les noms deceux avec qui il était surtout en relations : c'étaient, dans la faculté de théologie, Jean Sahellus et Fournier; dans la faculté de droit, le fougueux docteur Jean Quentin j dans la faculté des arts, Orner Talon, Barthélémy Alexandre, Gaultier, Poëtevin , Briet, Guillaume Galland , Denis Lambin, et le célèbre Georges Buchanan , pendant ses divers séjours à Paris; enfin, dans la faculté de médecine , les lecteurs royaux Sylvius , Fernel , Jacques Goupyl, Simon Baldichius, les deux Bassius, Simon Pe- Ireius, Hallerius et ses coreligionnaires les docteurs Jean de Gorris, Julien Paulmier, Albert Lcfebvre, Maurice de la Corde et Nicolas Charton , qui , après la troisième guerre civile, furent exclus comme lui de l'enseigne-
VIE DE RAMVB.
meni, ou, si l'on veut, dispensez de faire lectures '.
Une mention spéciale est due au fameux Jacques Dubois ou Sylvius, médecin du roi, liés savant pour son siècle en anatomie et en pharmacie , mais d'un caractère fort original et ayant le déi'uut d'aimer beaucoup trop l'argent. Les vers suivants, de Bucbanan, furent affichés aux portes de l'église où l'on célébrait pour lui la messe mortuaire (10 janvier 1555) ;
SylWOs hic silus est, gratis qui iiil dédit unuuaui , Mortuus « gratis quoi) legis Ma riolet.
Ci gît Svlvius , qui ne donna jamais ridi gratis , et qui s'afflige , après sa mort, de ce que vous liseiceci gratis. »
Nancel raconte une anecdote (p. 16, 17) qui peut donner une idée de la manière dont ce docteur traitait ses malades. « Ramus, dans sa jeunesse, souffrant d'une ophthalmie, était allé consulter son compatriote Jacques Dubois, qui était alors en grande réputation à Paris comme médecin. C'était un homme assez rude et un peu brusque qui, en l'apercevant, lui demanda d'où il était. — Je suis Picard. — Ton nom et ta profession? — Ramus se nomme et dit qu'il enseigne les belles lettres. — On m'a parlé de toi, reprend le médecin en le tutoyant toujours; ta travailles trop; tu te crèves les yeux, et tu es le Seul auteur de tôn mal. Enfin, tu n'es pas sage de veiller et de passer ainsi les nuits. Laisse-moi là l'étude, et prends-moi une pinte de vin généreux ; bois sans crainte : clans trois jours tu seras guéri. — Ramus suit cette ordonnance : il boit sans sourciller
Suumanlcm paleram, et uleno se proluit. ahro.
i Du Boulny, t. VI, p. 7Î5.
LÀ MODE EN
Jamais homme ne souffrit plus cruellement : son mal redouble, ses paupières s'enflamment; auparavant il avait mal aux yeux, maintenant il ost aveugle! Il retourne chez son médecin, qui lui prescrit un autre traitement, etc. » Rnmiis ne se guérit qu'à grand'peine et à force de remèdes, dont )e principal et le plus efficace fut qu'il porta longtemps les cheveux ras.
Cette habitude, qui devint la mode sous Henri II, était contraire à l'usage sous François V. De là une petite aventure dont Kancel nous fait encore le récit, d'après Rainus : « A son arrivée au collège de Prcsles eu 154!» , les élèves jouèrent une tragédie et une comédie. Lorsqu'il parut lui-même sur la scène comme souffleur à la fois et comme directeur de la jeune troupe, les spectateurs, le prenant pour un Italien, le regardèrent de fort mauvais œil : car les Italiens étaient alors très détestes à Paris. Celte impression fâcheuse ne se dissipa que lorsqu'on sut la cause pour laquelle il s'était fait couper les cheveux. » Tel était déjà l'empire de la mode.
De la Monnoye, dans une noie sur l'article Galland de la Bibliothèque françoise de La Croix du Maine et Du Verdier, avance, on ne sait sur quel fondement, que Denis Lambin était ennemi de Itamus. Ils étaient au contraire parfaitement unis de pensée et de cœur, et ils suivirent la même conduite dans deux affaires décisives, celle des jésuites et celle du collège royal en 1566. Lambin se montra même plus vif que son collègue, soit contre ceux qu'il appelait les oppresseurs de l'université, soit contre Jacques Charpentier, dont il encourut la colère pour avoir démasqué son ignorance. Je ne reviendrai pas sur ces démêlés, quoiqu'ils ne soient pas sans intérêt
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pour l'histoire générale du temps. Mais Lambin ayant partagé !a destinée de Ramus, je dois mettre sous les yeux du lecteur le récit de sa mort par de Thou (1. LUI, trad. d'An t. Teissier) : « Denis Lambin , de Mon treuil , professeur royal en éloquence, connu par beaucoup d'ouvrages très utiles à la littérature, ayant appris ce qui venoit d'arriver à Ramus, en fut effrayé; et, quoiqu'il ne pensât pas comme lui sur la religion, cependant, comme il avoit eu aussi avec Charpentier de grandes disputes littéraires, il craignit la vengeance de ce furieux, et l'effroi doot il fut saisi lui causa une maladie fâcheuse dont il mourut un mois après. Ce sont leurs disputes (ajoute l'historien) qui ont donné naissance au nom de politique, qui devint depuis un nom de faction , que les ligueurs transportèrent à ious ceux qui étoient attachés au roi et qui vouloient lu paix. »
La vie d'Orner Talon est tellement liée à colle de Ramus , que je crois l'avoir racontée à pou près en entier, depuis ses débuts dans l'enseignement au collège du cardinal Lemoincen 1534, jusqu'à sa mort arrivée en 1562. 11 était du Vermandois aussi bien que Ramus. Ils étaient si grands amis, qu'ils se traitaient de frères. « Orner Talon , dit Nancel (p. 40), était un homme de beaucoup d'esprit, d'humeur douce et facile, plein de politesse et de bienveillance, et possédant toutes les qualités du professeur. » 11 partagea la vie de son frère pendant plus de vingt ans, dans les collèges du Mans, de TAve-Maria et de Prcsles; c'était même lui, à ce qu'il paraît, qui s'occupait des élèves pensionnaires et qui administrait le revenu commun. Mais ici, nous touchons à la vie intime de Ramus : il est temps de le considérer enfin lui-
LE BUDGET DE HAMUS
même dans son intérieur et dans les détails de sa vie journalière.
Bayle et l'abbé Jolj se sont beaucoup inquiétés de savoir quelles étaient les ressources de Hamus. Nancel avait répondu d'avance à toutes leurs questions de la manière la plus satisfaisante , en donnant le compte détaillé des revenus de noire philosophe , qu'il évalue en moyenne à 2,000 livres tournois par an 1 . J'estime que ces deux mille livres représentaient vingt mille francs de nos jours; aussi Hamus passait-il pour riche, et Rabelais remarque, dès 1 552 , qu'il « a des escus au soleil , je dy beaux et tresbu chants, a On en jugera mieux par le tableau de ses dépenses, tracé également par Nancel (p. 57, b8) : ii Ses dépenses, dit-il, étaient à peu près égales à son revenu. Outre sa nourriture, son entretien et l'administration du collège, il élevait à ses frais douze écoliers, tous pris dans le Soissonnais, et qui du reste lui servaient de lecteurs ou de copistes, et l'aidaient dans la mesure de leur
1 Vie de Ramus, p. 56, 57. Ànnom illi reditus omni ei parle circiter seicenloriim fliireomm, vsl bis milleuarum librarum fuit. Nam e stipendie* regirc prefessionis infra quingentas libres quotsnnis acdpiebat. E cubiculis collegii locandis et prefosurum audiloribus eiteris tanturodem forte corradebat (sed du m ipse demi k'geret cum Talœo, singiilis mensibus libraa circiler eentum eolligpbat). E gjmnasii reditibus annule , partim urbanis, partim prajdiis rusticie ac dominiis, circiler seicentas vd nongentas libras numerabat. Habuit praterea prioratum quemdam Rhedonensem in diuïcesi Cadorcensi, et paraciam Lutetiro D. Nicolai a carduoto : banc Talœo sacra capessenti legavit. Ex prioratu Bhedonens eentum coronalos vcl plures singulis annis capiebat. Nam abbaliam ai cardinale eue- oblatam, velut laborum el officiorum pramium, recusatit... Que porro tempère domasticos pucroe peusione numéral a alcbat, crediblla est ex eo certam pecuniaî eummara lucrari solilum, Sed postquam Tatoua abeodiscessit, hanr: piwinrinm a se rejecit et abdicavit, sludiorum quam rei familiaris procuianilar amantior. Accessit postoa fœnus e pocunia in Parisiansero merastorum teconoruiam trapeiatnïe coliata.
VIE DE RAJHJS.
ialelligeace et de leurs capacités naturelles... Il employa d'un seul coup toutes ses économies de plusieurs années à rebâtir sou clier collège de l'resles : il y consacra environ 2,000 écus d'or, disant à ses amis qu'il faisait comme Auguste, qui, ayant trouvé Home bâtie en pierres, avait laissé après lui une ville de marbre. » Il faut ajouter à ces dépenses celles de sa bibliothèque, composée de manuscrits et de livres rares, et qu'on n'estimait pas à moins de mille écus d'or.
Le collège de Preslcs ou de Soissons était situé au bas du mont Saint-Hilairc, près la place Maubert. Lorsque le collège de Laon en avait été séparé en 1223 , le collège de Presles fut réduit aux bâtiments qui donnaient sur la rue des Carmes d'un côlé , et de l'autre sur la rue Saint-Hilaire, et dont un habile antiquaire pourrait, je crois, retrouver encore les restes. Il était contigu au collège do Beauvais, qui plus tard lui Fut annexé pendant plus d'un siècle (de 1597 à 1699) pour l'exercice des classes. Sa grande prospérité date de l'année 1545 , où Ramus en prit la direction. En 1773, ce collège subsistait encore sous la direction d'un nommé Milet, qui en l'ut probablement le dernier principal.
C'est là que vivait liamus. Essayons, à l'aide de traits épars, mais que nous empruntons surlout à Nancel, de retracer une de ses laborieuses journées de professeur et de principal.
Tous les jours, Ramus était debout à cinq heures au plus lard ; en hiver, il était à l'ouvrage dès quatre heures du matin, Il prolongeait ordinairement son travail jusqu'à dix ou onze heures. En quittant son cabinet, il faisait deux ou trois fois , en se promenant , le tour de son
SUN GENRE DE VIE
collège; après quoi il déjeunait. Ce premier repas était frugal et très peu abondant : il se composait de fromage et de fruits. Son service était honnête , mais sans aucun luxe : il n'avait point de vaisselle d'argent, pas même la salière qu'Horace permet au philosophe ami d'une sage médiocrité.
Apres déjeuner, il prenait un peu de repos, soit en faisant la sieste, soit en causant avec ses convives, quand par hasard il en avait eu le matin; puis il inspectait les classes du collège, et faisait quelques tours de promenade ou une partie de paume. Il avait chez lui une salle appropriée à ce jeu et qui, sans être d'une grande étendue, était suffisante pour deux personnes. Lorsqu'au lieu de jouer à la paume il sortait pour se promener, on peut supposer qu'il dirigeait quelquefois ses pas du coté de la rue Saint-Denis; car on trouve dans ses opuscules 1 un éloge de cette rue, déjà fort célèbre pour son commerce, et qu'il appelle une rue royale.
A deux heures, il retournait à l'étude avec un nouveau zèle et travaillait jusqu'à cinq ou six heures, toujours lisant et surtout écrivant; car il ue lisait guère que la plume à la main, de manière à mettre rapidement sur le papier les réflexions que lui suggérait sa lecture. Il écrivait en latin avec une rare facilité, mais son écriture était si mauvaise , qu'à moins d'y Être accoutumé , personne ne pouvait la déchiffrer.
C'était dans l'après-midi en général qu'il faisait sa leçon au collège de France. Il y consacrait une heure , comme on l'a déjà vu ; mais il s'y préparait avec le plus grand soin. Tout en travaillant, il jetait les yeux sur une
1 Collecl. praif., apist-, oral. (1577), p. S3fl, SÏ7.
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glace ronde, qui était placée en face de lui, et dont la bordure verte reposait sa vue fatiguée. Nancel prétend avoir surpris son maître étudiant dans celte glace les attitudes, les gestes et les airs de visage qui lui paraissaient les plus convenables pour le débit de ses discours. Si l'on en croit Plutarque, Démosthène en faisait autant.
Pendant sa leçon , Ramus avait auprès de lui un de ses élèves, qui était chargé de lui donner les livres pour les citations, et de l'avertir, en le tirant par sa robe, des fautes qui pouvaient lui échapper. Il écoutait volontiers les critiques; il priait même ses amis de lui en adresser, et ils n'y manquaient pas. Les uns, par exemple, trouvaient qu'il souriait trop constamment; d'autres, comme le docteur Quentin, lui reprochaient d'élever par trop la voix, lorsque, vers la fin d'une argumentation, il s'écriait à plusieurs reprises : Donc, donc (ergo, ergo).
De retour chez lui, il rédigeait â la hâte et eri abrégé les points principaux de sa leçon; ces notes étaient ensuite remises au net par ses meilleurs élèves.
Vers la brune, Ramus faisait une dernière et longue revue des classes, distribuant à tout son monde l'éloge et le blâme, et infligeant aux élèves trouvés en faute la peine du fouet. On sait que telle était l'ancienne méthode, et Ramus, à ce qu'il parait, avait le tort d'en abuser; ses ennemis prétendaient même qu'en sa présence tous ses subordonnés étaient pâles de terreur. La vérité est qu'il était d'une grande sévérité , et Nancel dit de lui la même chose qu'Horace de son maître Orbilius (plagosus) ; mais il savait se modérer dans sa colère, et jamais, par exemple, on ne l'entendit jurer.
L'heure du dîner arrivait enfin. Ce repas était plus
abondant que le déjeuner, et Ramus le prenait on compagnie de quelques convives; mais sa table «tait toujours celle d'un philosophe , soit pour les mets (voir Kaocel, p. □ !), soil pour les propos; car on y traitait toujours quelque sujet sérieux et instructif. Lorsqu'il prenait lui-même la parole, il lui arrivait de s'intéresser lellementà l'entretien, qu'il oubliailde manger. Unjour qu'il était à un grand dîner chez un conseiller du parlement (Sirierius), avec de grands personnages el des dames de la plus haute noblesse , la conversation ayant pris dès le début un tour sérieus , il se mit à parler en français avec tantde vivacité et d'éloquence, que tous les convives, captivés par ses discours, ['écoutèrent avec une admiration qui leur fit oublier le magnifique repas servi devant eux. Cela lui arrivait souvent lorsqu'il dînait en ville; mais il n'en fut pas de même à un banquet que lui avaient offerl quelques nobles italiens , et où Ramus ne dit pas un mot, parce que ces étrangers, qui ignoraient le latin, ne parlèrent pas non plus en français, mais seulement en italien, langue qui lui était inconnue. Indigné de celle réception incivile, il ne desserra point les dénis, et, se levant de table avant la fin, il rentra chez lui presque à jeun.
Quand Ramus avait dîné chez lui avec ses amis ou chez ses voisins, par exemple, chez le mathématicien Oronce Fine, ou chez Quentin, le docteur en décret, on causai! encore, en sortant de table, sur un ton sérieux et enjoué tour à tour, jusque vers neuf heures. On pourrait croire que Ramus, en homme du XVI 8 siècle, ne se faisait pas faute, dans ces conversations, de dire des bons mots , des sentences , des épigrammes, et tous ces jeux
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d'esprit si fort à la mode de son temps. Il n'en est rien; Nancel l'avoue avec un regret mal déguisé : e Ramus , dil-il, ne recherchait point ce genre d'esprit ; il ne plaisantait guère, et ses pansées étaient toujours graves et sérieuses. » De là, avec une merveilleuse facilité à improviser sur les sujets élevés , une répugnance et même une difficulté sensible à exprimer des choses communes et triviales. D'autres fois on jouait aux échecs ou au trictrac, ou bien l'on faisait venir les élèves boursiers les plus habiles à ebanter ou à jouer de quelque instrument, n Car, dit Nancel , Ramus , qui n'était nullement musicien et qui chantait fort peu, était pourtant grand amateur de musique vocale et instrumentale. »
Lorsque par hasard il avait dino seul , Ramus terminait sa journée en se faisant lire quelque histoire ou quelque ouvrage de nature à reposer son attention. Cette lecture était son principal remède contre les insomnies fréquentes que lui causaient, tantôt les soucis et les études de la journée, tantôt les attaques et les insultes de ses adversaires.
IL connaissait, on le voit, le prix du temps, et il avait foi dans la puissance du travail. 11 avait sans cesse à la bouche le mot bien connu de Virgile, qu'il arrangeait ainsi : Labor improbus omnia vincit, et il l'écrivit de sa main sur un carton que lui présentait un Allemand désireux d'emporter dans son pays un souvenir du célèbre professeur. Toujours occupé de travaux scrieus, il ne s'y oubliait pas et savait leur dérober quelques instants qu'il consacrait au recueillement et à la prière.
Voilà quelles étaient ses habitudes de chaque jour. Eu assistant à cette vie innocente et pure , on oublie tant de
DÉTAILS sut SA MORT.
persécutions dont elle fut traversée , et ce n'est pas sans un douloureux étonnement qu'on la voit ahoutir à cette fin tragique. Sans doute, l'homme n'est pas le maître de ses destinées ; sans doute, il ne lui suffit pas d'aimer l'étude et de vouloir la paix, pour éviter toute lutte et pour n'avoir point d'ennemis : autrement on ne comprendrait pas que celui dont on vient de voir la vie et les goûts paisibles eût amassé sur lui tant de haines. On ne comprendrait pas comment il s'est rencontré tant de gens pour se réjouir de sa mort.
Cette mort fameuse a été racontée de la manière la plus inexacte par une foule d'historiens. L'un" le fait mourir, non à la Saint-Barthélémy, mais au temps des Barricades'. D'autres, en très grand nombre, n'ayant pas compris le mot latin cdla (réduit, grenier) qu'emploie de Tliou, assurent que Ramus a été tué dans une cave; sur quoi Antoine Savérien fait la remarque suivante dans ses Vies des philosophes modernes (l. I, p. 31 , note i) : <c Nanceltus est peut-être le seul de tous les historiens de Ramus qui raconte sa mort telle que je la rapporte. Les autres ont écrit qu'il se cacha dans une cave, et qu'après qu'on l'y eut assassiné, on le jeta par la fenêtre. Lorsque je lus ce trait de la fin de notre philosophe, je ne ponvois concevoir comment on pouvoit jeter un homme de la fenêtre d'une cave, à moins que cette fenêtre ou soupirail ne répondît à quelque basfond. Pour m'en éclaircir, je me suis transporté au collège de Preslus, et M. Milet, principal actuel de ce collège, qui a procuré au graveur le portrait de Ramus, m'a fait voir obligeamment l'endroit où ce philosophe
' Fr. Dioat, Théâtre de la nobles» fraiiçoise.
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s'étoït caché, etc. » Avant Savérien, un autre écrivain, arrêté dans son récit par la même diflicullé, en avait inïenlé um: autre solution. Il suppose que les meurtriers île [tjrruis, l'avaul découvert dans une cave, a l'arrachèrent de su retraite, le firent monter dant une chambre et l'y poignardèrent'. » C'est ainsi que l'imagination dénature les faits qu'elle prétend expliquer ou orner. Voyez, par exemple, le récit de Gaillard (Hist. de Fr. 1", 1. Vlll) : « Ramus, dit-il, s'était caché dans une cave : on l'avait épié, on l'en tira ; il offrit de l'argent, l'argent désarme des voleurs, non des ennemis : n'ayant rien pu obtenir, il se défendit en désespéré ; percé de coups, succombant sous le nombre , on le jeta dans la rue , etc. » Dans ce lableau d'une lutte furieuse , que devient cette résignation si simple et si touchante du chrétien qui accepte la mort comme un juste châtiment de Dieu, et qui prie pour ses bourreaux? . .
Banosius (p. 35) elNancel (p. 2i, 29, 78) déplorent amèrement le pillage de ta bibliothèque de Ramus, qui fut dévastée après sa mort, et qui disparut en moins d'une heure avec tous ses meubles. On verra plus loin (III e partie, chap. III) que plus d'un manuscrit précieux y périt. Cette bibliothèque était composée de livres très rares, et Louys Jacob lui a consacré un chapitre (le S4" de la II e partie) de son Traicté des plus belles bibliothèques publiques et particulières.
Bien des circonstances odieuses accompagnèrent l'assassinat de Ramus. Ses ennemis, si l'on en croit Jean de Bonhcim, ne rougirent pas d'afficher dans Paris des épilaphes pleines d'injures et de sottes calomnies. Celui qui
1 Hist. ecclésiastique IContin. de Fleury), 1. CLXX1II, g 90.
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se montra le plus fécond en plaisanteries de ce genre fut sans contredit le lecteur royal Léger du Chesne. On ne peut rien lire de plus extravagant que le recueil composé par ce furieux sur la mort de Ramus et de Coligny'. L'amiral y est comparé tour à tour à Gain , aux géants qui entreprirent de détrôner Jupiter, à Goliath et enfin à Holopherne. Charles IX est exalté sous les noms de Gédéon, d'Alcide, de Salomon et de Mars, et sa mère est appelée Judith. Quant à lïamus, il est traité avec un cynisme révoltant, et je n'ai pas le courage de traduire ou même d'analyser les pièces de vers latins où l'auteur exhale une joie impie, associant Dieu lui-même à son triomphe. » Gloire et grâce à Dieu ! » s'écrie-t-il à plusieurs reprises ! Voici le trait le moins odieux du recueil :
Et vita et verhe, et vitinso ilojmatc Ramus Dlsplieuit : sula raoï'ic jiliicrre polens.
n Tout déplut et! Ramus, sa vie, ses ilîsojnrs ci ses opinions prrniricusL'S; sa mort seule pouvait nous plaire. ■>
Ainsi, la mort même de Ramus (et quelle mort!) ne put apaiser la haine et l'envie. Vingt ans après, un autre fanatique, ancien élève de Charpentier, Gilbert Généhrard, archevêque d'Aix, s'exprimait encore en ces termes pleins de colère (Chronographia , Lyon, 1609, p. 772, a) : « Le lendemain, le même châtiment atteignit d'autres coupables, entre autres Pierre Ramus de Vcrmandois ; il fut justement puni de sa turbulence et de sa folie , qui osait s'attaquer aux langues, aux arts , aux sciences et à la théologie elle-même. »
i De internerions Gasparis Collignii et Pétri Itami, S?Lva. Ad Carolum Galliarum regem christianisai m util. Àuitiore Leodcgarîoa Qiierco, professore regio. PariEli9,apiidrinliridemBuon,i572. Cum privilegio, in-(°, ù f.
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Heureusement pour l'histoire, les méchants cl les fanatiques ne sont pas seuls à l'écrire, et Ramus a été vengé de ses détracteurs par plus d'un ami de la vérité.
Nanccl a pris soin de nous dire (p. 77) quel fut le sort des principaux meurtriers do lîamus. « L'un , qui était le ehef de la bande , mourut quelques mois après d'une blessure à la jambe , où s'était mise la gangrène ; l'autre lu' tué la même année d'un coup d'épée. 11 y en avait un iruisièinc dont je n'ai pu découvrir le genre de morl. »
Quant â celui qui avait armé les assassins el qui leur avait désigné leur victime, il fut puni dans la personne de son propre lils, si l'on en croit Monlucla Jllist. des math. , t. 1 , p. 570) : « Itamus , dit cel historien , périt presque de la main de Charpentier, son confrère et son ennemi. Au reste, sou sang rejaillit sur la postérité du coupable : car le fils de ce barbare professeur mourut quelques années après sur un échafaud, comme complice d'une conspiration contre Henri IV. »
Le supplice do Ramus frappa l'imagination de plus d'un poëte contemporain ; el sans parler d'une médiocre épitaphe en vers latins qu'Esticnne Pasquier composa en son honneur 1 , je dois signaler au lecteur deux morceaux curieux, au moins par leur date : l'un du poète anglais Gbristopher Marlowe , l'aulre d'un Français, Palma Cayet.
Marlowe fit représenter en 1592 un drame sur laSaint- Barthélcmy, intitulé : The massacre at Paris, et dans lequel sonl décrits d'une manière assez bizarre les derniers moments de Ramus. Il est dans son cabinet de travail, d'où il entend les cris poussés par le duc de Guise :
1 Epitaphiomm liber, epit. Ï8.
TUE MASSACRE AT PARIS
n Tue, lue! mort aux huguenots! n Après divers incidents plus ou moins invraisemblables , le duc de Guise arrive avec le duc d'Anjou, et menace itamus ; mais avant de le mettre à mort, il se livre contre lui à une argumentation en forme sur Aristole, sur l'Organon, sur les dichotomies, etc. itamus demande à répondre un mot, « non pour défendre sa vie, mais seulement pour se justifier à sa dernière heure, n 11 dit que son seul crime est d'avoir mis ia logique sous une meilleure forme, et il termine en reprochant aux sorbonisteS de « préférer luurs propres œuvres au service de l'Eternel Dieu. » Sur quoi le duc d'Anjou s'écrie : « Y eut-il jamais fils de charbonnier aussi plein d'orgueil? » lit il le tue de sa propre main.
Palma Cayet, l'ancien précepteur de Henri IV, a consacré à la Déploration de Ratnus un passage de son Heptaméron de la Navarride, publié en 1602. Il y célèbre
Ce Rameau d'or qui, des champs Elysés, Meine et conduit les hommes advisés.
Il suppose ensuite qu'un Allemand , emporté par son indignation , harangue le peuple , et demande vengeance à Dieu pour la mort de Ramus ,
Très excellent et valable docteur
El de bien dire et mieux faire eu honneur.
La fantaisie domine également dans ce morceau ; mais comme il est peu connu, je le donne tout entier en note,'
' L'Heplaméron ilo la Navarride,... par \a sieur de la Palme, lecteur
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Freigius nous apprend (p. 43) que, pendant le séjour de Bamus à Bile, on avait gravé son portrait de la manière la plus ressemblante; mais il oublie de nous dire le nom de l'artiste.
Des cinq portrails de Ramua que mentionne le P. Lelong dans sa Bibliothèque, les deux meilleurs, à mon avis, sont ceux de Cornélius Van Sicbem cl de Théodore de Bry. Ce dernier se trouve dans la Bibliothèque de Boissard (Francfort, 1030, in-4", t. II, p. 35). Ramus y est représenté en robe., un bras appuyé sur sa chaire ,
du roy. K Paris, chez Pierre Porlitr, 160Ï, in-lï (]. VI, chant VII, p. 67ï, en) :
Par 1e! nsprll f|u'ij f A1SJ par Horreur sa cencllc jeucc. Du grsud sçavoir île ]
nu ili'ujiim .lu Hil.liu:.: si/uvoiV Très excellent et valal
Du frqnd Ramns [m uvi i'ji:- ill L !cn 'Loir Kl d-: bkn ilire et mie Que le lueur bail autant li science
. lu voys la felonnie ! Périssent Ions sans espi
,-. ces! orec tirsunldt Puisque leur race est à i
■1 I>'[iil1c : Ainsi parla TAleman eu
J-ilcrni-ii: <:1.;lsI\ci J Oiil IV îi ..H.;il ili' [nrule <
Mis tes serges pliée Oui fit flirt hien i un c
,ïcc tstuniiemenl, Que [!■! i: li- jii|r.u;i.'ul un ji.ur
PORTRAIT DE RAMUS
l'autre main sur un livre à fermoirs de métal qu'il tient debout. A l'index de la main droite , on voit une bague, la même sans doute dont parle Nancel (p. 55), et qui , nous dit-il, était d'un fort grand prk. Autour de ce portrait, d'ailleurs conforme à la tradition , on lit : Petrus Ramus Math, pro reg. , et au bas , à gauche : Nascitur an, 1S15. Trucidatus 26 aug. anno 1572. Au-dessous on lit ce distique :
Rame, luis Gallis es quod Latie fuit olïra Romani pria ceps Tullius eloquii.
« Ramus , lu es pour la France ce que fut autrefois pour l'Italie Cicéron, le prince de l'éloquence latine. ■
Paul Freher (Theatrum vir. erud. clarorum, Noribergœ, 1688 , in-fol. , t. H, p. 1467 ) a reproduit ce portrait; mais en le calquant, il l'a tourné dans le sens inverse.
L'exemplaire de la gravure de Théodore de Bry que possède la Bibliothèque impériale (Recueil de Fontette , t. XI, fol. 162), est très effacé et n'a presque aucune valeur. Il n'en est pas de même de lu petite gravure de Sichem, qui se trouve au fol. 161 du même recueil , à côté d'un portrait de Jean ne d'Albrel. Là encore , c'est le mathématicien qui nous est représenté, une main sur une sphère, l'autre armée d'un compas et reposant sur un livre ouvert. La robe de lecteur royal ne couvre que l'une de ses épaules ; de l'autre côté , elle est ouverte et laisse apercevoir un habit de cavalier. C'est, du reste, le même type : les cheveux ras , une grande barbe , l'oeil vif avec des sourcils fins et bien arqués, un grand front, le nei aquilin et d'uue coupe agréable. Cette gravure est belle
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et bien conservée , et si j'étais peintre et que j'eusse à faire le portrait de Ramas, c'est sur elle que je me réglerais sans hésiter '.
Ne pouvant offrir ce portrait au lecteur, je dois essayer de lui dépeindre, d'après des témoins dignes de foi, celui qu'un de ses amis, Pierre Pilhou,a caractérisé ainsi ( Pithœana , p. 499 ) : « 11 éloit fort habile homme , et il a voit bonne façon. » Théophile Banosius, qui avait vécu avec notre philosophe dans les derniers temps, est celui qui en donne l'idée la plus nette; mais Naucel et Freigius ont ajouté à sa description plus d'un Irait capable de le faire mieux connaître. Voici comment ils nous représentent celui dont ils furent les disciples et les amis.
Ramus était un homme grand, bien fait, et de bonne mine. Il avait la tèle foric, la barbe et les cheveux noirs , le front vaste , le nez aquilin , les yeux noirs et vifs , le visage pàlc et brun et d'une beauté mâle. Sa bouche, tantôt sévère, tantôt souriante, était d'une grâce peu commune; sa voix était à la fois grave et douce. Ses manières étaient simples et sévères , aussi bien que ses vêtements; mais cette simplicité n'excluait point l'élégance f . Tous ses mouvements étaient de la plus grande
' En haut do la gravure, on lit : Pctrvt Humus. Mla. 65. Laior tmmia !-i Jifi/. Aii-Jas-.ous, es Jodik iiiiti.]iii\ ilvi-c liqs: f f nature inconnue : Kamc, iSmis, in.;niHJ5 iliirn li^ibu- arlrs
El melhoâo, -iUm re\li 6 iont colis :
Tiuto sortatarum te raursibus, tnw recidit
Vana superilitio. Asl jiJuj paliu vires. R, S. V. ' Voici quelques détails fournis p:ir Nancel (p. SI) : « In coltu et ves- UlU corpprls plane niediooris, honeato laroeti, et qualis ïirum modestum et gravem docebat. Torg Donniai lanea vcl pannes uti-batnr, caque forte ■ pprainn cuhkuhri. nllera pelliwi feu |if-llilm« siilliiltn, altéra simplid : foiviiai aiitem sivn culiiiire Iripliiï ftm, fin> t"tn «mrid.-i], sive seriefj aut
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distinction. II portait la tête haute, marchait d'une manière tout à fait noble, et lorsqu'il parlait, c'était en seigneur, selon Brantôme, qui vante chez lui « une grâce inégale à toute autre. »
11 était plein d'ardeur pour l'étude et infatigable au travail. Il fuyait les plaisirs des sens comme l'appât de tous les vices el le fléau d'une vie studieuse. Il se traitait durement, ne couchant que sur la paille, debout avant le chant du coq, passant toute la journée à lire, à écrire et à méditer, usant dans ses repas de la plus grande sobriété. Pendant plus de vingt ans, il no but que de l'eau, et il n'aurait jamais bu de vin si les médecins ne le lui avaient ordonné. Doué d'une complexion vigoureuse, il entretenait sa bonne santé , non a force de remèdes , mais par l'abstinence el par l'exercice. Il évitait comme un poison les conversations contraires aux bonnes mœurs, et garda toute sa vie le célibat avec une pureté irréprochable 1 .
11 aimait passionnément la vérité, et était très désireux de se perfectionner sans cesse : aussi remaniait-il souvent ses écrits. Ses ennemis l'accusaient, à ce propos, d'aimer les nouveautés, d'avoir l'esprit inquiet et changeant , et ils lui appliquaient ce vers d'Horace :
Dirais, sedilleas, mulas quadrata rolundis.
bjaso purptirave anterius raoroata, cl limhis circumdala. Sagum paalo cultius, vel sericum, lel holosericum. Caligœ omnino tenues, et l'armai" crurum femorumqtie imilatas; quales ille academicas Joro ïocitabal. Pile us pro more quadratus lu urbe, alias galeruE, et DOviseime pileus holosericus. n
1 11 parait qu'il avait parlé une t'ois en l'air de se marier. Nancel pense qu'il demeura célibataire a cause des reniements qui inlerdisaient le mariage aux principaui da collège (Vie de Ramus, p. s», G9).
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Il avait l'âme forte et préparée à tout événement : sans orgueil clans la prospérité, le malheur ne pouvait l'abattre ni lui enlever son inébranlable ton fiance en Dieu. Il savait pardonner les injures, et il avait pris l'habitude difficile de ne poinl répondre à ses adversaires, s'efloreant de surmonter, par une longue patience, l'extrême emportement de leurs attaques.
Ses sentiments étaient nobles et élevés; il ne flatta jamais personne. Content du fruit de sou travail , et peu soucieux de s'enrichir, il refusa plus d'une fois de vendre sa parole. « L'éloquence , disait-il , est un don de Dieu et une sainte prophétie : l'oraleur digne de ce nom ne doit jamais être un artisan de mensonge. » Il n'était pas seulement désintéressé; il se souvenait de sa pauvreté première, et venait en aide aux pauvres écoliers, distribuant une partie de son bien à ceux qui lui un paraissaient dignes. Plus d'un étudiant étranger trouva chez lui une hospitalité généreuse : Théodore Zmnger, entre autres, dans un moment de détresse, contracta envers le principal du collège de Preslc une dette de reconnaissance qu'il s'efforça d'acquitter plus tard, comme nous l'avons vu. Chaque année, quand il allait dans son pays natal, à l'époque des vacances, Itamus s'informait avec sollicitude des enfants pauvres qui montraient des dispositions pour l'élude , et il les élevait à ses frais dans son collège.
Il chérissait tendrement son pays et sa famille, sa mère surtout, qu'il visitait souvent avec de riches présents. Plus d'une fois il fit venir à Paris la pauvre veuve, à qui il témoignait , par tous les moyens en son pouvoir, sa tendresse, son respect cl sa reconnaissance. Il se montra
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fort généreux envers sa sœur unique, Françoise, qui avait pris bravement sa part des privations que toute la famille s'était imposées pour son doctorat. Il n'oublia jamais les secours que lui avait autrefois donnés son oncle Honoré Charpentier : il se chargea de son entretien sur ses vieux jours, et il lui légua, ainsi qu'à son neveu Alexandre, une partie de sa fortune , s'elfbrcant de faire encore du bien après sa mort à ceux qu'il avait aimés pendant sa vie.
Une piété éclairée couronnait toutes ces vertus. Avant même qu'il eût embrassé la Réforme , ses mœurs étaient demeurées sans reproche ; et nous avons vu que, depuis sa conversion et durant ses dernières années, il vécut dans la crainte de Dieu, s'appiiquant à la grande affaire de son salut , et faisant volontiers tous les sacrifices à la religion dont il fut un martyr.
Voilà sous quels traits les hiographes et les contemporains de Ramus nous le font connaître. A celte description d'un beau caractère il faut , il est vrai , ajouter plus d'un défaut : une humeur trop irritable, une opiniâtreté excessive , et un trop grand amour, sinon de la dispute , au moins de la contradiction. Mais ces défauts sont rachetés à dos yeux par une foule de grandes et excellentes qualités, dont les plus saillantes étaient, à ce qu'il semble, une constance admirable dans le malheur, une incomparable éloquence, à laquelle amis et ennemis rendent un éclatant hommage 1 ; ce bon goût et cette pureté de mœurs qui lui ont valu cet éloge de Voltaire : « La
i Voir particulièrement dem témoins peu suspects : J. Charpentier (Epist. secunda ad D. L. , 1571) et G. GÉnébrard (Oraison funèbre do P. Danès).
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Ramée homme vertueux dans un siècle de crimes,
homme aimable dans la société cl même , si l'on veut , bel esprit ; » — enfin, cet amour généreux de la vérité, qui fut la règle de toute sa vie, et qui lui lit consacrer la meilleure part de sa fortune à la fondation d'une chaire de mathématiques au collège de France. Je ne puis mieux terminer ce portrait de Ram us qu'en reproduisant son testament : c'est l'œuvre d'une belle âme et d'un ami zélé de la science.
Au nom de Meule Père, le Fils, le Saint-Esprit.
Moi, Pierre de la Ramée, professeur royal en l'académie de Paris, sain de corps et d'esprit, mais songeant â la fragilité (le la vie el i tous les hasards d'un voyage que j'entreprends pour visiter les plus célèbres académies des pays étrangers, je dispose et ordonne mon testament comme il suit :
Je recommande mon ame à Dieu qui l'a faite, le priant de l'admetire au ciel dans la communion des saints; je rends mon corps à la terre d'où il est sorti, jusqu'au jour du jugement.
S m rti n ni- ,b tir v r,|. Il.r . ; 1 b'-irl ■!■ >iN' ■!■ I •!•<
j'en lègue cinq eettls pour le traitement d'un professeur de mathématiques qui, dans l'espace de trois ans, enseignera au collège royal l'arithmétique, la musique, la géométrie, 1'upiique, la mécanique, la géographie et l'astronomie, no» selon l'opinion des hommes, mais selon la raison el la vérité, ,1e nomme et établis comme professeur, pour les trois premières années, Frédéric lleisner, alin qu'il adiéve les travaux que nous avons commences ensemble, spécialement en optique et en astronomie. Si, dans ce temps, il s'est acquitté avecièle de la lâche que je lui coutil, en suivanl la méthode exposée dans le l'rotmc des mathémaliques, je lui l'iimitiue son litre pendant trois autres années. Au bout de ce temps, ou même après les trois premières années, s'il ne s'est poinl conformé à mon vrru, j'entends que les professeurs royaux procèdent a un nouveau choix de la manière
Le doyen du collège royal annoncera, trois mois à l'avance, un encours où seront appelés, :lvl-u II' professeur tri fonctions, tous les autres mathématiciens de h^lh-Ih] m- pays qu'ils s. lient. Pendant ce temps, les candidats pourront faire dis lecmis et donner ainsi des preuves de leur savoir. Nui ne sera admis à concourir, s'il ne possède à la fois les lettres grecques ei latines ei (eus les arts libéraux, outre les mathématiques. Trois mois après la publication du concours, les candidais subiront un examen [mblii:, auquel seroni priés d'assister le premier président du parlement, le premier avocat général, le prévôt des marchands, les professeurs royaux et tous ceux qui en manifesteront le désir. Pendant, sept join s consécutifs, ils parleront une, heure sur les principaux points de chacune îles sciences mathématiques; un huitième jour sera employé a. répondre aux objections, a résoudre les problèmes et a démontrer les théorèmes proposés par tout venant. Celui des concurrents qui , au sortir de ces épreuves, aura élé désigné par les professeurs royaux comme le pins versé datis les mathé- ■ maliques et le plus capable de les enseigner, scia, en conséquence, pourvu de la chaire pour les trois aimée-; suivantes; ql dans sa première leçon, consacrée ti l'éloge des mathcma!it]ii'.'s i'i rxluivt-'-rti la Jeunesse a en cultiver l'étude. Tous les (pois ans, un semblable concours aura lieu, de telle sorte pourtant qu'à égalité de mérite, le. professeur qui vient d'exercer soit préféré aux autres candidats. Si, a une époque donnée , il ne se trouvait pas un homme connaissant toutes les parties des mathématique- , on diviserait le traitement, ainsi que les devoirs de la place, cuire deux professeurs, qui enseigneraient chacun pendant dix-huit mois.
Je supplie le prévôt des marchands et les magistrats qui ont la garde de l'hotel de ville de faire en sorte que , pour le bien de l'académie de Paris, cette rente suit pornétue:ic. c'est-à-dire que, si par hasard le capital est rembourse, on en fasse un nouveau placement qui donne un revenu annuel.
Sur les deux cents autres livres de rente, j'en lègue cent à mon oncle Honoré Chaqirnlier et à sa femme, si elle lui survit; puis, après leur mort, à leur plus jeune tille et fi ses enfants. Je lègue les cent autres livres a \lexandre, lils de ma sieur, si toutefois mes exécuteurs testamentaires jugent que ses progrès dans l'étude sont dignes d'une telle récompense ; sinon, ils partageront celte somme entre les deux élèves les plus instruits et tes plus sludieux du collège de Presles, pendant cinq ans seulement ; après quoi, ils en feront pro 11 1er deux antres «lèves, et ainsi de suite.
328 YIE DE lUMl'ï.
.le laisM- aux héritiers légitimes les biens de mon père et de ma mère. Je mets a la disposition de mes fondés de pouvoirs ce qui m'est du parle collège de Presles. Je lèpe par moi lié ma bibliothèque, mes effets et mon mobilier aux élevés pauvres du collège de Presles et a mes exécuteurs leslameutaires, Nicolas Bergeron et Antoine I.oisel, autrefois mes élevés, aujourd'hui avocats au parlement. Pour l'administration de la susdite renie de cinq cents livres, je leur adjoins le doyen du collège royal, qui les remplacera après leur mort.
Ecrit et signé de ma main A Paris, dans le collège de Presles, l'année de notre salul 1568, aui calendes d'août.
P. Rakus.
Chapelain. Lahjual.
Du collège royal de France et de la chaire qu'y occupait Ramus. — Eloge des concours. — Histoire de la chaire de mathématiques fondée par Ramus, depuis sa mort jusqu'à la révolution française ; Gobory, Monantheuil, Reianer et les exécuteura testamentaires; Maurice Bressieu et J. Stadius, Jacques Martin, G. P. de Robcr'al, Laurent Polhenot, «audult.
Après avoir été pendant sa vie l'ornement du collège de France, Ramus y a encore attaché son nom, après sa mort , par une fondation vraiment royale : grand titre d'honneur, et qu'on ne saurait omettre sans taire tort à sa mémoire.
Ce fut assurément une grande pensée que celle de créer, en dehors des vues étroites et des traditions surannées du corps enseignant, un établissement libre, destiné à recueillir et à propager toutes les sciences, tous les progrès, toutes les découvertes, et dont l'histoire pût être en quelque sorte celle de l'esprit humain lui-même. François 1", on doit le reconnaître, a bien mérité des lettres et de la philosophie, en exécutant un si beau dessein. Mais après lut, qu'est devenue l'institution qui de-
VIE DE 1LÀULS.
vait réaliser de telles espérances? Cette question est trop vaste pour être traitée en passant; pour y faire une réponse qui lut à la hauteur du sujet, il faudrait à la fois une patience infatigable dans des recherches souvent fort minutieuses, une grande étendue de savoir et de l'élévation dans les idées. C'est pour cela sans doute que le collège de France attend encore un historien digne de lui. Le Mémoire de l'abbé Goujet , publié en 1758, élait condamné, par sa date même, à n'être qu'une introduction et une ébauche ; car il faudrait, pour asseoir un jugement sur l'œuvre de François I", la conduire au moins jusqu'à la fin de l'ancien régime en France. Ce mémoire a un autre défaut encore plus grave : l'auteur a recherche avec une louable curiosité les documents les plus précieux et les plus rares; mais il s'est contenté de les voir, pour ainsi dire, sans prendre toujours la peine de les lire ni même de les consulter avec une attention suffisante. De là des conjectures, des interprétations téméraires, et une déplorable inexactitude sur presque tons les points, sur les noms et la biographie des professeurs même les plus célèbres, sur les chaires qu'ils ont occupées, enfin sur la nature de leur enseignement.
Goujet s'est beaucoup étendu sur Ramus en plusieurs endroits de son ouvrage; mais il n'est sorte d'erreurs qu'il n'ait commises à son égard. Après l'avoir fait naître en 1502, il lui donne en 1542 la succession de Latomus au collège royal, puis celle de trois ou quatre professeurs en éloquence, en mathématiques, en philosophie, et il lui fait occuper tour à tour ou en même temps plusieurs places, tandis qu'en réalité Ramus ne remplit jamais qu'une seule chaire, qui avait été créée pour lui en
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1551, et où il enseignait à la ibis la philosophie et J'éloquencu. « Sous le règne de François l" r , dit formellement l'an leur des Recherches de la Franco (1. IX , ch. 1 8), il n'y eut qu'unze places destinées à ce noble et royal exercice, et la douzicsme érigée par le roy Henry second en faveur de Pierre Ramus, sous le titre de professeur en l'oratoire et philosophie. »
Ce double litre a dû causer plus d'une erreur, el peutêtre est-ce de là que -vient la confusion qui règne sur te successeur de Ramus. Il parait bien établi que ce fui le médecin Siméon de Malmédy et cependant Scévole de Sainte-Marthe prélend, dans ses Eloges fl. IV), que le roi donna pour successeur à Ramus , comme lecleur en éloquence latine, Jean Passerai, l'un des auteurs de la Satyre Mcnïppée. Sainte -Marthe n'aura vu sans doute que l'éloquence là où d'autres n'ont vu que la philosophie. 11 faut remarquer à ce propos que , le bon plaisir du roi étant la seule règle pour les nominations de professeurs, les vacances au collège royal n'étaient pas toujours remplies aussi régulièrement qu'on se l'imagine; le nombre des chaires pouvait varier, sans parler de certains choix qui en changeaient la destination, par l'incapacité de ceux qui en étaient pourvus. Enlin, il n'est pas inutile de rappeler que les lecteurs royaux, n'ayant point de bâtiments en propre, faisaient leurs leçons tantôt dans les vieux collèges de Tréguier et de Cambray, « se servant par manière de prest d'une salle ou plutôt d'une
' 1. Du Breal, Àiiliq. de Paris , I. Il, p. 56B; J. Alirc.ti PoëmMia , Lutoliœ Paris., 1588, in-S-, p. Î00 (Elégie il S. de MalmédY) : Inqge locum llami quod sis snPfrctus, al Mit
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rue, » où ils étaient souvent troublés « par le passage des crocheteurs et lavandières et autres telles fascheries 1 , » tantôt, comme Ramus en 1563, dans des collèges particuliers dont ils étaient professeurs ou principaux.
Lorsque Humus était devenu doyen du collège de France, il avait pris à tâche de corriger ces divers abus, ou du moins d'en proposer le remède au roi et à la reine mère. 11 demandait que l'on donnât aux lecteurs royaux un local digne de leur mission. 11 voulait aussi qu'on mît à leur portée et sous leur main la bibliothèque royale , qui alors était à Fontainebleau. Il indiquait encore bien d'autres améliorations, et il insistait particulièrement sur l'extension à donner à l'enseignement des mathématiques.
La nomination de Dampestre et la candidature de Charpentier pour la chaire de mathématiques ayant mis au jour les graves inconvénients de la nomination arbitraire des professeurs par le pouvoir, Itamus sollicita auprès de Charles IX quelque mesure qui pût sauvegarder à l'avenir la dignité du collège de France : il proposa le concours, et il obtint une ordonnance qui prescrivait un examen spécial pour quiconque voudrait être lecteur du roi. On a lu plus haut cette ordonnance, qui malheureusement ne put avoir son effet au milieu des guerres civiles, et qui après la Ligue fut mise de côté. Voici, à ce sujet, les réflexions fort sages d'Eslienne Pasquier (Recherches de la France, 1. IX, chap. 20) :
a Comme nous sommes en un royaume de conséquence, ce qui s'ostoit passé par connivence en la per-
' Ramus, Prélace du proeme dos malhiimatiques, p. îî.
HAUTS FONDE UNE CHAIRE
sonne de Charpentier pour ses mérites, ouvrit la porte à d'autres, de telle façon que nous avons veu un professeur du roy s'estre démis de sa place en faveur du mariage de sa fille , et un enfant fort jeune avoir esté pourveu de la chaire de feu son père, pour honorer sa mémoire, comme si ce fust une chose patrimoniale et héréditaire!... Je voy le docte cardinal Du Perron mettre toute son estude an bastiment du collège dont je vous ay cy-dessus parlé. Dieu veuille que par cy après ce ne soit un corps sans âme et un magnifique collège de pierres, au lieu de celuy qui fut premièrement hasty en hommes par le roy François. »
Charpeniier ayant obtenu, pour ses mérites, lu suppression d'une chaire de mathématiques en sa faveur, Forcadel, homme illettré et mathématicien médiocre, demeurait seul chargé au collège royal d'un enseignement qui n'avait pas d'autre organe officiel à Paris et dans toute la France ; car Ramus n'avait lu Euclide et Archimede que pour trouver dans leurs écrits une application de sa méthode. En loliS, au moment de partir pour l'Allemagne, notre philosophe, voulanl s'assurer qu'après sa mort les mathématiques continueraient d'être enseignées à Paris, fonda, par son testament, une chaireavec SOO livres de traitement annuel, ce qui représentait au moins cinq mille francs de nos jours. « Brave, grande et magnifique ordonnance, s'écrie Pasquier, et qui mérite d'estre gravée en lettres d'or au plus haut du temple d'honneur... Ou ne sauroit assez trompeter la mémoire de Ramus qui , par une hardiesse royalle, ouvrit le premier la porte aux particuliers pour les semondre et inviter à créer des professeurs publics '. >
' Red), de la France, I iX, o. ÎO. Cf. Ch. SonH, Suieiice univ., p. îî8.
T1E DE HUMUS
ACn d'empêcher que la nouvelle chaire ne tombât entre les mains de quelque autre Charpentier, le fondateur avait exigé qu'elle fût mise au concours. « Il semble en effet, dit Gaillard, qu'elles devroient y être toutes. Les rois, les ministres, lie sont pas tous aussi capables que François I". La loi du concours donueroit aui savants leurs pairs pour juges. Ceux-ci peuvent tout au plus ne pas nommer le sujet le plus digne : un ministre trompé peut en nommer de tout à fait indignes. Ramus, plein de ces idées, exécuta en petit ce qu'il eût voulu que le gouvernement exécutât en grand. « L'historien de François 1" a raison de préférer les droits du talent éprouvé au choix arbitraire et souvent peu éclairé d'un ministre; mais il me parait aller beaucoup trop loin , lorsqu'il loue les précautions excessives de Ramus contre l'indolence du professeur titulaire : • Au bout de trois ans, la chaire devoit être remise au concours, et, comme le prêtre de Diane dans le bois d'Aricie, le professeur installé ne pouvoit conserver sa place que par de nouveaux iriuinplii-'s ; s'il étuil vaincu, la chaire passoit au vainqueur'. » J'avoue que je suis plutôt de l'avis de Pasquier, qui, tout en louant la mesure du concours, regrette que Ramus n'ait pas donné sa chaire au plus habile sa vie durant, « qui n'est pas un petit secret, ditil, pour bannir les brigues tumultuaires. »
La fondation de Ramus ne devait pas être agréable à ceux des professeurs royaux qui se dispensaient d'enseigner les mafhém a tiques suivant le devoir de leur charge. Ce fut sans doute à leur instigation que le prévôt des marchands et les échevins de la ville de Paris présente-
i RM. dB François I", 1, VIII, ch. I, vers la fin.
JACQUES GOHORÏ.
rent, le 17 mars 1573, une requête au parlement, où ils remon Iraient que la nouvelle chaire « csloit chose superflue, vu la multitude (les lecteurs en mathématique stipendiez par le roy et les collèges, el qu'il serait plus expédient d'employer ladite rente aux gages d'une personne capable, qui serait élue par les dessusdits et par le procureur-général du roy, pour continuer l'histoire de France de Paul jEmile, etc. '. » Le parlement, adoptant cette manière de voir (« par provision, » il est vrai), adjugea ia rente et les arrérages à un avocat, nommé Jacques Gohory. Celui-ci écrivit en effet les règnes de Charles Vlll et de Louis XII, et Gaillard, après le P. Niccron , mentionne son manuscrit comme étant déposé à la Bibliothèque royale.
Ce singulier arrangement dura tant que Jacques Charpentier l'ut au collège de France. Mais après sa mort, qui arriva en février 1574 , un médecin , ancien élève de Ramus , Henri de Monautheuil , s'adressa publiquement au cardinal de Lorraine dans un discours très énergique, où il réclamait l'exécution du testament violé, et demandait qu'on donnât des successeurs à Forcadel et à Charpentier *. Il s'appuyait sur un Tait trop patent pour èire nié : c'est que les mathématiques n'étaient plus enseignées nulle part. Cependant, on ne tint pas compte de ses représentations, et on le laissa pendant deux ans consacrer une heure par jour à l'enseignement libre et gratuit des mathématiques.
En 1576, les exécuteurs du testament de Ramus, An-
' Extrait des registres du parlement, dans l'Histoire de la ville de Paris de Félibien, t. lit, Prouve), p- fiai.
■ Oratio |>ro math, artilms, Paiis, WH (15 cil. apr.J, in-4", 13 S,
TIB DE RAUL'S.
toine Loïsel et Nicolas Bergeron, ayant trouvé le moment favorable, adressèrent au parlement de Paris une requête, ù l'effet de rendre à leur véritable destination les fonds légués à l'université. Un arrêt du 9 avril lit droit à celte requête , et Frédéric Rcisner fut mis en possession ; mais il paraît que son ancien maître n'avait pas eu tout à fait tort de se défier de son zèle : car, trois mois après, il n'était pas encore monté dans sa chaire, quoiqu'il en eût reçu les gages et qu'il eût été mis en demeure d'exercer sa profession. C'est pourquoi, le 12 juillet, sur son refus de remplir la charge qui lui était confiée, un autre arrêt intervint pour déclarer vacante la chaire de Ramus (c'est le nom qu'on lui donna pendant deux siècles), et pour autoriser les exécuteurs testamentaires à la mettre au concours, « et à faire engraver la fondation de ladite profession par affiches mises ès collèges de Prclle et Cambray, à ce que la mémoire en soit perpétuelle '. »
Bergeron et Loisel imprimèrent cet arrêt du parlement , en le faisant précéder du testament et du portrait de Ftainus. Au-dessous de ce portrait, on lisait des vers de Bergeron , qui étaient comme une réhabilitation du généreux et infortuné professeur' , et le recueil se terminait par un remercîment , également en vers, pour le legs fait à l'université. Le testament fut gravé sur
' Eïtraiirt des registres do parlement, à lasuile du TealampDt deHamiu, imprimé à Paris, 1576, in-S".
» Qui jacuit miseris mntilus lacer obrulus unflia,
Hamus, ab obscœna jam revirescit booio.
Nam facit eipressi rapiaraur imagine vultUB
Arliflcis docta linea ducta manu.
Al meliure sul sat erit vir parle superstes, Ingenii Tigcant corn monumonla sui.
MÂUHICK BHESSIKli.
cuivre, et attaché à la porte de la chapelle du collège royal.
Le concours, annoncé le 15 juillet, eut lieu trois mois après. Monantlieuil n'y figura point, parce qu'il venait d'âtre nommé lecteur du roi en mathématiques. Deux candidats seulement se présentèrent : Jean Stadius, ancien ami de Ramus , et Maurice Bressieu , de Grenoble , qui était palroné par le premier président Christoplilc deThou. Dressieu , l'ayant emporté dans l'épreuve publique, fut pourvu de la chaire de ftamus. Mais Stadius, qui avait des droits anciens, arriva la même année au collège royal, d'où l'avait autrefois exclu la nomination de Jacques Charpentier.
Le discours d'installation de Bressieu ne parut qu'en 1577. Ce mathématicien mérite une place honorable dans l'histoire de la science, comme auteur d'une Trigonométrie estimée, et pour avoir le premier fait à Paris un cours sérieux d'optique. 11 paraît qu'il conserva la chaire de Ramus jusqu'en 1608, soit faille de concurrents, soil par de nouveaux triomphes : car tous les trois ans , à partir de 1576, les exécuteurs testamentaires eurent soin de publier le concours ordonné par le fondateur; cela est attesté à la fin du testament de Ramus, qui fut réimprimé à Paris, en 1 62îi , chez Jacques Bessin, et en 1634, chez J. Libert '. Mais ces publications ne produisirent pas grand effet; Pasquier va nous dire pourquoi (Recherches, 1. XIX, c. 18) : « Je crains, dit-il en parlant de la fondation de Ramus, qu'elle ne tourne en friche. Et de ce en ay-je quelque appercevance ; car
1 En 1584, ce même tes l a menl parut chez Bicher, avec Uitféren les pièces Dt plusieurs feuillets conlenant les raisons pour empêcher l'union île la chaire de Ramus avec la chaire ravale de mathématique».
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quoique diligence que Loiscl j eût touIu apporter depuis le décez de son compagnon et y apporte encores aujourd'huy, je voy les assemblées qui se sont fuites à sa poursuite réussies presque à néant, tant sont les volontez refroidies en l'eslude des mathématiques. » Et plus loin : i< Je ne voy qu'il y ait juges compétents pour juger des coups. Et qui est l'accomplissement du mal, c'est- qu'après le trespas de ses deux exécuteurs testamentaires, il leur surroge le doyen des professeurs du roy, doyenné qui ne s'acquiert ny par le mérite des lettres ny de la prud'hommie, ains par l'ancienneté de promotion. Place que je voy non-seulement tomber en décadence, ains celles mesme des professeurs du roy , lesquelles sur leur commencement se bailloient à personnages de choix qui, par leurs livres ou longues leçons, a voient acquis réputation; et depuis par le malheur des temps , ç'a esté un autre discours '. »
Après Maurice Bressieu vint Jacques Martin, qui enseigna depuis 1609 ou 1610 jusqu'en 1625, et peut-être plus tard , selon l'abbé Goujet (t. I , p. 215 et t. 11 , p. 130).
En 1634 , la chaire de Ram us fut conquise avec un grand éclat par un géomètre célèbre, Gilles Personne de Roberval , qui l'occupa plus dé quarante ans sans aucune difficulté, de 1634 à 1675.
Je ne sais par qui ni comment elle fut remplie après Roberval; mais en 1711, un mathématicien nommé Laurent Polhenol, de l'Académie des sciences, y arriva par le concours, et s'y maintint jusqu'à sa mort, en 1732.
i Voir dans Goujet (t. I, p. ïil) des délalls sur la népotisme et la si-
Ainsi , par la force des choses , ce qu'il y avait de défectueux dans la fondation do Ramus se trouvait corrigé, et les professeurs qui obtenaient sa chaire par un premier succès, la conservaient jusqu'à la fin de leur carrière.
Après de longues années d'interruption, que Goujet et Crevier attribuent au dépérissement des fonds, cette chaire fut de nouveau remplie, vers 1765 , par un habile géomètre nommé Mauduil, dont l'enseignement a obtenu les éloges de son confrère Montucla, dans son Histoire des mathématiques ( part. III, 1. 111).
La révolution française emporta la chaire de Itamus avec le collège royal lui-même; mais pendant deux siècles cette chaire avait donné à l'université de Paris des professeurs éminents de mathématiques , entre lesquels Roberval brilleau premier rang: les deux chaires royales, recrutées par le gouvernement et non par le concours, sont loin d'offrir une succession d'hommes aussi remarquables. Nous pouvons doue conclure avec Gaillard :
« Le nom de Ftamus se mêlera toujours à celui des rois bienfaiteurs des lettres. Tant que le collège royal subsistera, tant qu'on verra dans la galerie de Fontainebleau ce monument que Primatice et maître Roux élevèrent au généreux amour de François V pour les lettres et les sciences, ou se souviendra du simple citoyen qui , ajoutant aux libéralités de ses souverains, fit plus encore, en leur indiquant le moyen de s'assurer du mérite et de ne jamais prostituer leurs bienfaits. Ainsi le seul savant méconnu par François 1" est le seul qui ait été digne de l'imiter et de perfectionner sou ouvrage. »
EXPOSÉ DU SYSTÈME
Ce que c'est que le ramisme. — Principes d'après lesquels Ramus entreprit la. réforme des lettres et des sciences. — Revue de ses opinions en grammaire et en littérature, eu mathématiques ot en physique, en morale, en métaphysique, en théologie, etc. — Râle de la. dialectique dans le ramisme. — Importance générale de ce système.
Nous venons de voir quelle impulsion donna Ramus aux études mathématiques. Il est temps d'élargir notre cadre et d'étendre nos vues, afin d'embrasser dans leur ensemble les efforts de ce hardi penseur pour l'avancement intellectuel de la France et de l'Europe.
Les esprits indépendants sont presque aussi rares en philosophie que partout ailleurs. Le plus grand nombre de ceux qui s'adonnent à cette étude s'attachent servilement aux opinions d'un homme ou d'une secte; bien peu onl le courage de chercher la vérité à leurs risques
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et périls , en quittant, s'il le faut, les sentiers battus. Lorsque, parmi ces derniers, un homme a été assez heureux pour faire d'utiles découvertes, ou pour rencontrer une méthode qui y conduit, c'e6t a lui que va la foule des esprits cultivés : il fait école, et la pensée humaine compte un système de plus.
> Ramus est du petit nombre de ceux qui ont eu le pé- • \ rillcux honneur d'ouvrir des voies nouvelles, parce qu'en même temps qu'il s'élevait au-dessus de la routine et de la barbarie du moyen âge, il sut éviter l'écueil où échouèrent les plus grands hommes de la renaissance, c'est-àdire l'adoration superstitieuse des anciens. On trouverait difficilement au XW siècle un esprit aussi libre et aussi affranchi du joug de l'antiquité. Brucker a dit qu'avant Descartes, Itamus fut le seul en France qui étudia la philosophie en philosophe'. Peut-être n'est-ce pas encore assez dire : peut-être doit-on affirmer qu'il fut le seul philosophe de la renaissance. Au moins est-il le seul dont les opinions, réunies on système, aient joué un rôle en Europe et marqué dans l'histoire de l'esprit humain avant la venue de Descartes.
Socrate et Platon avaient été les premiers maîtres de Ramus; il s'était appuyé sur eux pour sortir de la scholastiquc, qui, suivant son expression, était une véritable enfante'; il fut heureux de les prendre quelque temps pour patrons dans sa guerre contre les aveugles partisans d'Aristolc. Mais cette tactique, qui pouvait tromper ses contemporains, ne doit point nous faire illusion.
v Voici en effet comment Itamus s'exprimait, en 1569 ,
' llist. ont. philos., Period. III, part. II, I. II, c. 1. s Collcct. prafat., episl., oral. (1577), p. flO.
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clans la Préface de ses Scholse in libérales arles : « Quelqu'un a écrit dernièrement que Ram us enseignait la Rlé- ' thode de Plalon, et qu'il condamnait celle d'Aristote. Cet auteur, qui d'ailleurs est instruit et bienveillant , j n'a jamais lu la logique de Rijmus; car il y aurait vu ; que, suivant lui, il n'y a qu'une méthode, qui a été cclla de Platon et d'Aristote aussi bien que d'IIippocrate et
de Galjen Cette méthode se retrouve dans Virgile et
dans Cicéron, dans Homère et dans Déjnosthène ; elle préside aux mathématiques, à la philosophie, aux jugements et à la conduite de tous les hommes; elle n'est de l'inventjon ni d'Aristote ni de HamuS- » Une seule au-r fi torïté lui parait de mise en philosophie, c'est la raison , et il rend cette pensée avec une grande força : « Nulle autorité n'est au-dessus de la raison ; c'est elle, au contraire, qui fonde l'autorité et qui doit la régler 1 . » Qu'on lise ses Seholœ in libérales artes ; on y rencontrera à chaque page de pressantes exhortations à tous les hommes d'étude, pour que, dépouillant leurs préjugés, ils s'appliquent à penser librement et d'après les liitnières de la raison rendue à elle-même, u Si l'on pratiquait celte liberté, disait-il, un siècle suffirait peut-être pour mener jusqu'au bout toulcs les sciences. Si , après tant de siècles écoulés, nous n'en possédons pas encore la millième partie, il n'en faut accuser que cette lâche et servile indolence qui règno dans nos écolee. »
Celui qui avait une telle confiance dans la libre pensée I n'était pas homme à consumer sa vie dans l'étude d'un \ seul système, ce système fût-il le platonisme. Le seul
i Scholai math. , 1. III, p. 78. n Nulla auctorltas ratijnis, sed ratio auetoritalis regLaa dominaque esse début. »
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philosophe dont il se déclarait hautement le disciple était Socrate, parce que suivre Socralc ce n'est pas s'asservir à un système, mais s'engager à mettre le vrai, le beau et le bien au-dessus de toutes les opinions et de tous les discours des hommes. On a vu comment Ramus, au sortir du collège, avait été épris de joie en rencontrant celte aimable sagesse, et comment il s'était donné pour tâche, après avoir désappris la philosophie scholastique, de la faire perdre aux autres, de chasser les questionnaires des écoles, de débarrasser les arts libéraux de leur rude écorce, et de leur rendre à la fois tout leur lustre et toute leur utilité. Nommé professeur royal par Henri 11, il avait repris avec plus d'ardeur ce noble dessein : « Ainsi donc estant délivré, estant invité par prix et honneur royal, je me mis en toute diligence à traiter les disciplines à la socratique, en cherchant et démonstrant l'usage, en retranchant les superfluitez des reigles et des préceptes Ç'a esté toute mon estude d'oster du chemin des arts libéraux les espines, les caillons et tous empesehements et retardements des esprits, de faire la voyo plaine et droicte, pour parvenir plus aisément non-seulement à l'intelligence, mais à la pratique et à l'usage des arts libéraux'. »
Ce langage est celui d'un digne imitateur de Socrate ; c'est aussi celui d'un maître désireux d'épargner à la jeunesse, dans l'avenir, les difficultés qu'il a lui-même éprouvées autrefois : préoccupation généreuse et que Ramus porta partout, en sorte que pour apprécier convenablement son œuvre, il nu faut jamais séparer en lui le professeur du philosophe. De là, en effet, un double ca-
> Riimtinslriiiicu, p. 26, 11, i»; Oraî. ilu iiin |n\fe. (i363).
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raclera que nous remarquerons dans les opinions dont l'ensemble compose le ramisme : d'une part, l'étendue vraiment philosophique du plan et de l'entreprise; de l'autre, une grande place donnée parfois à des considérations d'une valeur secondaire par elle-même, mais d'une grande importance pour l'enseignement.
Peut-être est-ce faire tort à Ramus que de ne pas le considérer spécialement comme homme d'école. Il fut sous ce rapport très supérieur à son siècle, par l'élévation de ses vues et par l'étendue de ses desseins. Mais on a déjà pu s'en faire une idée par ce qui a été dit des Advertissements an roy sur la réformation de l'université. Ici, j'ai surtout à faire connaître et apprécier une entreprise que plusieurs ont comparée à celle d'Hercule nettoyant les étables d'Augias. Tel fut le travail de Ramus, s'efforcant de tirer toutes Tes sciences de la barbarie où elles étaient plongées , et de remettre en lumière à lui seul le cercle entier des connaissances humaines : tâche immense et qu'il ne pouvait accomplir d'une manière définitive, mais à laquelle du moins il s'appliqua avec une hardiesse et une vigueur incomparables, et dans laquelle il se montra, selon les expressions de Pasquier, a d'un esprit universel , comme on recueille par ses œuvres , concernans tant les lettres humaines que philosophie ' . »
Il emprunta les principes de cette grande réforme à la logique, à cet art de penser que la scholastique avait si fort défiguré, parce qu'elle n'en avait connu que la lettre, non l'esprit ni l'usage, et qui, une fois réformé, semblait devoir réformer toutes les autres sciences. Eu effet, la logique est pour Ramus un « instrument singulier ;i 1 Recherchas de l& France, I. IX, ch. 18.
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manier el Iraicter tous discours , soient de quelques faits particuliers qui se puissent offrir, soient de plusieurs intelligences universelles accouplées avec les autres et toutes tendantes à inesme fin, comme sont les matières snbjeptes en toute discipline'. »
Démontrer et réfuter, telles sont les deux fonctions bien distinctes de la dialectique. De là un double procédé d'exposition dans chaque scienee : tantôt on emploie une méthode indirecte ou critique, et l'on réfute les erreurs ; tantôt on procède d'une manière positive ou dogmatique, et l'on démontre directement la vraie doctrine. Mais ù quel signe reconnaître une science véritable et bien enseignée? Aristoto parait avoir résolu cette question dans les Derniers Analytiques, lorsqu'il exige que toute notion scientifique réunisse ce triple caractère : 1° d'être d'une évidence parfaite et universelle (usai tcovto';); 2° d'être bomogène (»aÛ' auro"), c'est-à-dire de rentrer toujours dans l'objet de la science; 3° enfin d'être exprimée sous sa forme propre, qui est la plus générale (xaflolou TtpùTov). La première de ces trois règles, dit Itamus, exclut l'erreur de la science; la seconde doit la débarrasser de tout ce qui lui est étranger, en marquant ses limites et son domaine propre; la troisième en bannira les tautologies et les mauvais raisonnements'. Voilà pour la matière des sciences; quant à leur forme, elle sera réglée par un principe unique , emprunté également à Aristole, savoir que l'on procède du connu à l'inconnu, ou, en d'autres termes, du général uu particulier".
i Remonstr. au conseil privé, p. il.
* Préfaça Ces f-chola; physiae, et ailleurs.
1 Ibid. ; Scholœ physiefe, 1. III init, , etc.
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Convaincu de la vérité et de l'efficacité de ces lois logiques, Humus les appliqua en toute rigueur, et sans jamais s'en départir, à toutes les sciences, ou, comme on disait alors , aux arts libéraux , afin d'en éclairai- ou d'en simplifier l'étude. U divisait les arts libéraux en exotériques ou communs, tels que la grammaire , la rhétorique et la dialectique , et en ésotériques ou acroamatiques, tels que les mathématiques, la physique et la métaphysique. Les premiers étant d'un accès plus facile et d'une utilité plus générale, ce fut par là qu'il commença sa réforme,
Ses travaux en grammaire peuvent nous faire juger du mouvement qu'il imprima aux études en tout genre. Non content de critiquer tout co qui lui semblait faux ou barbare chez les anciens grammairiens, il écrivit luimême, avec nno élégance inusitée depuis bien des siècles', la grammaire des trois langues qu'il possédait le mieux : le grec, le latin et le français. Dans chacune de ces trois grammaires, il donnait une méthode courte et facile, composée d'un très petit nombre de règles générales, pensant, comme plus tard Fénelon dans sa Lettre à l'académie, que «le grand point est de mettre une personne le plus tôt qu'on peut dans l'application des règles par un fréquent usage. »
' Sans remonter au barbare Doctrinal d'Alexandre de Ville-Dieu , ni même ain RmlimiTUs l.'-io . qui l'uviiieriL remplacé daii6 les
écoles dès 1514, et qui donnaient encore les réfies en mauvais vers
metila, authore riiHii-jjin Maimi|:;rj;n, paii^, is;k, iu-V", 90 f. Il commence ainsi : « Prn pr-i-.s: li'.k'raliii-j' nid. menus |ierliœle appre/ie'idendis, etc., c'est-à-dire : pour bien apprendre les éléments de la langue grecque, etc. » Voilà comment ou écrivait U grammaire en latin, cinq ans avant Ramus.
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Le premier, Kamus avait introduit dans les collèges de Paris l'étude du grec à côté du latin, qui, avant lui, y était seul enseigné '. Sa grammaire grecque était citée avec éloge un siècle plus tard par le savant Lancelot , dans la Préface de la Méthode grecque (§ III) ; « On peut dire, ajoute cet auteur, que si Ramus n'a pas trouvé entièrement la véritable manière d'enseigner méthodiquement et cet art et les autres, au moins il a été des premiers à la rechercher, et a excité les autres, par son exemple, à faire de même : en sorte que toute la gloire en est toujours due à l'université de Paris, comme à la mère qui avoit produit ce génie. »
Il ne rendit pas de moins grands services pour la langue latine , soit en faisant prévaloir daus les écoles une prononciation exacte et élégante , soit en classant d'une manière plus convenable les déclinaisons et les conjugaisons, soit en donnant une place à part à l'étude de plusieurs parties du discours, comme le pronom et le participe. Il recommanda l'emploi des deux lettres j et u, qui jusque-là étaient confondues avec l'j et Vu, et tous ses contemporains, qu'ils soient favorables ou contraires ù celte invention, lui en attribuent l'initiative a , depuis Frcigius et Nancel , qui la célèbrent avec enthousiasme , jusqu'à Joseph Scaliger, qui dit avec un véritable dépit :
« Aujotird'huy on ne faict estai que des ramistes Ils
escrivent les v consonnes à la ramiste, distingués des u voyelles : la grande folie! » La postérité n'en a pas juge
' Nancel. Vie de Ramus, p. 1S, 38, 37.
■ Vnir Ramus lui-même, SeholaS grammatical, 1. II, De sonis literarum ;
ch. a": Phîl. Pauilltm, Disaert. sur \'j et Vtt consonnes; Uél. tirés d'una jjr. Mil-, t. XIX, y. 115, etc. — Scaligerana, éd. de Genève, 1666, p. 389.
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comme Scaliger : elle n'a pas cru commettre une folie en adoptant des caractères don! l'usage a paru commode, et en employant ces deux lettres, que les grammairiens ont appelées longtemps les consonnes ramistes.
Il n'en a pas été de même de ses idées sur la prosodie et de ses tentatives pour réformer l'orthographe française. Sans vouloir abolir la rime, qui, disait-il, « est fort plaisante et délectable , » Ramus s'imaginait , avec plusieurs poètes de son temps , « que nostre langue est capable de vers mesurés , tels que les grecs et les romains. » Il admirait beaucoup les essais de Jodelle, de Pasquier et de Baïf en ce genre, et ne craignait pas d'affirmer que « les autheurs de tels vers seront les Homères et les Virgiles des Françoys. a Illusion du patriotisme à la fois et de l'érudition, que Ramus eut le tort d'encourager par ses paroles, sinon par son exemple 1 ,
II alla plus loin pour l'orthographe. Ecrire comme on parle a été le rêve de tous ceux qui ont voulu simplifier notre écriture ; ce fut l'idée de Ramus, après Et. Dolet, Jacques Dubois , Louis Maigret et bien d'autres. Emporté par l'amour de la logique, il lui sacrifia audacieusement l'usage , que lui-même avait proclamé la règle et la loi suprême du bien parler. Il faut entendre les vives et fortes objections que lui adressait Pasquier (Lettres, livre III, lettre IV) : « Ceux qui mettent la main à la plume prennent leur origine de divers pays de la France, et est mal-
• Prfif. de la gramm. franç. Cf. Rech. de la France, 1. VII, e. fl. Voici un distique de Jodelle qui fui, d'après Pasquier (Recta., 1. VU, c. Il), « le premier coup d'essai en vers rapparies, lequel esl vraiment un petit chef-d'eaum : «
PhœMa, AmoBr, Cjprïs, tefil saûvOr, noûrrir Si SrnPr Tïin iFra ."I 13» chël rt''imhrî, a- flfimmr, df tlefir».
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aisé qu'en nostre prononciation il ne demeure tousjoUrs en nous je no seay quoy du ralnage de nostre pays. Je lo voy pur effel en vous, auquel, quelque longue demeure qu'ayez faite dans la ville de Paris , je recognois de jour a autre plusieurs traicts de vostre picard, tout ainsi que Pollioti recognoissoit en Tite-Live je ne seay
quoy do son padoiïan Je ne dy pas que s'il se trouve
quelques choses aigres, l'on n'y puisse apporter quelque douceur et attrempancu ; mais de bouleverser en tout et partout sens dessus dessous nostre orthographe, c'est à mon jugement gaster tout, n
Ramus n'avait pas attendu cette lettre de Pasquier pour se faire à lui-même ces objections ; car il disait lui-même dans sa grammaire (eh. VII, p. 66) : <t Or sus de par Dieu, que ce parangon soit mis en avant, comme ung tableau de quelque Apelles, pour escouter derrière le rideau le jugement des passans. Car je ne double point que pour le commencement ils n'y trouvent bien à re^ dire et aux pieds et à la leste. » Il avait tort sans doute d'entreprendre une réforme aussi radicale , non à cause des obstacles qu'elle devait rencontrer pour s'élablir (à ce compte tout progrès serait condamné d'avance), mais pour cette simple raison qu'à peine établie, elle en aurait réclamé une autre ou même une infinité d'autres, la parole étant chose mobile et variable, en sorte que la prononciation d'une langue change de siècle en siècle, et presque d'année en année. La tentative de Ramus était donc à la fois inutile et téméraire; mais on doit le regretter', et il faut convenir avec lui que, l'étymologie à
i Ch. Nodier, Mél. lires il'uuu petite btbl., p. 1BB, 141 : « Je ne puis m'emp&uer d'exprimer le regret que les anciens ne noue lient pas laissé
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pari, qui n'y est pas si fort respectée, « l'cscripture Françoise est par trop agreste et rustique, en abusant de la puissance des lettres et en les amoncellant Contre leur nature (comme cqu pour k)... , tellement que teste escriplure est une horrible et prodigieuse image de la parolle. » 11 faut enlin se souvenir qu'il n'a pas l'ait usage, ailleurs que dans sa grammaire j de l' orthographe qu'il avait inventée, et que la langue française lui a d'autres obligations. 11 fut de ceux qui eurent la noble ambition de donner à la France une littérature nationale, à une époque où l'on doutait s'il était n bon de coucher les arts en françois, s comme dit Eslienne Pasquier. Il avait applaudi à l'ordonnance par laquelle François I" prescrivait l'emploi de lu langue française dans ies arrêts des parlements et dans les actes publics '. Il réclama sans cesse des traductions en langue vulgaire des saintes Ecritures. Enfin, il écrivit en français non-seulement une grammaire, qui est une œuvre au moins fort originale, mais encore plusieurs discours très remarquables et un traité de dialectique, sur lequel nous aurons à revenir tout à l'heure à cause de son importance.
Humus, dans ses leçons d'éloquence, donnait à la l'ois le précepte et l'exemple, et il serait difticile de comprendre qu'un si habile orateur eût ignoré la véritable rhétorique , comme l'a prétendu un écrivain du siècle der-
beaucoup de livres do ce genre. La première condition de la perfectibilité du langage, l'icimuUliilUO du as él-imctiis convenus, seroit acquise depuis des siècles... Que de diatribes, bêlas! et que de sang auroit épargné aui ergoteurs du XVI* siècle, qui sY-jjorgmiimi pour la prononciation de qviiquis et do iptanquarii, un Tjillcinout fil oùt lalludire : un lia mu a) dit siècle d'Auguste! n ' Grammaire française (157Î, in-8'], p-148.
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nier '. Cet auteur se fonde sur ce que Ramus critiquait Cicéron et Quintilien : ces écrivains sont-ils donc infaillibles, et ne peut-on enseigner fort bien la rhétorique sans y faire rentrer, avec les anciens rhéteurs, des études qui font essentiellement partie de l'art de penser, comme les règles de l'invention et de la disposition, c'est-à-dire de l'argumentation et de la méthode? Omer Talon, d'après Ramus, renvoyait à la logique toutes ces règles, qui lui appartiennent , ainsi que celles de la mémoire , et il réduisait l'éloquence à ses éléments constitutifs : l'élocution et l'action. Telle était la doctrine de Ramus , et elle avait le grand avantage d'éviter toute confusion dans l'enseignement. Mais dans la pratique il recommandait, comme l'avaient fait Cicéron et Quintilien, l'union de l'éloquence et de la philosophie ; il corrigeait donc par son exemple ce que ses préceptes semblaient avoir d'étroit. Rien loin de dénigrer Cicéron , il l'admirait profondément , et, ce qui vaut mieux encore , il le comprenait. De là le Ckeroniamts et ces leçons .d'éloquence , qui ravissaient Scévole de Sainte-Marthe , Hubert Languet et tant d'autres, et où les adversaires même de notre philosophe apprenaient de lui à miens parier et à mieux écrire *. A l'égard de Quintilien , il n'a eu qu'un tort , celui de le prendre trop au sérieux , et de le
savant et ingénieux rhéteur, mais comme un philosophe et un logicien : aussi lui reproche-t-il trop vivement son défaut d'ordre et de conséquence, son manque de profon-
' Gihert, Jugemens dessavans sur les auteurs qui ont iraiWde ta rhétorique, 1. 11 (1716, ln-12), p. ïlî et suiv., p. «99 i!t iniv. * Nauc*l, p. 19, ÎO, 31 ; Kreigîus, p. 33, etc.
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dcur, des lacunes, de mauvaises divisions, des questions oiseuses, de la puérilité, du pédantisme. Il est vrai d'ailleurs qu'il y a de tout cela dans Quinlilien, et c'est pour cela peut-être que les scholastiques en faisaient tant de cas, au point de le mettre au rang de Gicéron etd'Arislole.
Je ne parlerai pas ici de la dialectique de Ramus : elle mérite qu'on l'éludie à part.
Quoi qu'il fût le meilleur mathématicien de son temps en France, et qu'il eût fait des mathématiques une élude assez approfondie, ces sciences se sont tellement accrues et perfectionnées après lui, qu'on ne tient plus compte aujourd'hui de ses travaux en ce genre. Cependant, son nom ne saurait être omis dans l'histoire des mathématiques, et Montucla lui a donné une place insuffisante , quoique assez belle encore. Cet auteur n'a pas examiné de près les ouvrages des premiers mathématicien.» de la renaissance , et il paraît avoir ignoré ia forte et salutaire influence qu'exerça Ramus, à partir de l'année 1 555. Sans revenir sur la chaire qu'il fonda au collège royal , c'est lui qui le premier introduisit dans les collèges un cours de mathématiques; c'est à ses leçons que se formèrent les professeurs de mathématiques qui enseignèrent à Paris jusqu'à la (in du siècle ; c'est lui qui avait donné le goût de ces études au cardinal d'Ossat, au président de Thou et àheaucoup d'autres 1 . En 1625, son Arithmétique était encore estimée la meilleure qu'on eût en
" Cnvier, Hltt, de l'onlv, de Paris, 1. VI, p. 1% : n Les mathématiques, "ans ces temps-la, vouvoient se comparer presque a une espèce Je magie renfermée entre un 1res petit nombre rte personnes, et Humus est un de ceui qui ont !e plus contribué il les tirer île ce secret mystérieux,
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France'. A la même époque, sa Géométrie et son Algèbre étaient réimprimât» et commentées en Hollande et en Allemagne. On admirait l'ordre et la clarté do ses démonstrations, tout en leur reprochant de sacriûer parfois la rigueur ù la simplicité; mais, en vérité, la géométrie, même de nos jours, n'abuse- 1 - elle pas des démonstrations? On lui savait gré surtout d'avoir, le premier, mis en forme de propositions et de théorèmes les problèmes d'Euclidc, ce qui était assurément d'un grand secours pour la mémoire et pour la clarté de l'enseignement*. Le catalogue de ses écrits fait assez voir quel fut son zèle pour des études qu'il n'avait enseignées qu'en renonçant à sa popularité comme professeur, pour lesquelles il fonda de ses deniers une chaire an collège de France, et qui enfin lui coulèrent la vie.
Je ne saurais dire quelle est la valeur du traité de Ramus De militia Ccesaris, comme ouvrage de tactique militaire; je vois cependant qu'on en fit grand cas pendant assez longtemps'.
Les écrits de Ramus sur l'optique et l'astronomie ayant été perdus, je ne puis que recueillir dans ses Scholx mathematicœ (1. II, p. 47) ce passage sur Copernic : « De nos jours Copernic , astronome qu'on ne doit pas seulement comparer aux anciens, mais admirer de tout point en astronomie, a renouvelé d'admirables hypothèses qui expliquent tout par le mouvement de la terre, et
' lï. Naude, Advis pour dresser une bibliothèque, chan, IV, p, 7S.
' J. H. Alstedius, Encydopœdia [IGiîl , in-P), t, 1, p. 79, 107, 110. Cf. Dechallos, Catalogue des mathématiciens illustres. On lii uans aloréri : » Manius étoil un très habile homme, hou dialecticien, grand ma- IMmaiiàen el de bonnes mœurs. »
> W\. tirés d'une grande MM., t. XLI, p. il.
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non plus par le mouvement de ions les astres autour (lu la terre. Pourquoi faut-il que Copernic ne se soit pas attaché à construire la science des astres en s'abstenant de toute hypothèse! »
En physique comme partout ailleurs, Ramus fait la guerre aux hypothèses. Dans ses Seholœ physioe, il réclame chc'rgîquement contre Aristotc une science "véritable de la nature , au lieu d'abstractions vides de sens ou même pernicieuses, sur l'infinité et l'éternité du monde. Mais il ignore le véritable usage de l'induction, cl, dans son engouement pour la méthode déductive, il veut qu'où l'emploie en physique aussi bien qu'en géométrie, prescrivant l'ordre que suivra plus tard Descartes dans ses Principes de philosophie : « Etudier d'abord le ciel, puis les météores, puis les minéraux, les végétaux, les animaux et l'homme ; voilà les objets d'une véritable physique, et cette étude veut des esprits tout à fait libres ; car elle est si vaste et si abondante, qu'elle eût rempli la vie de dix Aristote, alors même qu'ils auraient paru à une môme époque et qu'ilss'y seraient employés tout entiers', n
Ramus recommandait également en médecine une méthode toute géométrique , et l'on doit en faire la remarque, parce que plusieurs de ses disciples furent médecins el s'appliquèrent à donner à celle science une forme à la fois plus humaine et plus méthodique. Quant à Ramus lui-même , il n'avait point étudié la médecine ; il s'était borné à lire quelques livres de Galien °.
Il ne cultiva guère davantage le droit; il ne consultait les jurisconsultes que pour y trouver l'explication de
' Scholœ phisice, 1. VIII lin.
' Nancel, p. 34. Cf. Rainus, Adv. au roy, et Sdioke math., I. II.
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quelques endroits des discours de Cicéron. Cela lui valut même les railleries d'Hotmau et de Muret'. Cependant i! fit école en jurisprudence , soit par sa méthode , sc-il par le vœu philosophique qu'il adressait, en 1567, à L'Hospital et à Cujas 1 : a Les lois des Romains étaient écrites dans leur langue et réduites en douze tables, que les enfants apprenaient par cœur. Au lieu de ces douze tables, les Français ont des myriades de lois rédigées en une langue étrangère. Parmi tant de jurisconsultes , n'y en aura-t-il pas un qui entreprenne d'éctaircir et de simplifier ce chaos? Pourquoi Cujas , pour n'en nommer qu'un seul, trouverait-il cette tâche au-dessus de ses forces? Et tous, Michel de L'Hospital, vous qui en avez le pouvoir, que ne procurez-vous à votre pays un tel bienfait? » C'est cette idée qu'Hotman essaya de réaliser n en ramenant à l'unité les coutumes de la France, et en rédigeant un corps de droit français qui fût enseigné dans les écoles (R. Dareste, 1. c). n
Quant à la morale, Ramus s'en était beaucoup occupé; il avait même écrit un traité qui n'attendait que la dernière main pour être publié, lorsqu'il mourut Mais cet ouvrage a péri , et l'on ne peut connaître sa pensée sur ce point que par le De moribus veterum Gallorum , qui est plutôt un livre d'histoire que de morale, et par certains endroits de ses écrits où il attaque, au point de vue chrétien, la morale d'Aristote, comme par exemple dans le discours de laol sur l'enseignement de la philosophie, où il s'indigne que l'on impose aux élèves des col-
1 Nonce!, p. 84; Dureslo, Essai sur Hotmail, § 111, p. 31, 33.
> Scholœ roathematïKe, 1. H, sub fin.
1 Oral, de sua prof. 11563). Voir le CatalojOfl lie «s terils.
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légcs l'étude de l'Ethique à Nicomaquo : u Là, dit-il , l'enfant apprendra une foule d'impiétés : par exemple, que le principe et l'idéal du bonheur de l'homme sont en lui , que toutes les vertus sont en son pouvoir, qu'il les acquiert au moyen de la nature, de l'art et du travail, et que pour cette œuvre , si grande et si sublime qu'elle soit, il n'est besoin ni de l'aide de Dieu ni de sa coopération! Point de providence; pas un mot sur la justice divine; enfin, les âmes étant mortelles aux yeux d'Arislote , il réduit le bonheur de l'homme à cette vie périssable Voilà la philosophie dont nous faisons , pour
ainsi dire, le fondement de notre religion'! »
C'est surtout en métaphysique qu'il maltraite Aristote; mais il faut bien avouer que c'est la partie faible de Ramus. Il ne semble pas du moins qu'il ait vu toute la portée des grands problèmes de la philosophie. « Pour se conduire dans la métaphysique, a-t-on dit avec raison, les philosophes d'alors cherchoient maître, pour ainsi dire, et ils attendoient Descartes et Malebranche*. u Rebuté par la confusion apparente de la Métaphysique d'Aristote , Ramus n'en a pas saisi le sons profond : il n'y voit qu'un mélange de subtilités logiques et d'impiétés épicuriennes 1 . Il n'estime pas assez Aristote comme historien de la philosophie. 11 ne l'a pas toujours compris, non plus que Platon : d'accord avec Aristote sur la théorie des idées, il nie, contre toute évidence, que Platon ait admis des types ou exemplaires séparés des choses \
' Collectan.prœfat.,episl.,orat. p. 337-338.
« Mélangea tirés d'uni grande bibliolhAqno.
» Préface des Scholte in libérales arles.
4 Schola; mctaplmicEO, Préface et I. Xlil mcd.
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Je ferai remarquer à ce propos qu'il n'est nullement réaliste, et que, s'il parle en passant de la querelle surannée où certains historiens lui font prendre parti, c'est pour s'en moquer, et pour renvoyer les combattants au tribunal d'Anatole, « dont l'opinion, dit-il, est la plus simple et la plus en harmonie avec le sens commun et avec l'usage 1 . »
Ramus a raison dans un grand nombre de ses critiques, par exemple lorsqu'il établit contre Aristote l'innéilé do l'intellect dans l'âme humaine', ou lorsqu'il réfute cette assertion que Dieu ne saurait penser toutes choses sans en être amoindri : « Levez les yeux, s'écrie notre philosophe, et contemplez le soleil ! Cet astre remplit le monde entier de sa lumière : il éclaire de ses rayons, non-seulement les jardins délicieux et les palais des rois, mais la boue elle-même et tout ce qu'il y a de plus immonde. Est-ce qu'il en contracte pour cela la moindre souillureî » Mais, faute de comprendre toujours celui qu'il combat, Ramus s'emporte trop souvent au delà des justes bornes, comme dans ce passage, qui donnera un aperçu de ses doctrines tout ensemble et de sa polémique : « Dieu, suivant Aristote, est une essence éternelle, ' qui n'a ni matière, ni grandeur, ni parties, ni division, ni passion, ni altération, et qui mène une vie excellente et parfaitement heureuse. Tout cela peut être donné pour vrai ; mais ensuite , quel mélange d'erreurs et quelles impiétés! Dieu est un animal ; il y a aulant de dieux que de globes célestes; Dieu n'a point de puissance; il ne saurait agir ni mouvoir, si ce n'est de toute éternité.
1 Sclwla' iNCUi|iliïSicœ, I. ], c. S.
* Sdiul» dialeclka:, 1. X, c. 18.
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Dieu est le premier moteur du monde, mais sans le vouloir ni le savoir. Il ne pense que soi et méprise tout le reste. Il n'est ni créateur ni providence. Il meut le monde éternel comme l'aimant meut le fer. Il n'a ni amour, ni bienveillance , ni charilé. Qu'est-ce donc que celte théologie athée , sinon une sorte de giganlomachie contre Dieu?... Théologiens, délivrez le christianisme de cette peste ; proposez à la jeunesse le pur Evangile du Christ. Ne souffrez pas plus longtemps que la criminelle maladie de l'athéisme soit entretenue par des opinions auxquelles vous prêtez un appui inconsidéré. Les impies se prévalent do ce que vous alléguez sans cesse dans vos chaires l'autorité d'Arislote. Mettez fin à leurs discours; faites que désormais, ni dans les écoles ni dans les sermons , on ne cite l'autorité de ce philosophe païen et athée, mais celle do Moïse et du Christ 1 . » Voilà avec quelle véhémence il combat d'ordinaire la doctrine d'Aristote ; mais là où il est d'accord avec lui, il le prend volontiers pour maître. Il lui arrive même de le louer aux dépens de certains chrétiens; ainsi, après avoir rappelé qu'Aristote rejette hautement des dieux faits à l'image de l'homme , il fait la remarque que « ce philosophe, tout païen qu'il était, s'est montré ici plus pieux qu'un grand nombre de chrétiens, qui mettent dans leurs temples des images visibles et grossières de la Trinité, que l'esprit même a peine à concevoir 1 . »
On vient de voir Ramus opposant aux erreurs d'Aristote les doctrines du christianisme; mais, qu'on ne s'y trompe pas, il est toujours libre penseur, et ne prétend
i Pr.holEr meliiiihïÈi&'i 1 , ]. XIV, Un.
» ScholiB phjB., I. VIII, vers la fin; Schola? melaph., 1. XII, c. B.
pas en appeler à l'autorité : rien n'est plus éloigné de sa pensée, ainsi qu'il le déclare es p ressèment. < Nos ancêtres, dit-il, brûlaient les livres d'Aristote. Pour moi, laissant de côté de tels arguments , je ne veux apporter que des arguments logiques, mathématiques, physiques, eu un mot des armes philosophiques dans un combat tout philosophique, » Et plus loin : « Contre ces sophismes perpétuels, je n'ai employé aucun argument tiré de l'Ecriture sainte ; nulle part je n'en ai appelé à l'autorité de Moïse ou du Christ; c'est une réfutation philosophique que j'ai opposée à ce philosophe. Bien plus, je n'ai guère employé contre Arislote que les règles de sa propre méthode '. »
Pour achever son œuvre , liamus prétendait réformer la théologie elle-même , en la délivrant des questions oiseuses et des subtilités de tout genre dont les scholasliques l'avaient embarrassée.
L'Ecriture sainte étant , à ses yeux , la règle suprême de la foi, il exprimait sans cesse le vœu qu'on en donnât des traductions aussi exactes et aussi élégantes que possible, non-seulement en latin, mais encore et surtout en langue vulgaire. Il souhaitait aussi que les théologiens adoptassent une méthode plus claire et un langage plus humain. Quant à lui, il traitait chaque point de doctrine suivant une double méthode, cherchant la solution de Unis les problèmes religieux dans la Bihlc, mais ajoutant toujours aux textes et aux exemples sacrés des passages tirés des plus grands poêles, orateurs et historiens profanes. Ce n'était pas qu'il prétendit faire sortir de là le moindre argument on faveur de la révélation; mais il
i Scl.tilu: ptusicu!, CrJfacc et I. V1H , Un.
était humaniste ; ït avait en horreur la barbarie du moyen âge, et il lui semblait important de montrer que la religion chrétienne n'est pas si abstruse et si étrangère à l'hutnanité que la lumière naturelle n'en ait découvert quelque chose à toutes les nations, en sorte que tous les hommes sont évidemment destinés, par leur nature môme, à embrasser la mérité du christianisme 1 .
11 lisait dans cet esprit les livres de l'ancien et du nouveau Testament , et, mettant en ordre ses extraits et ses réflexions, il les rangeait sous deux chefs principaux : d'abord la foi par laquelle nous sommes justifiés s , puis les œuvres qu'elle produit nécessairement, comme le fou produit la chaleur, et qui comprennent l'observation de la loi, la prière et la pratique des sacrements. Tel est le plan du Commentaire sur la religion chrétienne, qui parut après la mort de Ramtis. Ce traitiî n'est pas seulement remarquable par la composition et par le style ; l'érudition y est tempérée par une logique simple et forte : l'argumentation sur la doctrine des sacrements est un modèle sous ce rapport. Mais ce qui mérite surtout nos éloges, c'est, avec un vif sentiment de piété répandu dans tout l'ouvrage, une charité non moins ardente pour tous les chrétiens et pour tout ce qui porte le nom d'homme. On ne peutlire sans émotion le dernier chapitre (le 19 r du livre IV), intitulé : Exliortanon à la paix chrétienne. Cet appel à la concorde et à l'union, écrit par Ramus à la veille de la Saint-Barthélémy , répond victorieusement à ceux qui osent dire que le fanatisme était égal des deux parts, et que les vieil mes ne valaient pas mieux queleurs bourreaux.
1 Gomment, do rclig. christiana ,1.1, luit.
1 Comment, de relie, christ., 1. 11, c. t.
DU HAMISME.
Le lecteur a vu plus liaut partie, ch. X) que Ramus ne bornait pas ses reflexions au dogme, et qu'ayant porté dans les questions de discipline sa liberté d'examen, il avait réclamé une réforme dans le gouvernement de l'Eglise. Ce point ayant été développé précédemment, je
On peut maintenant, je crois, se faire une idée du ramisme, c'est-à-dire du plus grand effort qu'ait tenté la philosophie au XVI e siècle pour rétablir les sciences et exciter les esprits à faire de nouvelles recherches, au lien de s'attacher servilemenl à la docLrine d'Arislote. « L'université de Paris, dit Lancelot, peut se glorifier d'avoir eu dans Ramus un homme qui a presque renouvelé toutes les sciences humaines. »
Nous verrons tout à l'heure quelle a été l'heureuse et immense influence exercée en Europe par ce système, le seul qui ait exprimé complètement la renaissance. Mais il faut avant tout le comprendre et l'apprécier, en le considérant, non dans quelqu'un de ses détails, mais dans ses principes et dans ses doctrines essentielles. Le ramisme est une entreprise très hardie à la fois ot très simple, qui s'applique à toutes les connaissances humaines, mais qui , sous tant de formes diverses, se réduit à deux ou trois principes faciles à dégager : les droits de la raison et du libre examen, le combat à outrance contre la barbarie du moyen âge, enlin la simplification de toutes les éludes par l'emploi de la vraie méthode.
La méthode et la logique , voilà la véritable gloire de Ramus. La dialectique est l'àme de son système, et si nous étions tenté de l'oublier, sa dernière préface nous en ferait souvenir : « Si j'avais à porter un jugement sur
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mes propres travaux, dit-il, je souhaiterais que le monument élevé à ma mémoire rappelai la réforme de la dialectique (Préface des Dialecticœ lihri duo, 1572). »
Puisque nous avons entrepris île lui élever ce monument , achevons celle tâche pieuse , en invitant le lecteur à étudier avec nous la dialectique de Ramtis. Il ne s'est pas trompé en y attachant son espoir; car elle a fait vivre son système avec honneur jusqu'au XV111' : siècle, et elle sera toujours son titre le plus durable à l'estime des savants et des philosophes.
DIALECTIQUE
Distinction préli m inai re. — Polémique contra Aristole et la scholastique.
— La nature, l'an et l'eiercice. — Méthode proposée par Ramus pour observer la nature humaine. ~ Do l'invention et du jugement. — Biorcice cl usage du la dialectique. — Défense d'Aristote contre Ramus.
— Mérites de ce dernier. — Conclusion sur sa dialectique.
Ramus a pris soin de distinguer lui-même dans sa dialectique deux parties, ou plutôt deux modes d'exposition : d'un côté , l'examen des divers systèmes et la réfutation des erreurs qui pourraient nuire à l'exactitude ou à l'ordonnance de la science : c'est la dialectique réfuta live (îAEyscriKïi) ; de l'autre, une exposition dogmatique de l'art de penser, Ici que la nature l'enseigne , sans avoir aucun égard aux préjugés ni aux opinions des hommes : c'est la partie démonstrative (àTroSewTiwi) de la dialectique.
Cette distinction , dont on ne saurait contester la justesse, a cela de précieux pour nous qu'elle nous permet de faire équitablcment la part du vrai et du faux dans l'œuvre logique de Ramus. Autant , en effet, nous sommes disposé à applaudir à ses tentatives ingénieuses et
ATTAQUER CONTRE ARISTOTE
hardies pour constituer la méthode dos sciences , autant nous sommes loin d'approuver ou mime d'absoudre entièrement ses attaques inconsidérées, excessives et décidément injustes contre Aristote.
Professeur plus que philosophe , Ramus parle de la logique d'Arislole comme de je ne sais quel manuel de logique, et il est certain qu'à un tel point de vue, ce chef-d'œuvre de sagacité, de profondeur et d'analyse philosophique laisserait beaucoup à désirer. Je n'oserais affirmer, pour ma part, qu'on y trouve une définition et une division de la logique ; mais peut-on dire sérieusemont que la pensée d'Arislote en soit obscurcie? C'est là cependant le grief le plus ordinaire de Ramus. Sans doule il faut accorder qu'il a quelquefois raison dans ses critiques. Maïs il dépasse évidemment lus justes bornes, lorsqu'il prétend que dans cet admirable traité de la méthode démonstrative, qu'on appelle les Deniers Analytiques, il n'y a rien de dialectique, ou lorsqu'il exclut de la logique l'art de démêler et de résoudre les sophismes; lorsqu'enfin il reprend sans cesse Aristote comme un écolier, l'accusant non-seulement de confusion, d'obscurité, de contradiction et d'erreur, mais même de puérilité et d'inoptie!
En vérité, quand je considère cette accumulation de reproches adr.essés par un logicien au père de la logique, j'ai besoin , pour les excuser et pour les comprendre , de me rappeler le temps où tout cela était dit, les excès et la sottise des défenseurs d' Aristote , leur fanatisme ridicule et souvent impie, le joug intolérable qu'ils prétendaient faire peser sur les intelligences, et qui eût fini par étouffer dans l'esprit humain l'amour de la vérité, de la
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science et du progrès. On peut dira, à la décharge de Itamus, peut-cire mémo à sa gloire, qu'il n'a pas désespéré alors de l'esprit humain, et que s'il a mis tant de violence dans ses attaques, c'est qu'il s'agissait de renverser l'idole du moyen âge, et do guérir par là ce que tous les ramisles appellent d'un commun accord la maladie de la scholasti que (scholasticus morbus), c'est-à-dire une harbarie déplorable, une torpeur croissante et mortelle. On doit aussi, pour être juste, distinguer plus d'une phase dans celte polémique de trente-cinq ans : d'abord l'époque de la première jeunesse et de l'audace extrême, la thèse de 1537 et ces Animadversions de 1543, si remarquables par l'esprit, la verve et la passion, mais où Rnmus ne garde aucune mesure ; puis les Animadversions de lo48 et des années suivantes, où déjà il s'impose certaines règles tirées d'Aristole lui-même, et d'après lesquelles il essaye de le juger ; enfin les Svkolœ diaketicœ de 1569 , et la Défense d'Aristole contre J. Schcgk , où il montre infiniment plus de sens, de modération et de justice, où même il professe pour Aristote une vive admiration , et se donne , avec raison , pour meilleur péripatéticien que ses adversaires. Mais ce qu'il admire, ce sont quelques principes détachés du système, ce n'est pas le système lui-même. A aucune époque il n'abandonne ce double argument, qui, s'il était fondé, ruinerait à jamais l'autorité d'Aristole comme logicien : premièrement, que les écrits réunis sous le titre d'Organon ne sont pas authentiques, soit qu'ils aient été attribués à Arislote par quelque sophiste ennemi de la vérité et de la science, selon la thèse la plus ancienne de Ramus, soit qu'on y voie une sorte de bibliothèque des logiciens an-
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térieurs il Aristote, cl que eelui-ci aurait pris seulement la peine de recueillir sans chok, sans ordre et sans méthode. En effet , et c'est le second argument de Ramus , Aristote n'est pas l'inventeur de la dialectique. La pensée est inhérente à l'homme, et il y a dans l'esprit humain une logique naturelle qui, avant Arislole, avait élé réduite en préceptes par Zénon d'Elée, par Pjlhagore, Socrate et Platon, sans parler de Moïse et même de Noé, en qui Ramus croit reconnaître le Promélhée des Grecs, mais dont la logique est par trop inédite.
L'autorité d'Arislole une fois mise de côté, la scholastique une fois convaincue d'impuissance , aussi bien que d'obscurité, d'ignorance et d'erreur, Ramus entreprend d'enseigner une autre dialectique. Comme il ne s'agit ici que de donner une idée de ses essais eu ce genre, nous nous horuerons à déterminer d'après lui, et, autant que possible, en le laissant parler lui-même, l'objet et le caractère de la dialectique, la méthode qui lui convient, les parties essentielles qu'elle comprend, enfin les applications dont elle est susceptible.
Ramus définit la dialectique l'art de raisonner; c'est à ses yeu\ une science pratique qui se propose de tracer les règles et l'usage légitime du raisonnement, ou plutôt de la raison'. Comme toute science pratique, elle se présente sous trois formes successives, et pour ainsi dire
1 Dialectique (1335), p. 1 : « Dialectique Bal art do bien disputer, et en mesme sens est nommée Insinue r cm- ilum mois sont dérivci do logos, c'esl-S-dirc raison, el uiukyi.'5l:r {ï-.-t.i.ir-'')--") comme aussi logiieslEE (îo-/(Ç«fau) n'est autre cliose que dilpnter ou raisonner, voire (comme Platon nous enseigne an premier Alcïliiade) qu'oser de raison , île laquelle le vray ût naturel usage doibt ostra monstrÈ et dressé en
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à trois degrés : la nature, l'art el l'exercice. La nature ici, c'est la raison ou faculté naturelle de raisonner; l'art se compose des préceptes pour bien user de cette faculté, et l'exercice consiste à mettre en pratique les préceptes de l'art, afin de les convertir en habitudes. De là ce principe fondamental, posé par Ramus dès le premier jour, et auquel il demeura constamment attaché, Bavoir : que l'exercice suppose l'art, comme celui-ci à son tour suppose la nature'. C'est de ce principe qu'il a tiré toute sa dialectique. C'est en partant de ce même principe qu'il indique la source où l'on doit puiser les véritables règles de l'art de penser. 11 faut l'entendre exposer luimême comment « le vray et naturel usage do raison doiht estre monstre et dressé en cest art : »
" On doit avant lout s'appliquer de toutes ses forces il découvrir ce que peut la nature et comment elle promue dans l'emploi de la raison. C'est pourquoi, pour mieux meure en lumière sa puissance, runsklt'iw, parmi tant dD milliers d'hommes, ceux qui l'emportent par leur habileté et leur prudence naturelle, et supposez qu'ils aient a donner leur avis dans la discussion d'une affaire importante : leur pensée, comme un miroir fidèle, devra vous donner une image de la nature. Examinez donc ce que vont faire ces conseillers par qui l.i nature vous enseigne. D'abord, si je ne me trompe, ils chercheront en silence dans leur esprit quelque raison, ils inventeront quelque argument, qui leur donne moyen de vous exluirlcr ;"i l'entreprise sur laquelle on délibère ou de vous en détourner; puis, quand ils auront trouvé de quoi se satisfaire, ils exprimeront leur pensée, non pas au \ hasard, mais par ordre et avec méilmile : min eouienis de démontrer chaque point avec élégance et avec force, ils embrasseront luute la question, en descendant de l'idée la plus générale aux espèces et ^ aux cas particuliers qu'elle comprend. S'ils procèdent ainsi dans une
discussion particulière, :'t plus forte raison suivront-ils eette méthode,
' Diatectine partitiones (1513), fol. i v. « Ars ipilur iiaturam sibi propositam semper hâtant, oiortilalio artem. »
MÉTHODE DE RAMUS
lorsqu'ils étudieront la nature tout entière, comme faisaient, les premiers philosophes , qui n'avaient point de logique artificielle. Ainsi , toutes les fois qu'il se présente une occasion d'exereer notre raison, la nature invite nos esprits ù un double effort, l'un plus vif et plus pénétrant pour trouver la solution du problème, l'autre plus calme et plus réfléchi pour examiner et peser cette solution, en l'appropriant aux diverses parties du sujet. Voila ce que fait connaître avec certitude l'observation de la nature, dont la science ne doit jamais se départir, mais qu'elle doit suivre religieusement : car elle n'aura bien rempli sa Mette que lorsqu'elle aura reproduit cette sagesse naturelle. Elle doit donc en étudier les leçons dans les esprits d'élite, où elles sont comme innées: puis, après qu'elle les aura recueillies avec soin , elle les transmettra à son tour dans l'ordre le plus naturel , <•.(■ mr ce modi'i.i tiM'n: r;i (1rs rr^les à ceux qui se proposent de bien raisonner. C'est ainsi qu'après avoir été l'élève de la nature, la dialectique en deviendra pour ainsi dire la maîtresse : car il n'y a point de nature si énergique et si forte qui ne le devienne davantage par la connaissance de soi-même et par la description do ses forces; et il n'en est point de si faible et de si languissante qui ne puisse , avec le secoure de l'art, acquérir plus de force et d'ardeur »
Telle est la méthode que suit Ramus pour construire l'art de penser, et d'abord pour le diviser en deux parties, o Les parties de dialectique sont deux , invention el jugement. La première déclaire les parties séparées dont toute sentence est composée; la deuxiesme monstre les manières et espèces de les disposer, tout ainsi que la première partie de grammaire enseigne les parties d'oraison, et la syntaxe en descript la construction 1 , a
L'invention des arguments se fait au moyen de préceptes qui donnent a les sièges et lieux où gisent les catégorèmes, » c'est-à-dire les raisons, preuves et arguments. Ceux-ci se tirent tantôt du témoignage , et alors
■ Dlaliiclicïû parlitiones, fol. 9, t.
» Dialectique [15S5), p. &.
ils sont tnarli/fcte/i, lanlôt de la raison elle-même, el ils sont àits artificiels, comme lorsqu'on prouve parte moyen de la cause ou de l'effet, do la substance ou de la quulilé, de V opposition ou de la ressemblance, de la division, de la définition, etc. Ilamus explique en grand délai! ces chefs d'arguments à l'aide de nombreux exemples tirés des poètes et des orateurs, el il réduit tous les lieux à dix, savoir : les causes, les cffccls, les subjecta, les adjoincts, les opposez, les comparez, la raison du nom, la distribution, la définition, le témoignage '. Puis il recommande l'exercice et la pratique de toutes ces règles.
■ L'homme, dit-il, a en soy naturellement la puissance decognolstra toutes rlioses : et quand il aura devant ses yeux l'art d'inventer par ces genres iiniverselz, ranime quelque mirnuër, luy représentant les images universelles et généralles de toutes choses , il luy sera beaucoup plus facile par ieelles reeognoislre les tjspércs singulières, et par conséquence invenler ce qu'il dierclim. liais il fault par plusieurs exemples, par grand cmti W, par Inuj: usage forliïr et polllr ce mirouër, avant qu'il puisse reluire ny rendre ces images *. »
Après l'invention vient la disposition, que Bamusaime mieux appeler jugemeni à l'exemple de Cicéron. «Jugement est la deuxiesme partie de logique , qui monslre les voyes et moyens de bien juger par certaines rciglcs de
disposition La disposition do logique a trois espèces,
enonciation, syllogisme, métbode. »
L' énoncialion , chez Ramus, est ce que nous appelons proposition : il la divise en simple el composée , scientifique ou d'opinion, générale, spéciale et propre, Le pas-
> Schote in lib. arlca (1578), col. S10; Dlal. lilri duo [lSJï).
> fiialcctiquo (JB5S), p. 68,
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sage suivant, sur le propre et l'universel, mérite l'attention du lecteur :
« Le jugement di 1 In simple énom'htioii est fort naturel, mais voire commun de quelque part aux besles, comme des choses sensibles en renonciation propre. Voire ce jugement est beaucoup plus excellent es autres animaux qu'en nous. Car combien que l'homme les surmonte d'attouchement, néantmoins l'aigle voit plus vivement, le -vautour flaire plus sublillemenl, la laupe oyl plus elérement, comme Pline rteite au douxiesme de l'Histoire naturelle. Ainsi le jugement de renonciation simple n'est point propre do Coule part à l'homme, mais bien l'entendement de renonciation universelle... La beste ne conçoit point l'universel, et combien qu'Epicurc, abestissant l'homme, aji voulu attribuer le souverain jugement de toutes choses aux sens, et le déroger a l'entendement, néantmoins contre la logique de ce sensuel philosophe nous cognoistrous es espèces conséquentes combien l'entendement peult sans le sens; et jfi d'autant qu'il cognoist l'universel , d'autant est-il plus excellent et honorable que le sens , et comprend plus 1a cause cl principe-, et est plus scientifique , comme peult estre entendu par Aristote au premier lie la Démonstration -
« Le syllogisme, dit-il ensuite (p. 87), est disposition par laquelle la question disposée avec l'argument est nécessairement conclue ; » et il y distingue trois parties : la majeure, qu'il appelle proposition; la mineure, qu'il appelle assomption, et la conclusion ou complexion. Voici comment il en explique le mécanisme (p. 89) : « Comme le bon compteur, en adjoustant et déduisant, veoit certainement en la clôture du compte le reliqua, ainsi les dialecticiens, en adjoustant la proposition et déduisant rassomption,voycntcn la conclusion la vérité ou faulseté de la question, h Mais, ajoutc-t-il, « ces le fabrique do nécessaire disposition sera plus entièrement entendue par toutes les espèces; m et 'en conséquence il décrit, avec
1 Dialectique (15SS), p. TS et suit.
forte exemples, selon sa coutume, d'abord le syllogisme simple, dont il réduit en 1572 les figures ou espèces à deux, qui sont la seconde el la première d'Aristote, mais en ajoutant des manières (modes) propres ; puis le syllogisme composé , qu'il analyse avec d'autant plus de soin que, suivant lui, « Arislotc n'a point cogneu l'art de ce syllogisme. »
Le dernier et le plus baut degré du jugement est la méthode ou « disposition par laquelle entre plusieurs choses la première de notice est disposée au premier lieu, la deuxiesme au deuxiesme, la iroisïesmc au troisiesme, et ainsi conséquemment. » Cette .< adresse et abrègement de chemin » est de deux sortes : il y a d'abord la méthode de doctrine ou de' nature , où ce qui est naturellement plus évident doit précéder, el Ramus entend par là le général et l'universel; puis la méthode de prudence, qui est relative à l'opinion et qui s'accommode à celui qu'il s'agit d'enseigner cl de persuader : ainsi, dans les affaires ordinaires de la vie, n le dialecticien, si l'entrée de l'artificiel et vray chemin lui est fermée, se fera autre voye par force d'esprit el prudence, et cherchera du toutes parts toutes aydes de coustume et usage, etc. '. » Ce chapitre de la méthode paraît à Ramus le plus important, comme on peut s'en convaincre par les lignes suivantes de sa Dialectique en français (p. 135) :
« Or est le jugement de mélbodc, tant de doctrine comme de urudeui/ù, \;i suiiHTiiinr lumii're de raison : en laquelle non-seuil eracnL leî autres animant! n'ont rien commun avecques l'homme, romme îlz pourroyent avoir au jugement de renonciation, mais voire les hommes entre eux sont eu Geste louange grandement dissemblables. Car
| Dialectique (issi), i>. lia, iso, as, 134, «Le.
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combien nu'ilz soyent tous naturelle ment parliclpans de la faculté syltogîsiique , néantmoins le nombre est Lien pclit de ceux qui s'estudlent d'en bien user : et do ce petit nombre encore est beaucoup moindre la quantité de ceux qui sçavent disposer par bonne méthode et juger : tellement qu'autant que l'homme surmonte les besies par le syllogisme, d'autant luy-mesme excelle entre les hommes par la méthode, et la divinité de l'homme ne reluit en nulle partie de la raison si amplement, qu'au soleil de cest universel Jugement. »
Lea règles de la dialectique se réduisent à celles de l'invention et du jugement, et si elles sont conformes à l'idéal de notre nature raisonnable étudiée dans les chefsd' œuvre des grands maîtres en tout genre, l'art de penser est tout ce qu'il petit être. Cependant ces règles seraient sans utilité pour nous, si nous nous bornions à les apprendre ou même à les discuter, sans avoir su nous les approprier par l'exercice. L'exercice, exercilation ou usage (> est la constante préoccupation de Ramus. Déjà, après avoir traité de l'invention, il disait que « la logique en cesie partie ne baille point ses biens à crédit aux paresseux , ains les départit seullement aux diligens et laborieux, voire par juste portion, tant gagné tant payé 1 . » De même, après avoir donné les règles du jugement et avoir fait ressortir l'excellence de la méthode , il ajoute aussitôt : « Mais comme nous avons admonesté en l'invention, que l'exercice monstroit le fruict de l'art, ainsi nous fault icy penser que non pas l'art seullet (sic), mais beaucoup plus l'exercice d'icelluy et la practique Tait l'artisan t. »
« Partant donques , dit-il encore , que nul n'estime estre logicien pour avoir appris les lois et ordonnances de logique, comme par grande folie communément nous estimons... Pouravoir le vray loi de
• Dialectique (1S5S), p. 70.
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logique, u'est pas assez de scavoir caqueter en rescholc des reigles d'icelle, mais il les failli el pratiquer es puétes, valeurs, philosophes,
. ■* .1 i -lif. m i... ut .,-,1 1 .| ( fii . h nui - 1 ■ i j'ili. iir-
vertus et vices, en imitant premiiTi'ineitl par escriplure cl pur voix leur bonne invenlitui et disposition : et puis en lasehant les égaler, voire les surmonter en traictaul et disputant de toutes choses par soy-mcsnie, cl sans plus avoir esgard 1 leurs disputes : el quand ce disciple logicien aura par telle diU-enec- el assiduité de long temps continué l'intelligence de logique , alors qu'il se présente hardiment a l'esprcuve el eiauien de maistrise : et après avoir faiel foy de lelle estude, qu'il soit mis en la chaire, el jouisse des privilèges proposes
par la, République a lelle vertu Autrement, comme j'ay dict, tant
que nous penserons estre logiciens pour avoir appris les préceptes de logique, et en avoir disputé en l'eschole l'on contre l'autre , sans interpréter par elle «y conseil ny Jugement d'autbeur aucun, sans imiter les vertus des grand/, sans nous exercer en escriulure ny harangue aucune, telle logique ne sera ji le cier miroiier de l'invention nous représentant les espèces de toutes choses r ne sera ja le soleil du jugement coguoissanl la conjonction do toutes choses , ains sera seullement comme une veùe troublée et esblouye et bien souvent prenant l'un pour l'autre : et vauldroil beaucoup îniénx avoir l'usage sans art que l'art sans usage ■
Telle est, dans ses principaux traits, la dialectique de Rarnus, Si maintenant nous voulons en déterminer le. caractère essentiel, il nous suffira de remarquer que son point de départ et son dernier terme à la fois sont dans l'élude et l'imitation des grands écrivains, puisqu'elle leur emprunte ses règles, ses exemples et ses modèles. C'est donc véritablement une logique d'humaniste, plus appropriée à la renaissance littéraire du XVI e siècle qu'au mouvement scientifique des temps modernes, une logique qui recommande l'observation de la nature humaine, mais qui ne l'observe que dans les œuvres mortes de l'antiquité, qui proclame en principe et revendique avec
' Dialectique (1556), p. 137, 1B8.
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force l'indépendance du la raison, mais qui de fait, el contrairement h l'intention de son auteur, nous retient encore sous ie joug des anciens, lout en nous affranchissant de celui d'Aristote et en rompant violemment avec la barbarie du moyen âge.
J'ai déjà essayé d'expliquer comment Ramus, emporté par son zèle, avait confondit dans une mémo condamnalion la scholastique et le péripalélisme. Il y a cependant dans cette polémique des excès que je ne saurais justifier ni excuser d'aucune façon. Tout n'est pas sans défaut dans les livres logiques d'Aristote, et l'on y peut relever plus d'une lacune et même plus d'une erreur; mais, à moins d'être aveuglé par la passion, comment méconnaître la grandeur de ce génie et l'ampleur sans égale de son entreprise? Ici les catégories, effort puissant pour réduire tous les termes de la pensée à dix genres principaux qui n'ont pas encore été remplacés; là, une théorie de la proposition et le premier essai méthodique de grammaire générale; ailleurs , l'invention du syllogisme et l'analyse aussi savante qu'originale de toutes les formes du raisonnement ; dans les Derniers Analytiques, la des- ■ criptiou d'une méthode nouvelle fondée sur l'alliance de la définition et de la démonstration , seule méthode régulière que l'antiquité ait connue, et qui, entre les mains d'Aristote, a créé plusieurs sciences; puis les Topiques, arsenal de la rhétorique, prodigieux répertoire d'idées et d'aperçus en tout genre, et le traité Des Sophismes, qui complète et achève cette science du raisonnement; le tout disposé dans un ordre parfait, en allant du simple au composé : d'abord l'idée avec le mot qui l'exprime, puis la proposition composée de termes simples, enfin le
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syllogisme, composé à son tour (le propositions; et après la théorie la pratique, c'est-à-dire le syllogisme applique à toute matière, nécessaire, probable ou douteuse.
Voilà la grande composition philosophique où Ramus n'a tu qu'une espèce de bibliothèque mal rangée, un re- i cueil indigeste d'idées mal comprises, mal digérées, mal exprimées, comme si l'on pouvait trouver ailleurs, au même degré, cette pensée sûre d'elle-même, ce ton net et ferme, ce style clair, énergique, magistral ! Nous aurons beau faire, l'auteur de l'Organon sera toujours notre maitre en logique, au moins pour ce qui concerne la méthode démonstrative; et c'est à lui que Ramus luimême a emprunté ses meilleurs préceptes '.
La dialectique de Ramus perdrait trop à être comparée avec l'analytique d'Aristote, et il no peut entrer dans l'esprit de personne aujourd'hui de mettre au-dessus de l'Organon le petit traité clair, méthodique, élégant, mais plus ingénieux que profond, qui contient, sous une forme si abrégée, les principes du ramisme. Néanmoins, à part l'immense supériorité de la logique péripatéticienne bien comprise, on doit reconnaître à Ramus plus d'un mérite, soit pour l'exposition et l'ordonnance des préceptes, soit pour l'analyse du raisonnement.
D'abord, il réduit et simplifie la partie technique de l'art de penser, non par mépris, comme les logiciens de Port-Royal, maïs parce qu'il attache plus d'importance . à une pratique assidue des règles qu'à ce luxe d'analyses aussi stériles que minutieuses , où se perdait la scholas-
1 B. Pasqoior, Iconam liber, n° HO, Pefrus Ramas : I\ie iu Alilloldb dum lamum ei dopna ii|llur, 0 quanlum dctKl Euolil ÀfUlolcIi! .
Diaitized in Çoogle
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lique. Il veut que la logique, comme toutes les sciences, contribue à la perfection de l'homme, et il a une foi profonde dans l'efficacité de la vraie méthode. Il croit , comme Socrale et Platon, à la puissance de la dialectique pour nous rapprocher de la vérité, et, tout en la définissant l'art de raisonner, il lui attribue le gouvernement et l'éducation de toutes nos facultés intellectuelles.
Les opérations de l'esprit étaient loin d'être bien connues et bien distinguées au XVl° siècle : elles n'ont commencé à l'être qu'au temps de Locke , de Malebranche et de Leibniz. On ne doit donc pas reprocher trop sévèrement à Ramus d'avoir adopté une division de la dialectique , qui était indiquée par Platon dans le Phèdre et par Aristote lui-même dans sa Rhétorique, et que Cicéron et Quintiliecavaientprofessée explicitement. Ramus, en partant d'une vue un peu étroite, a du moins reconnu et fixé les quatre parties de la logique du raisonnement, savoir : les idées, la proposition, le syllogisme et la méthode. Gassendi et Port-Royal n'out pas hésité à adopter cette division, en laissant seulement de coté les termes surannés d'invention et de jugement.
Si la logique de Ramus, comme toutes celles qui l'ont précédée et suivie jusqu'à nos jours , présente de nombreuses lacunes, elle contient en revanche plus d'une addition importante. C'est Ramus qui a introduit dans l'art de penser les règles de la mémoire, quoiqu'il ne les ait pas assez développées. Les critiques qui ont relevé avec une insistance puérile les divisions ou dichotomies, dont il a peut-être abusé dans sa théorie de l'invention, n'ont pas même remarqué qu'il était le premier qui eût placé en logique l'étude du témoignage , qui jusque-là était
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laissée à la rhétorique. Mais la partie la plus importante do cette dialectique, c'est l'analyse du jugement si négligée jusque-là, et qui fut appelée proverbialement la seconde partie de hamus [secunda pars Pétri). On y trouve, entre autres nouveautés, une théorie déjà très approfondie des syllogismes composés. Enfin, chose étrange, mais incontestable, c'est lui qui, le premier depuis Aristote, a fait de la méthode un chapitre de la logique, et même le plus important à ses yeus.
Cette méthode repose essentiellement sur le syllogisme et la démonstration, et Ram us a eu le tort, que Bacon lui reproche amèrement, de soutenir que c'était la méthode unique de toutes les sciences. Mais cette faute est celle de presque tous les philosophes anciens et modernes, et Rarousn'y était tombé que par l'exagération d'une idée vraie , savoir, qu'il n'y a qu'une logique, dont les applications seules varient, et que le raisonnement, pour être employé tantôt dans le domaine de la science et tantôt dans celui de l'opinion, ne change pas pour cela de nature, comme semblait se l'imaginer Aristote.
Je n'ai point parlé des exemples agréables par lesquels il explique les règles de sa dialectique : mérite facile , mais presque inconnu jusque-là dans cette sorte d'ouvrages, et qui plus tard a valu àla Logique de Port-Royal des éloges si exagérés. Ces exemples , chez Ramus , n'ont pas seulement pour but de rendre la logique plus divertissante 1 : ils sont destinés à commencer celte pratique des règles qui seule en donne la vraie intelligence, et qui peut seule créer ou développer les habitudes logiques de l'esprit : la sagacité, la netteté, la précision, l'ordre et la
* Logique de PorUtoval, premier Discours.
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suite des idées, l'élévation, l'étendue et même le bon sens.
C'est encore un titre d'honneur pour Ramus d'avoir su concilier la foi dans les règles de l'art de penser avec le respect et l'observation de la nature humaine. Personne jusque-là n'avait rappelé avec tant de bonheur el de force le yvùfli stajTÙv de Socralo, ou la nécessité do se connaître soi-même. Pourquoi faut-il qu'au lieu de chercher la nature humaine dans les grands écrivains, suivant une méthode exclusivement littéraire, il n'ait pas puisé directement dans sa réflexion et dans sa conscience les principes si purs et si féconds de toute vérité sur l'homme! Pourquoi faut-il qu'à son incomparable hardiesse il ne lui ait pas été donné de joindre une plus grande profondeur! L'œuvre de Descartes eût été faite un siècle plus tut, et la philosophie moderne êût été
Mais le grand mérite, la gloire immortelle de Ramus en philosophie, c'est d'avoir montré par son exemple ce que c'est qu'un philosophe; c'est, comme il le dit dans sa Préface, « d'avoir ozé entreprendre contre tous philosophes qui furent onques, pour leur osier le prix de dialectique, lequel ils avoyent par si grands esprits et si grande diligence conquesté , et s'estoient approprié par prescription et jugement de tant de siècles. ■ Il n'a point courbé servilement la tète devant l'autorité d'Arisfolc; il ne s'est pas mis en peine de l'éluder par les distinctions barbares que l'école avait inventées ; il lui a résisté en face , au nom de la raison ; ii a essayé de le corriger et de le compléter; enfin ii a montré que le temps était venu, pour la philosophie, de sortir de tutelle. Ainsi il
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a fait plus encore que de contribuer, pour sa part, aui progrès de la logique : il a rendu à l'esprit humain l'art même de penser, en sachant en user librement, et en établissant les règles de la logique sur le bon sens, « non sur l'opinion ou l'authorîté d'aucun philosophe. » Noble entreprise, bien supérieure à tout ce qui avait précédé , et dont l'histoire va nous retracer les heureux effets.
Antàcc'denti du raniisme : Abélard, Erasme, Lofevro d'Etaplcs, L. Valla, ttoô. Agricola, Jean Sturm. — Partisans et adversaires du îamisme en France, en Espagne, en Portugal et en Italie, en Suisse, en Allemagne, en Danemark, aui Pa;s-Bas, on Angleterre et en Ecosse. — Sectes diverses des ramistes et des anti-ramistes ou pbilippisles, des pseudenmtftet, scmi-ramisles, etc.
La grande el légitime faveur dont jouissent parmi nous les études historiques depuis quarante ans, et qui, de l'histoire des événements politiques, s'est étendue à celle des idées, nous a fait peu à peu contracter l'habitude d'expliquer tous les systèmes de philosophie par leurs antécédents. Si hardie que puisse d'abord paraître une entreprise , si nouvelle que soit une doctrine , nous finissons toujours par découvrir quelques tentatives analogues qui nous semblent l'avoir préparée, qui l'ont rendue possible, naturelle, presque nécessaire. Si l'on ne s'imposait aucune règle dans ce genre de recherches , cette reconstruction ingénieuse des idées d'un philosophe au moyeu du passé n'aurait pas seulement l'incou-
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ventent d'enlever aux doctrines les plus originales le prestige Je la nouveauté , elle aurait le défaut plus grave encore Je n'être point conforme à la vérité. L'auteur dont on examine les opinions peut n'avoir pas fait les mêmes lectures que nous : il peut avoir négligé ce qui nous paraît le plus important; il peut avoir tenu grand compte de tel écrivain aujourd'hui tombé dans l'oubli. Celui qui recherche les antécédents d'un système Joit Jonc se garder avec soin de confonJrc les influences que l'auteur Je ce système a réellement et sciemment subies, et celles qui, à son insu, ont pu agir sinon sur lui-même, du moins sur les esprits de ses contemporains pour les disposer à adopter ses idées.
11 y a deux hommes, Abélard et Erasme, ches qui l'on est d'abord tenté de chercher les origines du ramisme : l'un épris de Platon presque sans le connaître, et voulant, pour ainsi dire, platoniser la dialectique J'Aristote, mêlant à son enseignement des digressions littéraires et tempérant les âpretés de la scliol astique par les souvenirs des poètes qu'il aimait'; l'autre ennemi déclaré de la barbarie, rejetant les formules vieillies qui retenaient la pensée captive , et préludant par lit à une émancipation plus complète de l'esprit humain. Que ces libres génies aient élé les ancêtres de Ramus , je le veux , je le crois pour ma part : on ne saurait affirmer cependant qu'il les ait connus comme tels; à peine en fait-il l'éloge dans ses ouvrages, fit nulle part il no s'autorise de leurs exemples.
Il en est Je même d'un aulre écrivain que je suis loin de vouloir comparer à ces grands hommes, mais dont on > Voir YAbélard de M. Charles de Réitiusat.
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a beaucoup surfait Je mérite, le scliolastiquc Louis Vives, critique honnête et assez judicieux, mais dont le langage timide et les allures circonspectes n'ont rien de commun avec notre philosophe. Cela n'empêche pas le P. Rapiil d'affirmer, dans ses Réflexions sur la philosophie (g XXV), que « Ramus ne copia Laurent Valla et Louis Vives, deux grands critiques des siècles précédents, que pour s'ériger en novateur; » et dans ses Réflexions sur la logique (§ VII), qu'il « ne réussit pas mieux dans le dessein qu'il forma de détruire le crédit d'Aristote sur les mémoires de Valla et de Vives. » Rapin lui-même ne fait ici que copier Keckermann , en l'exagérant.
Comme Ramus n'a point dissimulé les noms de ceux à qui il avait fait des emprunts, le plus sur est de s'en tenir à ce qu'il nous en apprend. Nous savons déjà qu'Aristote est son plus grand maître, alors même qu'il le combat. Il nous a raconté lui-même 1 tout ce qu'il doit à Socrate, à Platon et à Galien. Ajoutons-y Cïcéron et Quintilien pour la division de la logique, l'école stoïcienne pour certaines parties de sa terminologie, et nous aurons les sources principales où il a directement puisé ses idées et son langage ; car il méprisait trop le moyen àgo pour y chercher des lumières. Le seul scholastique dont il ait fait usage est Laurent Valla, qu'il cite assez souvent", mais pour des détails peu considérables : car sur les points essentiels, à part la libre critique d'Aristote, Ramus était en désaccord complet avec Valla, qui professait pour Quintilien une admiration outrée, et qui, suivant la remarque do Bayle, « se montra plus propre
i Voir plus haut, I™ partie, ob. I, p. 21 et >niv.
> Dialectique (ISSi), p. S9, 100; Collett. prœf., p. 174, etc.
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à marquer aux autres comment il falloit écrire qu'à pratiquer ses préceptes, w Je laisse de coté les auteurs dont Bamus se servit dans certaines parties de ses études : Oronce Finé et Jérôme Cardan pour les mathématiques ; pour la grammaire française, Etienne Dolct, Louis Mcigret et Jacques Dubois, qui était Picard comme lui, comme on le voit par son orthographe.
Si , au lieu de quelques opinions particulières et sans importance, on s'attache aux principes généraux et à l'esprit du système, il y a quatre personnages inégalement célèbres dont Ramus s'est inspiré de son propre aveu , savoir : en France, Lefèvre d'Etaples et Jean le jMasson (Latomus), et parmi les Allemands, Rodolphe Agricola et JeanSturm. Itamusfait souvent l'éloge de Lelèvre d'Etaples 1 , ce vaillant champion qui déploya, dit Brucker, un courage héroïque dans la guerre qu'il lit à la barharie scholostique. 11 se le proposait pour modèle avee Latomus, pour la manière d'expliquer les anciens*. 11 devait encore davantage à Rodolphe Agricola, l'ancien professeur de licidelberg, qui avait tant insisté sur l'union de la rhétorique et de la dialectique dans son traité De invenlione , et dont la doctrine, grâce à Jean Sturm , était déjà en faveur à Paris vers l'an 1530. On lit en effet, dans l'Histoire de l'université qu'à cette époque la faculté de théologie reprochait à la faculté des arts de négliger Arislote pour Agricola. En 1534, ce dernier trouva un interprète enthousiaste dans un maître es arts nommé Jean le Voyer (Visorius), du Mans, qui était professeur
' Collccl. praif., flic, p. lfiï, ttS, etc.
» Nancd, Vie île Bnmns, p. (a.
' Du liouby, t. VI, p. M7, S35; Crovicr, 1. V, p. ï(8.
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de philosopliic au collège de Bourgogne. Mais celui qui le premier avait introduit à Paris la dialectique d'Agrïeola était Jean Sttirm, zélé périnatélicien el grand humaniste, fort attaché aux principes de la logique d'Aristote, mais ennemi de la barbarie scholastique. 11 écrivait très purement en latin; sa manière d'enseigner était assez conforme à celle du lecteur royal Latomus, et les leçons qu'il fit à Paris, de 1529 à 1537, donnèrent à notre philosophe la première idée de la méthode d'après laquelle il emprunta aux grands écrivains de l'antiquité les exemples et l'usage des règles de la dialectique. C'est dans la Préface des Scholan in libérales artes que Ramus nous donne ces détails :
* Depuis les beaux temps de la Grèce et de Rome, Rodolphe Agrieola est le premier qui ai! retrouvé l'usage de la logique, et invité la Jeunesse a chercher dans les poètes et les orateurs non-seulement des maîtres de style et d'éloquence, mais encore des modèles pour le raisonnement et pour l'art de penser. Formé à l'école d'Agricola, Jean Slurm fit le premier connaître à Paris ces belles et excellentes applications de la dialectique, et exciia dans cette académie une ardeur incroyable pour l'art dont il lui révélait l'ulilité. C'est aux leçons de ce grand maître que j'appris d'abord l'osago de la logique, et depuis lors je l'enseignai a la jeunesse dans un (ont autre esprit que les sophistes, laissant là cette rage de dispute, etc. >.
Tels sont ceux que Ramus avoue pour maîtres , et il n'est pas nécessaire de lui en chercher d'autres pour comprendre comment il fut amené, soit à combattre Aristote , soit à émettre des idées nouvelles en philosophie. Mais quand même on établirait qu'il a connu tout ce qui avait été plus ou moins timidement essayé avant lui contre la scholastique, il resterait toujours, comme le fait très bien remarquer Brucker, que « seul il n osé
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dire hautement et sans réserve ce que tant d'autres n'avaient fait que bégayer [mussitarunt) ; seul il a réalisé ce qu'ils avaient à peine osé souhaiter, en faisant paraître, une nouvelle dialectique', s
La fortune extraordinaire du ramisme fait d'ailleurs assez voir sa supériorité sur tout ce qui avait précédé. L'histoire de ce système, la revue de ses partisans et de ses adversaires, le tableau des luttes auxquelles il donna lieu pendant un siècle en divers pays de l'Europe ; exigeraient des développements étendus que ne comporte point le présent travail. J'y reviendrai sans doute plus tard ; mais aujourd'hui mon seul but est de donner an lecteur une idée de l'influence exercée au XVI e siècle par Ramus , et d'établir que cette influence est comparable dans son genre à celle de Descartes dans le siècle suivant. Persécuté en France, le ramisme trouva de nombreux et d'illustres partisans en Angleterre et en Ecosse, en Danemark, aux Pays-Bas, en Allemagne, en Suisse et jusqu'en Espagne ; les universités allemandes surtout l'accueillirent avec faveur, et c'est là qu'il se divisa en sectes dont les luttes sont pleines d'intérêt pour l'historien de la philosophie.
Le lecteur n'a pas besoin qu'on lui rappelle les noms des disciples et des adversaires que Ramus rencontra de son vivant : d'une part cette longue liste d'amis et de compagnons d'œuvre, depuis Orner Talon, son frère d'adoption et son aller ego, jusqu'au célèbre crudit Denis Lambin, que Ronsart a si souvent célébré :
Lambin, d'Horace la lumière, i Hist. crit. pbiloe., Penou. III, pari. II, 1. II, c. 1, § ï.
JACQUES CHARPENTIER
Qui par les vers pleins de douceurs As ramené les Muses sœurs 1 ;
(l'autre part, les Galland et les Danès, les Périon et les Govéa, ci celte redoutable phalange dont Jacques Charpeutier était le chef. Je dirai seulement un mot de ce dernier.
Plusieurs historiens de la philosophie, ohéissanl à un luuable désir d'impartialité, ont cru devoir réhabiliter comme philosophe celui qu'ils ne pouvaient s'empêcher de flélrir comme assassin de Ramus. S'ils avaient lu les principaux écrits de Jacques Charpentier, je crois qu'il leur eût été difficile de louer sa science et son érudition. En logique, Keckcrmann lui reproche avec raison (Pnecogn. log. tract. H, co!. 131) de n 'avoir rien compris à la question de lu méthode ; et quant à la métaphysique , où il s'efforce de concilier Aristote avec Platon , le Mom athénien , Brucker l'accuse tout aussi justement d'avoir fait de leurs doctrines un mélange absurde On sait d'ailleurs qu'il avait l'habitude du plagiat, témoin sa traduction et son commentaire d'Alcinoûs, c'est-à-dire la seule partie de sa Comparaison d' Aristote et de Platon qui ail quelque valeur, et dont il ne saurait être l'auteur, puisqu'il ignorait la langue grecque. Il prétendit aussi avoir traduit de l'arabe les quatorze livres De la sagesse des Egyptiens , attribués à Aristote , quoiqu'il ne sût pas un mot de cette langue, et qu'il n'eût fait que paraphraser l'ancienne traduction latine de Pierre-Nicolas Castellani
Charpentier était soutenu dans ses attaques contre
1 Oiies, livre HI, ode IX, lin.
' HiBl. crii. pbil., I. c, g V, nota q : « Utramque fœde corrupiUa > Duble, Uist. do la philos., seci, II, chap. II), Qa.
Itamus par la plupart, des péripaléticiens; mais il avait pour principaux appuis les hommes du clergé et de la Sorbonnc, les jésuites, les futurs ligueurs et une bande de fanatiques dont la haine sauvage survécut à la Saint- Barthélémy. Pour avoir une idée de la violence avec laquelle le parti de la Ligue poursuivit la mémoire de Ram us, il faut lire VOraUon funèbre de Pierre Danès , par Génébrard. Dans ce discours, qui fut prononcé en français à Paris, le 29 avril 1577, dans l'église de i'abhaye Saint-Germain-des-Prés, l'orateur fait ainsi l'éloge de la sentence rendue en 1S44 par François 1 er sur la proposition de Danès :
« Et de fait, estoil un jugement sain et raisonnable. Car Pierre de la Ramée a esté toujours particulier en quelque art et science qu'il ait mis le net; corrupteur et abuseur de la jeunesse, laquelle il dégoustoit des bons auiheurs , doctes liures et anciennes disciplines, deuant qu'elle en cust goustc : hérétique aux éléments et langues, escriuant et prononçant, voire en Crançois , monstrueusement et en homme éceruelé, en sorte qu'en sa vie il a changé de prononciation par quatre ou cinq fois pour le moins; hérétique en grammaire; hérétique en rhétorique, en philosophie et toutes parties d'Icelle; hérétique en Euclide, père et rondement des mathématiques; hérétique en l'art militaire au Iture qu'il a escrit De mititia Cxsaris... Finalement, ce qui est plus déplorable , hérétique en théologie , ayant laissé Commentariorum de religione christlana iibros quatuor, imprimé a Frankfort par André Wécliel quelque temps après sa mort, auxquels liures il ne conuient auecque aucun qui soit sous
le ciel Et par ce ie m'esmerueillc comme il se trouue encore des
gens si assolez de iuy qu'ils ne considèrent que ce n'a esté qu'un esprit de trouble, de contradiction, vertigineux, gros, espais et Ignorantissime en la cognolssance des choses ; que, si de tous ses liures on luy oste le beau parler ou l'éloquence, laquelle ie ne luy veux oster, liien que quelques-uns y troiiuent a redire, a cause que son sllle n'est pas égal et continu et partout de même, et qu'il a faute d'une des principales parties de rhétorique, a scauolr Inuention, n'y demeurera aucun suc ny substance, hormis ce qu'il a frippé par cy par
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la de quelques bons autheurs, lesquels en récompense il a impugnez et battus, le dy quelques-uns : car il n'eslolt homme de grande leçon et n'estoit versé en plusieurs, ayant consumé tout son temps a blasmer et reprendre et contredire, de sorte qu'en mesure qu'il lisoit, il escriuoit des ré préhension s et animaduersions, et luy falloit plus de temps ù ce faire qu'il ne faudroit à un bon esprit de lire et coller un gros sainct Augustin ou un Galien. Et va bien pour messieurs les médecins qu'il ne soit entré en la lecture de leur Galien ou Hypoerales j car ie m';isseure qu'il leur eust assez taillé de matière ou pour rire ou pour auoir compassion, ou pour réfuter, s'ils eussent daigné s'amuser i respondre aux folies et inepties de ce pauure et outrecuirié ignorant. »
En 1577, tandis que Génébrard fulminait contre Humus cette espèce d'anathème, l'université de Paris prit des mesures pour empêcher les professeurs de rhétorique d'unir l'étude de la dialectique à celle de l'éloquence '. Ainsi, après avoir été enseignés dans trois universités de France, i'i Toulouse par lejuriscousulte Jean Bellon.âReims par l'helléniste Barthélémy Alexandre, et à Paris par les médecins Fernel , de Gorris et par une foule de maîtres es arts , les principes du ramisme étaient demeurés en usage parmi les professeurs de rhétorique. La même année, nous l'avons vu, Maurice Brcssieii prononçait publiquement l'éloge de Humus. D'autres encore, au risque de se voir traiter d'hérétiques, continuèrent, à travers la Ligue , les traditions interrompues de la renaissance , si bien qu'en 1627, dix ans avant le Discours de la méthode, le ramisme était considéré en France même comme un des plus importants systèmes de philosophie, au moins à en juger par ce conseil de G. Naudé dans son Ad vis pour dresser une bibliothèque (chap. VII) ; a En philosophie, commencer par celle de Trismégïstc qui est la
■ Crevier, Hist. de «toi*., !■ XTI, § 1, t. VI, p S40.
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plus ancienne, poursuivre parcelle (le Platon, d'Aristote, de Raymond Lulle, Rnmus, et achever par les novateurs Telesîus, Palrjça, Campanella, Verulam, Jordan Brun r e!c, »
Même après l'avènement du cartésianisme , le nom de Ramus soulevait encore en Franco, en plein XVII" siècle, des luttes d'une grande vivacité dans l'université de Paris, Tandis que le jésuite Mâchant reprochait à l'historien de Thou d'avoir fait l'éloge d'un hérétique, tandis que le jésuite René Rapin s'efforçait de détruire la renommée de Ramus, un antre jésuite , Gabriel Cossart, parlait et écrivait contre le philosophe huguenot avec une colère si furieuse, qu'un lecteur royal, François Dumouslier, crut de son devoir de relever l'injustice de ces attaques, dans une leçon qu'il fit an collège de France le 29 avril 1651. Mais le père Cossart était un de ces hommes à qui il est toujours facile d'improviser des injures, des méchancetés et des menaces; il répliqua le même jour à son contradicteur, et rappelant que Ramus avait été protestant et h compris comme ennemi de la patria dans le juste massacre des rebelles, » il dénonça Dumousticr comme hérétique, lui donnant à choisir entre ces deux partis, d'être un sot ou un impie * ! Que répondre à de tels arguments, et comment s'étonner, en présence de telles menaces, que le ramisme n'ait pas eu de plus nombreux partisans en France?
Il serait cependant facile de constater l'influence des idées de Ramus, sinon sur Descaries, qui a si habilement dissimulé sa parenté avec les plus téméraires de ses devanciers , nu moins sur quelques-uns de ses contempo-
i G. Cossartii nral. et carmina (1S75, in-lï), p. 73, p. 10t.
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rains , tels que Gassendi el les auteurs de la Logique de Port-Royal, sans parler du savant Lancclot, qui témoigne, dans les Préfaces de la Méthode grecque et de la Méthode laline, une vive admiration pour notre philosophe, et se félicite d'avoir mis en pratique sa maxime favorite : peu de préceptes et beaucoup d'usage.
Enfin , malgré l'impérissable haine des jésuites , la mémoire de Ramus s'est conservée en France jusqu'à nos jours, grâce à une succession de témoignages honorables entre lesquels on doit remarquer ceux de Varillas , de Bayle, de La Monnoye, de Niceron et de Voltaire, qui le proclame « bon philosophe dans un temps où l'on ne pouvait guère en compter que trois, a
Bayle et Brucker ont eu tort de dire que le ramisme fut inconnu en Espagne et en Italie, li est vrai qu'il y rencontra plus d'adversaires que de partisans, surtout en Portugal, dans l'université de Coïmbre. Il eut aussi l'honneur d'être combattu par Genesio Sepulvéda, cet ennemi de l'humanité, qui fournit des arguments pour l'esclavage des malheureux- habitants de l'Amérique espagnole. Mais un célèbre grammairien, François Sanchez (Sanctius) de Broca , professeur à Salamanque , enseigna les arts libéraux, et notamment la rhétorique et la dialectique, suivant les principes de Ramus; et il est permis de croire que cet enseignement, qui dura de longues années vers la fin du XVI 0 siècle , laissa des traces profondes non-seulement dans l'université la plus florissante d'Espagne, mais dans tout ce royaume, a qui a honoré Sanctius des titres illustres de Père des lettres et de Restaurateur des sciences 1 . »
i Laacelot, Préfece de la méthode latins.
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Quant à l'Italie, à pari l'académie de Bologne , qui avait offert à Ramus une chaire , on ne voit pas que sa doctrine y ail fait de grands progrès. Elle fut combattue par Vicomercato, par Bernard Lauredano, Bernard de la Mirandolc et Guymara de Fer rare, et n'eut guère d'adhérents que parmi les Italiens qui , après avoir embrassé la réforme, durent se réfugier en Suisse et en Allemagne. Le plus distingué de tous est Simon Simoni, qui défendit le ramisme contre Jacques Charpentier et Jacques Sehegk. Mais on ne peut pas ne pas considérer comme les continuateurs de Ramus les écrivains italiens qui se firent un nom par leurs attaques contre la philosophie d'Aristote, comme Francesco Patrizzi , Sébastien Basso , et surtout cet infortuné Jordano Bruno, dont notre savant ami M. Burtholmèss a retracé la vie d'une manière si émouvante, et qu'il nous montre successivement dans tous les lieux où avait pénétré le ramisme , d'abord à Genève et ù Paris, puis eu Angleterre auprès de Castelnau, de Philippe Sidncy et de William Temple, puis en Allemagne à Marbourg, à Wittemberg, à Helmstadt, et à Francfort chez les Wéchel.
C'est en Suisse et en Allemagne que le ramisme fut surtout florissant.
A Genève, malgré l'opposition de Théodore de Bèze, Ramus avait été goûté d'un certain nombre de savants , entre lesquels on remarquait François Porto de Candie, en attendant qn'Arminius vint s'y faire persécuter vers l'an 1 o82, à cause de son attachement pour le ramisme.
Bàle, Zurich , Berne, Lausanne et d'autres villes de la Suisse avaient accueilli avec plus de faveur la nouvelle dialectique, professée par Théodore Zuingor, Tho-
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mas Freigins, Chiorns, Arclïus, Nunius et une foule d'autres ; et ce ne fut pas un engouement passager : car, vers 1705, Uaylc nous apprend que le ramisme fleurit encore eu Suisse, et « qu'à Berne et à Lausanne, on ne donne quelque chose de Clauberge et de Port-Royal que sous les auspices de Itamus. n
En Alsace, Jean Sturm usa de son influence pour répandre les vues de notre philosophe; et il fut secondé à Slrasbourg par le théologien calviniste Jean le Pêcheur, et à Saverne par Henri Schor, principal du collège qui venait d'être fondé dans cette ville.
Trois hommes contribuèrent puissamment avec Sturm à répandre le ramisme en Allemagne, savoir : Jean Thomas Freigins, qui l'enseigna d'ahord à Fribourg en Brisga, puis à Bàlc, et enfin dans l'académie d'Altorf, dont il fut nommé recteur en 1575; François Fabricius, recteur de l'académie de Dusseldorf; et David Chytrreus , recteur de l'académie de Rostoch. A l'école de ces maîtres zélés, se formèrent uns foule de disciples qui prirent ouvertement le nom de ramifies et se répandirent dans toute l'Allemagne. Les chaires de philosophie furent un instant presque toutes occupées par des partisans du ramisme , . au moins dans les universités protestantes, notamment à Altorf, à Corbach, à Dusseldorf, à Gœltingue, à Helmstadt, à Erfurt, à Leipzig, à Marbourg, à Hanovre, à Hambourg et à Lubeck, à Rostoch, à Dantzig, etc. Outre les philosophes, entre lesquels Gaspard Pfaffrad, Henning Rennemann, Jean Cramer et Fred. Beurhusius tiennent le premier rang, on vit des jurisconsultes et des théologiens professer ouvertement le ramisme, par exemple Matthieu Wesembeck, C. Bredeiode et Jean Gérard.
DU BAIIUHB.
Cependant le ramismo étanl suspect de favoriser le calvinisme, les luthériens exclusifs ne tardèrent pas à reprendre la dialectique de Philippe Mclanchthon, et l'Allemagne philosophique se trouva divisée en deux camps : celui des ramistes et celui des anti-ramistes ou philippines.
Les principaux adversaires du ramisme furent, à Tuhingue, le fougueux Jacques Schegk et Nicodème Frischlin; à Altorf, Philippe Scherbius; à Heidelberg, Zacharie Ursinus; à Holmstadt, Cornélius Martini; enfin Jacques Martini à Wittemberg, où la faculté des arts obtint en 1603, de la cour de Dresde, la proscription officielle du ramisme. La même mesure avait été appliquée à Leipzig, où l'on avait destitué le professeur d'Organon Jean Cramer.
Los ramistes, se voyant fermer les écoles et les universités de la Saxe, du Palatinat et de la Bavière, imaginèrent , pour déjouer les persécutions , de combiner leur dialectique avec celle de Mélanchthon, qui n'en était pas aussi éloignée qu'on aurait pu le croire. De cette espèce de fusion naquit une nouvelle secte, les mixte» ou pkilippo-ramëms , qui eut pour principaux représentants Paul Frisius, Buscher, Libavius, Rodolphe Goclenius et son disciple Othon Casmanu, Jean Henri Aistcdt, et l'estimable logicien de Dantzig, Barthélémy Keckermann.
Ce nouveau parti, comme il arrive toujours en pareille circonstance, fut assez mai vu des deux sectes qu'il entreprenait de concilier. Les nouveaux logiciens furent accusés de tymrédsme, les uns les appelant pseudoramistes ou déserteurs du ramisme, et les autres semiramistes eu adversaires déguisés d'Aristote. L.s péripa-
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téticiens Scharff cl Calovius s'élevèrent avec force contre \çs mixtes, qui , disaient-ils , mêlaient et confondaient toutes choses.
Ces essais de conciliation tournèrent à la fin contre le ramisme, parce qu'Aristote, étant conservé par les philippo-raméens, devait inévitablement reprendre sa vieille autorité ; et c'est ce qui eut lieu presque partout en Allemagne vers 1625, malgré les efforts contraires d'Hermann Nicéphore, de Pfnffrad et de Daniel Hoffman, qui, ne pouvant réussir à expulser le péripalétisme, s'emporta jusqu'à condamner tonte philosophie , comme contraire à la religion.
Cependant le triomphe momentané du ramisme ne fut pas perdu pour l'esprit humain et pour la philosophie. L'autorité d'Aristote demeura profondément ébranlée en Allemagne , et d'autres systèmes purent s'y faire jour, d'abord « la philosophie corpusculaire qui, suivant Leibniz, fit oublier celle de Ramus, et affaiblit le crédit des péripaté vicions l , « puis surtout la grande philosophie de Descaries, qui devait donner à l'Allemogno son Leibniz,
Les idées de Ramus pénétrèrent jusqu'en Danemark, grâce au professeur André Krag, qui les enseigna avec zèle et en prit hautement la défense dans ses écrits.
Dans les Pays-Ras, après Nicolas do Nancel, qui en avait porté les principes dans son enseignement à l'université de Douai, de 1562 à 1564, le ramisme trouva un interprète infatigable dans Rodolphe Snellius et un courageux patron dans le théologien Jacques Arminius. La secte des arminiens en général aclopla la dialectique, de i Discours De la Conformilé (le la foi et do la raison.
Ramus, qui Taisait chaque jour de nouveaux progrès, malgré la résistance de Juste-Lipsc et des Scaliger. Eu vain empêchai L-on la nouvelle philosophie d'entrer dans les universités de Hollande. Les professeurs la voyaient d'un oeil favorable : ceux d'Hardewick , en particulier, demandaient que l'académie de Leyde permit indifféremment la logique de Ramus et celle de Du Moulin, et Joseph Scaliger constatait lui-même avec chagrin a qu'on ne faisait plus état que des ra mis tes »
La philosophie de Hamus s'établit plus solidement encore en Angleterre et en Ecosse. Le régent d'Ecosse , James Stuart , comte de Murray, avait été l'élève et le disciple de Ramus ; Georges Buchanan avait été son ami, cl il est probable que le ramisme lui dut de s'établir dans l'université de Saint-André. Oxford est un tief d'Arïstote et de la scholaslique ; il ne faut donc pas s'étonner si le ramisme y fut persécuté '. Mais il n'en fut pas de même à CambriJge, où les mathématiques ont toujours été fortement cultivées en même temps que les humanités conformément à l'esprit du ramisme. Roger Asham étai assez partisan de Ramus, et, sous son influence, l'uni vers i lé libérale de Cambridge adopta la nouvelle philo— sopliiir , que patronaient chaudement Philippe Sîdney et William Temple. Lu vain Bacon atcumula-t-il contre Ramus les injures les plus violentes. L'opinion des philosophes anglais l'obligeait à louer les maximes fondamentales d'après lesquelles notre philosophe avait prétendu réformer la logique et toutes les sciences.
Le ramisme survécut aux attaques de Bacon. En 1672,
ANGLETERRE. HILTON
il était aussi florissant que jamais en Angleterre : un libraire de l'université de Cambridge publiait la dialectique de Ramus avec les commentaires de William Amesius, et la même année, par un honneur plus extraordinaire, cette dialectique était résumée Gdèlement et avec éloge dans un écrit de Millon intitulé : Ârlis logicœ pïentor imlilutio ad Pétri Rami methodum coneinnata.
Je m'arrête sur ce nom, le plus grand assurément que présente l'histoire du ramisme. 11 suffit pour faire juger de l'importance d'une doctrine que l'auteur du Paradii perdu préférait à la logique d'Aristote el à celle de Port- Royal ; exagération évidente à nos yeux , mais qui compense peut-être bien des injustices dans le sens contraire. La véritable place de Ramus est à la tête des précurseurs de la philosophie moderne. Il a surtout bien mérité de l'art de penser, et c'est avec raison qu'il a passé en Allemagne pour le principal réformateur de la logique avant Bacon et Descaries. Ce fut là son rôle, et l'histoire établit qu'en ruinant la scholastique , il a préparé partout les voies à une meilleure philosophie.
CONCLUSION
Si Ramus partage avec plusieurs philosophes de la renaissance ia gloire d'avoir préparé la philosophie moderne, on voit qu'il y a contribué plus qu'aucun autre par lui-même et par ses disciples. 11 a d'ailleurs précédé les plus hardis penseurs de son siècle : car, comme l'a dit éncrgiquemcnt un écrivain français, avant Descarlcs, Ramus a été des premiers en France à desniayser Ut esprits *.
Il était de son siècle par son admiration pour l'antiquité, quoique Balzac ait prétendu ironiquement qu'il « faisoil profession d'inimitié avec les héros de tous les âges. » 11 avait l'ambition de rivaliser avec les anciens, mais en les imitant; et c'est par là que le ramisme exprime si bien la renaissance. Mais on sent déjà dans Ramus l'esprit des temps modernes. Plein de confiance dans la puissance de la raison, il déclare hautement qu'à ses yeux c'est l'autorité par excellence \ Il fait plus : pour émanciper tout à fait la philosophie, il écrit le
Ch. Sorel, SciKiice universels, p. 333.
s Omiiis auctorllatta ralio domino, csl, Sch. math., 1, III, p. 73.
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premier en fronçais un traité île Dialectique, réalisant ainsi à peu d'années de dislance le Vœu patriotique de Joachim Du Bellay : « Le temps viendra paraduenturc (et ie supplie au Dieu très bon et très grand que ce soit de noslre aage) que quelque bonne personne, non moins hardie qu'ingénieuse et sçauante, non ambitieuse, non craignant l'enuie ou haine d'aulruy, nous oslera eesle fausse persuasion, donnant à nostre langue la fleur et ie fruict des bonnes lettres '. »
L'histoire a tant célébré Bacon et Descartes, qu'elle a fini par laisser dans un demi-oubli le philosophe sans qui peut-être ils n'eussent pas été possibles'. Lorsqu'ils vinrent, l'un avec sa méthode nouvelle, l'autre avec le fameux Je pense, donc je suis, le terrain était préparé : un homme avait paru avant eux qui, pendant plus de trente ans, n'avait cessé de répéter que toute la science est dans la méthode et que la méthode sera connue le jour où l'on connaîtra l'esprit humain. Fendant plus d'un demi-siècle après ce philosophe, une nombreuse école avait propage dans toute l'Europe ce précieux enseignement et recommandé l'analyse des laits intellectuels. Si l'on songe que ce sont deux ramistes, Gocléoius et Casmann, qui les premiers ont cultivé sous son nom propre la science de l'âme, la psychologie, on ne pourra s'empécher de voir dans leur maître le plus excellent précurseur de la philosophie moderne, sinon l'un de ses fondateurs.
Affranchir l'esprit humain du joug d'Aristote et le tirer des ténèbres de la scholas tique, simplifier l'étude
' Déf. et illustr. de la langue françoise, !. I, ch. X.
' V Cousin, Kragm. de phil. cartésienne (1845, iu-H), p- 5.
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île toutes les sciences et les populariser en leur faisant parler la langue vulgaire, encourager en France l'étude des mathématiques, fonder la liberté de penser par un noble et utile exempte, indiquer enfin à la philosophie sa véritable voie, en lui prescrivant l'observation de la nature humaine, tels sont les principaux services rendus par Ramus et le ramisme. Celte œuvre mérite déjà par elle-même tout notre respect. Mais quand on se rappelle cette vie dépensée tout entière au service de la vérité et de la vertu, comment ne pas éprouver la plus profonde sympathie pour cette victime de l'intolérance, payant de son sang une liberté dont elle n'a pu jouir, mais qu'elle nous a léguée comme un précieux héritage? Assurément, c'est un devoir et un honneur pour la philosophie moderne de compter parmi ses ancêtres un philosophe remarquable entre tous par les plus rares qualités du cœur aussi bien que de l'intelligence, et par un dévouement sans bornes à la grande cause de l'esprit humain.
DIALECTIQUE (ISSU
Préface de Pierre de la Ramée sur la Dialectique , à Charles de Lorraine cardinal son Mécène.
Les mariniers , Mécène , sauvez de la tormenie et tempeste de la mer, offroyent anciennement quelque don au Dieu par i'ayde duquel ili pensoyent estre eondutclz a port. Car ainsi dict Virgile au douliesme de l'Enéide :
là. dt fort». «Ml m rit-fer ...i.?,
Boit jaitt mmntkU, gù .ou wr du nou/rioi
Ui norinferi louldjnit iim nflhinaVi jftnir,
El fn» naoifi vomi tu dire fouFW miicttr. (Rsfuiï.)
Pour ce, après avoir esté par vostre ayde délivré des flolz du jugegement aristotélique, si maintenant je vous présente quelque tableau^ de mon naufrage, je ne doibs (pensé-je) estre en crainte que plus tôt je soye estimé me complaindre des maulx passez, que tesmoiguer la cause de eesle tempeste, et rendre grâce à celluy par qui j'en ay esté récous et délivré. L'affliction a esté grande et difficile a porter,
mais la cause sembloit encore, mériter plus grande peine, «l'avoir oie entreprendre contre Ions philosophes qui lurent onques, pour leur
•■MM" l. [.rb il. .Ilil-.'UlU'' . l'-l'b i UJ ;>>■•»• ni fsr M vT)t,.l. . »|>ri| ; el si grande diligence criuqunsu. , et s'esioicul approprié par prescription et jugement tic tant de siècles. El à la vérité telle philosophie niériloil bien d'eslre trainéc el illustrée par tant île philosophes : car si les srs spéciaux ont eslé rciglei par grand labeur de plusieurs hommes, grammaire et rhétorique pour bien parler et orner la parolle , arithmétique et géométrie pour bien compter et bien mesurer,
Or donques les premiers hommes el ijni :i\oycut jà cogneu les mathématiques devant le déluge, ont pensé de dialectique ; et de ceulK, Platon nomme Proméihée docteur de cest art, et que pour ceste cause avoit esté dlcl de, luv, qu'il estoil monté au eiel et avoil emhlé secrètement de l'officine de Jlincrvc le feu céleste pour esclaircir et enluminer l'esprit de l'homme. Les pythagoriciens en ont cseript par pièces, comme aussi Heraclite, Dcmocritc et Hippocrate. Protagore en a publié raainclz livres, comme de la doctrine des argumens, de la contradiction, et sophistique. Ziluon Eléate a tenu escholede dialectique, tellement qu'Ariatotc au Sophiste l'a réputé le premier inventeur d'ieelle. Socrate l'a merveilleusement célébré : el combien que pariant modestement de My, disait qu'il ne scavoit autre chose, sinon qu'il ne scavoil rien, néanmoins s'altribuoit en ceste exception la science lie dialectique, par laquelle seule il pouvoit savoir son ignorance : et certes il n'a dissimulé combien il excellent par icelle entre les hommes. Les disciples de Sourale, Anaxarque, Aristippe, Euclide, Antistbenc, Platon, ont soigneusement traielé cesl art. Anaxarque et tous ses sectateurs, pyrrhoniens et nouveaux académiciens l'ont exercé, mais imprudemment, en renversant la certitude et science de toutes choses, et laissant ii l'homme une seule apparence et similitude de vérité, pour toute guide et conduicto de jugement. Aristippe en a escript quelques livres : Epicure de luy sectateur, combien que de parolle il anéantlst et méprisast la dialectique, néantmolns soubz le nom de canonique il en a falct la troisième partie de sa philosophie : et les épicuriens après luy en ont enseigné plus amplement. L'eschole d'Euelide mégaricien a principallement embrassé cestc philosophie, et s'y est tellement employée, que les Euclidiens pour renom et honneur de cestc estude, furent surnom-
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mez dialcclieiens. Aniislliénc, et du luy issue la secte cynicienne et conséqucmmcnt la stoïcienne, ont merveilleusement iey travaillé , et en ont laissé grand nombre de livres.
Platon, l'Homère ui -s philosopher, jà-soit qu'il n'ayl escript expressément la dialectique ni escrivau! les rli.iln- m-s ii t! Sucrato, si est-ce toulesfois qu'il a marqué les parties d'icclle si parfaitement en maints endroïcli, qu'il a bien donné a entendre qu'il esloit facilement le prince de ceste louange. Les académiciens et uéripiitéticicns sont issuz de Platon. Entre les académiciens , Spcusiupe a escript le premier plusieurs livres de dialectique; Xénocrate le deuziesme en a faiet un merveilleux nombre; Polémon, Cratc, Cranlor, l'ont plus exercé que descript, comme aussi Arcésilas, Dion, Laeyde, Carnéade, Clitomaque, PMlon , maistre de Cicéron.
La secte péripatéticienne a mis grand' estude en ceste discipline , et principalement Aristote, premier autheur d'icelle, a composé pour le moins six vingt dix livres de dialectique, esquelz a compris la dialectique des anciens ; et par liberté propre a tous grands philosophes, a disputé fort et, ferme contre leurs opinions : voire, qui plus est, par magniliccncc du tout harilie et admirable, presque se despite qu'autres nutlieurs et docteurs de si noble philosophie l'ayetit précédé : et esmeu de ce despit, appelle les anciens tantosf agrestes et ignorans de dialectique, comme au premier de la Philosophie, tanlost diet haullement et se vante qu'il est le premier aulheur d'icelle, et que devant soy n'en avoit esié enseigné, par les anciens non pas cecy ou cela, mais du tout rien, comme en la péroraison de son Organe. Et n'a disputé de l'an scullciucnl avec grand labeur et courage, mais avec bruict de son nom l'a exercé ensembléement avec la rhétorique : et par cest exercice s'est acquis le fleuve d'or célébré par Cicéron : et a façonné plusieurs disciples, excellente en l'une et l'autre discipline : entre lesquels 'fhéophraslc le principal, a surmonté le maistre en multitude tic livres, et l'a repris autant franchement qu'Aristote avoit repris les anciens. Straten, Lycon, Pbaléréo n'ont esté en ceste cschole pareilz à leurs anfestres. tjualre cens ans ou environ depuis, la dialectique a este eu chacune secte propre de quelque partie : les épicuriens ave-yen t leur canonique; l'académie ancienne suyvoit la tradition de Speusippc et de Xénocrate; chacun des péripatétlciens s'en faisoyt a son plaisir : car les livres d'Aristote et de Théophrasle ne furent publiez plus de deux cens ans après leur décès , et depuis la publication d'iceulx, Aristote a cslc en tombe, et négligé avec les
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autres presque aussi longtemps. Galien deux tons ans après cesle publication, s'est jliitïlié devoir co^n l^u h dialectique dû toutes sectes, et avoir escript eu toate* [parties] de il i iiLeclique plus île Jeux cens livres, non point s'estanl asseny a uni! certaine secte, maïs (qui est la vrlu il u pUI'jsuplio; e\p.>:^i!l lilirnii-.Td Ar c.liaemie ce que luy en sembloil.
Galien a esté le dernier en teste philosophique eschole de dialectique, et en a fermé la porte, qui ne fut onques depuis ouverte : car Artraste, Aspase, Aphrodisée et presque tous mures péripatéticiens ont délaissé le vray amour de sapience, et se sont addonuez servilement a l'amour d'un Aristote, non pas en examinant et exerçant ses préceptes, comme luy ■iut , sn:r avuit examine ci exereé les préceptes des anciens philosophes, mais en les défendant religieusement, et les interprétant ainsi fournie quelqu'un puiirruii interpréter les opinions d'aulruy, desquelles n'auroit jamais expérimenté ny la vérité
fi) I ulilito. i l • MinU »lr< ; -I. ï ■ ..'h-J- * |.nlili.|ii. <! i-i nirfi-rKiyii
les Vivres de tous autres philosophes, l'eut mis en possesslo» de si grande autliorité, qu'en lin linalle quelquefois, pur la bonté et religion de teli professeurs, s'est trouvé Aristide seul héritier do tous les an-
damment) «sire seul hiverneur et- perfn-tcur île cesle doctrine.
Or jusques icy soit dlct des aullicurs do dialectique, desqueli sera parlé plus amplement au premier des .leimailvcrsioiis. Disons maintenant quelle vove nous iv.-le pour espérer le pris, auquel tant de philosophes par si grandi travaulx ne seroyeut parvenus. Certes la voye mesinc nous esi proposée, par laquelle ils ik'hvojent lous cheminer et marelier, parlie de principes, qui es! la raison universelle, partie d'expérience, qui est l'Induction particulière. Nous avons encore des anciens Platon, cl des livres des autres pour le moins restent les liltrcs eu [.aérée : et parmy lis livres d'Aristote, c'csl-ù-dire parmyles livres des ainïnis amassez par Aristide, se trouvent trentecinq livres parlant?, des argument!, cl de la disposition et jugement d'iceuh, qui est la vraye dialectique : comme sont dix-sept livres en l'Organe de logique, sans Porphyre, quatre en Rhétorique, qualorie en la Philosophie, et plusieurs passages ça et là espanduz : esqueh
vanlsge les principes de la matière et forme d'uu art, teù que nous dirons au dciiiiesme livre. Et partant, ayant devant les yeux non poincl l'opinion ou l'aulhorilé d'aucun philosophe, ains seullemcnl
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ces principes, j'ay pris \io\ne iirt'iïiiéi'fment i]'i!slire de tant de livres, voire beaucoup plus de ivi'liurclier |i;ir iiuiv-mesim: telz préceptes et reiglcs que la matière de l'art requiert : et puis après avoir laicl cesle redierclie et eslile, j'ay taschc a disposer toute celle matière en manière et façon, qui nous est mand ée par la méthode artificielle.
Cesle voye est universelle, et le fondement souverain de tout ce jugement. La deuziesnie voye est beaucoup plus difficile : car expérimenter par usage, observer par lecture des poètes, orateurs, philosophes, et bref de tous excellent! hommes, et non-seulleineiit approuver par leurs tesmoignages et exemples ce qui est convenable, maïs réfuter le contraire contre l'opinion si long temps publiquement recède, oultre ce que je confesse estre chose laborieuse, hélas (mon Mécène] c'est mettre les vcnlz orageux sur la mer : c'est courroucer les petits-fil! de ces philosophes, et les irriter a demander vengeance de leurs grands-pères. Ainsi en ceste commotion ay-je esté persécuté en manière fort estrange, par personnages non-seul lement grands d'authorité et dignité, mais aussi excellent! en sçavoir et doctrine ; et principal lement ay-je esté par eulx blasmé d'inec-nstance, et (comme Il semble) a nonne et juste cause : car certes combien d'années battons-nous ceste mesme et mesme enclume ? Combien de fois admonesté par l'usage, corrigeons -non s non seulement les escripts des autres, mais aussi plusieurs passages des nostres? Combien de fois à ceste parfaicle espèce de principes, requérons-nous exemple d'oeuvre plus absolut? Et voicy soubdainement, quand je retourne des eseholes grecques cl latines, et désire à l'exemple et imilaiion des bons escholicrs rendre ma leçon à la patrie, en laquelle j'ay esté engendré et eslevé, et lui déclairer en sa langue cl intelligence vulgaire le fruict de mon eslude, j'apperçoy plusieurs choses répugnantes à ces principes, lesquelles je n'avoyepeu appercevoir en l'escholc par tant de disputes : et pour ce, je eouppe el oste une grande partie de ce quej'avoys amassé paravant. Finahlemrnt je ne désiste pas moy-mesme corriger le tout, et émonder non-seul lement jusquos au neutiesme an (eomme Horace enseigne jusU'iiu^i:! umis presque jusques au vingLiesmc : et si ne cesse, en proposant publiquement mes pourlraiti et dessains (comme Apelle admoneste encore plus justement) d'apprendre, voire, surprendre le jugement des doctes et indoctes, des amys et ennemys, en considérant et observant soigneusement ce qu'ils y loûoyent ou reprenoyent. Et ja soit que paravaniurc je saiisface de soing et assiduité a tous autres, néantmoius me voyant en plusieurs lieux esgaré
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de mon but, je m'accuse nioy-mcsme de lascheté et paresse comme ayant consumé si long temps kisi-hcrtn-itl cl paresseusement : ainsi donques esmeu ik> cesle vit^h^uiî. je m'employe de plus en plus, el employé voiles elventz par tout moyen rie !;il>ciir i'l diligence, désirant la perfection de l'œuvre pour lequel achever nous voyons tant de manœuvres, voire tant d'eicelientz architectes et maistres d'œuvre avoir esté occupez : ce qu'appellent en moy «es grandz personnages légèrelé et inconstante meiveilleuse. liais eertes ceste inconstance est pour grande constanee loi'iee ei ixléiirée non -seulement par Horace et Apeile, ains parles [ihilosi.jitu-s, il singulièrement par Aristote-, qui nous enseigna que le philosophe doiht pour la vérité, reprendre non-seullcmenl tous les aulres, mais aussi soy-mesme. Voire qui plus est, ceste consuincc accusée d'inconslance est ordonnée de Dieu et de nature, comme une monter' ilillieile el pissante, parles marelles de laquelle nous est dressé et limité un seul chemin a la cognoissance de science et doctrine. Et partaul non-seullement je me console contre telle répréhension, mais j'espère par ceste philosophique persévérance rapporter nouvelle victoire, sans respondre à injure aucune, ains endurant toutes choses adverses.
Ayons donc esté déjecté au jugement aristotélique par tous ventz et tentpestes ca et la : nous soi: minimums iienuis oublier ce temps : nous soit permis voire en cesic piiriie tellement faillir, que nous pensions estre tombez en cesle question, comme en quelque contention pour nous esveiller et exercer. El jà plustost considérons de Y03tre singulière clémence, par laquelle nous avons esté remis en nostre première liberté : mais surtout de vostre souveraine libéralité, [par laquelle] nous avons aussi obtenu dignité de profession royalle très souhaitée et très désirée a la vie laborieuse , a laquelle je me suis addonné. Et afin que la joye et congratulation de vostre bienfaîct soit entièrement du profond du cœur exprimée, empruntons d'Horace non-seullement le vers barpé, mais aussi la harpe :
£.«!«, to,:n,du à, fetN i«iin
Du M|>, S f> mii/rwl il II doalx icnmiir tient (Hosun.)
Persistez a. jouir de cesle vertu : exciter les affligez, consoler les misérables, délivrer de péril les oppressez, donner aux suppliants la main non-seullcracm glorieuse et puisante, maishumaine et salutaire, eslre prince débonnaire . bienfnire à ses suhjeetz, esire aymé, révéré, c'est chose vrayement glorieuse : mais qui tuieulx aiment eslre
HARANGUE DE
redouiez que caressez, raux là ignorent du tout le vray chemin de gloire. Vos louanges suui exuulli'jilus tu toutes [jars : splendeur de voslre très noblt; raee, issue proniiï-i'i'inpnt cl ji grand empereur Charleinagne, puis en soy reluisante des couronnes d'Austrasie, Arragon, Sicile et Jérusalem; dons de nature et d'esprit du tout admirables; maintes disciplines divines et humaines acquises par grandes esludes : tellement que vous estes pour si grande excellence a bon droict le premier Par (pair)de France, et obtenez au gouvernement de ce grand royaume lieu au roy prochain, tant es affaires de police humaine, comme en l'estat de la religion , pour l'union et conservation de laquelle vous aveu révoqué l'exemple da vray pasteur, jà long temps aboly eu qualité et habit de telle personne, en visitant et recognoissant voslre troupeau, en le repaissant de la paslure évangélique, en luy explicatif, avec grande joyc et admiration de ceux qui vous oyeni, la saincte loy de Dieu. Néanmoins ces louanges de noblesse, nature, doctrine, prééminence d'honneur, éloquence en prescliant et orant, jâ-soil qu'elles soyenl grandes et admirables en vous, si sont-elles humaines et sont bornées du bruict et renuijiiiii't' ili-s l:o:;i:n.'r : eL jà plusiost sont ornemens qu'argumens de parfaite vertu, illais par les degrez de clémence, libéralité, charité, véritablement l'bonime me semble monter au ciel, l'artant, Mécène, je priray Dieu tout-puissant, aulhcur et distributeur de fous liu ns. qu'ii vous augmente de jour en jour ceste céleste et divine vertu : et vous presenteray en ce tableau la dialectique, telle que j'ay peu jusques Icy tellement quellement alligner et esbocher, et coneluray par les vers de ce mcsrne. poêle le veu de ma délivrance :
iwuu SU '.~ «
J-ai mmurë numiUie Ma rob* d/ipouiltêe
Vi la aer au gnnià Bin. (iloïiiw.
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eourls, mais miles a connaître, sur le Pré aux Clercs, sur les noms et le cln-.soment par quartiers des principaux collèges de Paris en 1557, et sur leur destination primitive.
(Fol. 8, 9.) On dit pe Charlemagne, fondateur de l'Université", lujr donna ce pré de grande estendue, qui contenoit depuis l'isic Maquerelle tout du long du rivage de Seine, jusques aux murailles de Née.lle et murailles de la ville et porte des Cordeliers, Boucherie et abbaye de Sai net- Germain : et de la. qu'il se. bornait à l'alignement droicl, depuis la chapelle de Sai net -Martin des Orges jusques à la dicte isle : et pe ce pré estoil divisé par un grand chemin, qui passoit au travers : d'où vient qu'on appeloit le grand et petit Pré. Le polit Pré est tout construit et basty de beaucoup de belles maisons, que ce seroit grand dommage d'abattre. Purquoy l'Université requiert que le revenu de chasque année de ces édifices, qui sont tenuz par quelques particuliers, s'cmployent aux gages des lecteurs des quatre [acuités, de théologie, de droict, de médecine et des artz libéraux : et que le peu de maisons, qui depuis peu de temps ont esté baslies dans le grand Pré, soyent ostées de là, et que le Pré soit remis en Testât qu'il avoit esté par l'espace d'environ buit cens ans, pour servir à l'honneste exercice et récréation de la jeunesse.
(Fol. 13, 13.) Parquoy l'Université requiert, puisque depuis la fondation qu'en felet Charlemagne, elle est tant crelle d'un si grand nombre de collèges qu'on y a fondez, que non-seulement elle ait l'ancien Pré aux Clercz, mais qu'elle en ait encore deux autres, l'un hors la porte Sai net- Jacques, l'autre de Sainel-Vlcfor : parce qu'à grand peine ceste place de tout le pré entier peut suffire à ceux des collèges de Bourgongne, Mignon, Bussy, Autun, Dinville, Sées, Justice, Narbonne, Bayeux, Harecourt, des Trésoriers, et autres qui sont de ce quartier...,. Il seroit doneques de besoin que l'on ordonnast une autre place du costé de la porte Sainct-Jacques, en la campagne des Chartreux, qui a très grande estendue hors de leur cloz : et ce pour les collèges de Sorbonne, Calvy, Dix-huict, du Plessis, de Triquet, Cambray, Lisieux, des Choletz, de Saiuete-Barbe, du Mans, de Reims, Fortret, Montaigu, et autres qui sont devers ceste porte. La troisiesrae place devers la porte de Sainct- Victor, en la grande campagne que les religieux ont du long de la rivière de Seine, soit pour les collèges de Toumay, Boncourt, Navarre, des Lombardz, de la Marche, de Laon, Prœlles (sic), Beauvais, du Cardinal, des Bons-Enfans, de Srenac, et autres qui sont a ce pendant de la montagne.
Uigitized ty Couple
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(Fol. 49.) Par l'espace presque de cinq cens ans, l'Université de Paris a este fleurissante, sans qu'i; y ™-l mUr^rs renfermez : et premièrement qu'ilz furent instituez, ils n'estoient comme hustelz publieqi de l'Université, mais propres et particuliers à l'eut retene ment et instruction de certains pauvres escoUers. Qu'il soit donques (comme il a tousjours esté) au eboys libre des pères, de mettre leurs enfans en collège renfermé, ou, si bon leur semble, de les entretenir et nourrir en la ville. Mais renclorre les lectures des artz libéraux en certains collèges, qu'est-ce autre chose que de commettre certain nombre de fermiers à l'eslude des artz libéraux?
AVERTISSEMENTS SUR LA RÉFORMATION DE l' UNIVERSITÉ DE PARIS, AU ROI (1SGS].
L'analyse que nous avons faite de cet ouvrage (1™ partie, ch. V, p. 14) et suiv.) suffit pour en donner une idée. J'y ajouterai seulement un exirait relatif aux frais d'études dans la faculté de théologie, et un éclaircissement sur l'époque où cessèrent les cours de la faculté des arts. Voici d'abord le passage des Adverlissements où l'on trouve le détail des exactions exercées par les docteurs en théologie :
(P. 37-29], Qu'on face venir l'esludiant en théologie, et qu'on luy commande, toute crainte oslée, faire conte de la dépense qu'il faut faire en son escole , sans se travailler s'il parle barbarcment d'une chose barbare. Il dira qu'aux moindres fraiz que l'on sçauroit faire il coustera plus de mille livres, et les contera par .noms et par articles, depuis le commencement du cours, comme s'ensuit ;
Pour les bourses du premier principe H livres, pour le banquet de salle 5 1.; pour les bourses du second principe U 1. , pour le banquet de salle ï 1. ; pour les bourses du troisième principe !2 1. , pour le banquet de salle 2 1.; pour le quatrième principes 1., pour le banquet de salle G 1. ; pour la tentaiivc 25 i., pour le soupper du président 5 l. ; pour porter les positions pour tout le cours 20 s. , pour le président 10 1., pour la petite ordinaire 25 I. , pour le soupper du président 5 1. ; pour le prieur en l'acte de Sorbonne 15t., pour porter les titres 3 1. , pour la grande ordinaire 50 I. , pour le président 25 1. ; pour les bourses de la licence 50 I. , pour les bonneiz de messieurs nos maistres 100 1,, pour le banquet de la docto-
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rie ioo 1. i pour la crasiine 30 1. , pour les enlreprédieamentz et les poslprédicamenti de chaque acte 30 s., revenant à la somme de 12 I., pour les amandes a la lin du cours 8 1., pour ic banquet ilu maisire îles sriuen<:es i 1. , pour le banquet du prieur de Sorbonne S 1. , pour le succre fiû 1. , pour le banquet des compagnons Jurant le cours (SO I. Somme toute, mille deux livres qui sont tirées du povre esludianl eu théologie, sans y comprendre toutesfois ceste friande amorce de brigues après lu pri'inier lieu (de licence}, ny le pris de ceste gloire, cher vendue.
Voici maintcnanl le passage auquel j'ai déjà renvoyé le lecteur, au sujet des cours publics de la rue du Feurrc ou du Fouare : - (P. 3H-39) >■ El n'a pas long temps qu'un décéda, qui a esté le dernier lecteur publie en philosophie et a fait profession publiquement. » Ramus écrivait ceci en 13(12; c'est donc vers co temps-la que prirent fin les cours publics de la faculté des arts. Mais a quelle époque avait commencé leur déeadence? La réponse à cette question se lit dans une des dernières pages du discours prononcé en 1551 pour la défense de lYtifc'iyiiemeiit uliili)s<juhique(pro pliil. disciplina), et où déjà Ramus se plaignait du dépérissement de la faculté des arts depuis quarante ans environ qu'on avait commencé a enseigner, dans les collèges particuliers, une philosophie barbare. « Pbilosophorum ordo ad paucos redactus pêne inlcrilt, postquam ab a nui a quadraginta , aut ne ado quoi , in priva lis scholis philosophia ab bumanilate sejuncta doceri ctepit. (Collect. prcefat., epist.,orat. ((!i77), p. 393.) » C'est donc après Henri II que cessèrent les cours publics ; mais dés le commencement du siècle, et avant le régne de François 1", ils avaient peu à peu fait place aux leçons particulières qui se donnaient dans l'intérieur des collèges.
PRÉFACE DU PROEME DES HATHE M ATIQUES .
J'aurais volontiers rapporté en entier cet écrit assez court, si je n'avais craint de paraitre lui donner trop d'importance. C'est là que Ramus , après avoir tait l'éloge de Catherine de Hédicis , lui propose do construire do vastes bâtiments pour le collège de France et d'y transporter la bibliothèque royale. C'était là en effet sa place naturelle , dans le quartier des études paisibles , loin du bruit et de la foule des visiteurs qui n'y ont que faire. Ce n'est pas pour satis-
REMONSTtlAHCE DE 1W7. 411
faire uni' vaine curiosité, mais jour donner à la pensée un aliment et pour facililer 1rs re< hcrches si>rit*usrs que sont formées tes rares collections ; aulrtmtnt elles n'ont aucune raison d'être : elles ne sont plus qu'uu luxe inutile et un gaspillage insensé des deniers de l'Etat.
REMONSTHANCE AU CONSEIL PB1VÉ
On a expliqué partie, chap. VI, p. 1 80}, l'occasion de cet écrit, dirigé contre Jacques Charpentier. Les extraits étendus qui suivent compléteront le récit des démarches de Ramus comme doyen du collège royal.
(P. 3, 4). Messieurs, la questi [ni se présente devant vos seigneuries, est d'une profession rovalle des mathématiques en l'uni- • ïersïté de Paris, vacante par la mort de maistre Paschal du Hamel depuis quinze iinivs ou environ, iiccupée depuis par deux personnages qui n'en ont l'ail aucun dehvuir. cuiuliien qu'ils en ayclll receu e! [îréleiiileiiL recevoir les J^iiges. Le premier a eslé maistre Dampestre Cosel, le second maistre Jacques Charpentier, docteur on médecine.
Dampestre voyant que noslre professeur tendoit a la mon, prent lu poste, et en grande diligence s'en va demander ecsle profession , s'estimait y avoir le meilleur droit, s'il estoit le premier en datte. Estant donques de retour eu l'université , et prest de nuinter en la chaire niyalle, est admonesté par ic.oy comme par le plus ancien de la eompaLjule., et le plus prest à mettre en la fosse, que nous appelons doyen, etc.
(P. Ji-31). Alors Dampestre, se voyant environne de tant de rets et de la cour de parlement et du Roy, procède simplement et rondement : recognyissant qu'il ne pouvoit débiter sa marchandise en détail, il cherche marchant pour troquer et la vendre en gros, s'adresse à maistre. Jacques Charpentier, dootenr en médecine, et traflique,... a quel pris? je le laisse a penser, et désire en ce personnage singulièrement ïostre attention. Car Charpentier s'est monstré tant rusé et cauteleux comme Dampestre a eslé ouvert et manifeste. Or, messieurs, voici la première suhlililé de maistre Jacques Charpentier. H estoit encore moins versé aux nialhctuatiqucs que Dampestre : car Dampestre eu scaroit quelque peu pour sa provision, el pour dire la
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bonne fortune îi ijlj j i- ii-nimi'lettc, non pas pour en départir a. autruy cl encore moins J'cti fiiho k-emi pumït:qur. Charpentier n'en sçavoit lotalemenl rien, cl n'en avoil fait ny cslude ny profession aucune, ains au contraire s'en estoit toujours mocqué, comme si les mathématiques estoient quelques abstractions phanlastiqucs qui n'apportassent aucune utilité a la vie humaine, ainsi qu'il dira luy-mesme présentement s'il vous plaist d'ouyr telles fadaises. Toulesfois désirant de prendre les gaiges du lecteur es mathématiques sans en faire aucune leçon , s'avise d'une subtilité de faite insérer en sa provision deux professions pour une, à scavoir la mathématique et la philosophie, et ce loulesfnis par la cession de Dampeslrc, qui n'avoil sinon que le tillre, le nom, la qualité île muihcimiticit'ii, et n'y avoil autre place vacante : car la Hiaire de philosophie est remplie île son professeur philosophique qui lit la philosophie en grec. Maistre Jacques Charpentier, dls-jc, f;iit insérer «s deux professions pour une, espérant que soubs la couleur de pliili.i.-npliit' qu'il t'siaindrolt et abolirait la professiot) de mathématique. Ce personnage avoit leu par l'espace de vingt-deux ans, comme il dit, la philosophie en latin, et en avoit je ne sçay quelle routinerie de collège, sans aucune litérature grecque, sans mathématiques, sans en sçavotr ny usage, ny pratique ny utililÉ aueune : ainsi s'estoil persuadé qu'il estolt le plus grand philosophe du monde. Voila l'arithmétique de Charpentier, de faire d'une profession deux , non pas, comme il se vantera tantost, pour faire deux professions pour une, mais aflin d'abolir la principale profession des arts libéraux pour eslablir une sophisterie.
Somme, quand maistre Chni'ïif uili'i' lit'iit pour monter en chaire, je m'oppose a luy comme ù son pt'éilOwssi-m' Driiiqicslrc-, et luy propose l'arrest de la Court, [et] l'ordonnance du Roy touchant l'examen. Il ne tient compte aucun de tout cela, mais au contraire me respond encore plus fièrement que n'avoit fait Dampestrc, qu'il m'examineroiL moi-mesmo. J'escris de rechef a la court et me complaios que nous estions tombez de liehvre en chaut mal, et que Dampeslrc estoit un Archimede au pris de Charpentier. Le Roy cependant nous cslargit sa patente, la plus belle qui entra jamais en l'université de Paris, touchant les arts libéraux, que les professions royales vacantes seraient publiées par toutes les fameuses eseholcs de la chrestienté, que les hommes doctes et sçavans seroyent receuz a la lecture et examen , et que les plus capables et sufBsans luy seraient présentez affln d'en choisir un digne de sa libéralité. Cesle patente est du 8 de mars sui-
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Parlement Où, pour abréger chemin cl no point- redire ce que vous avez peu entondri: pur mon phid^e: niis en lumière, je remonstre que ce n'est point icy In cause de Cic-iplioii uv de Milon, qu'il faillit employer l'éloquence deDemosthcue nyda Cieéron, que e'estoit une que»* lion pythagoricienne, qui vouloiv-tn' initiée ci silence uvecun crayon cl une table, avec une rrigîe et tin compas. Je présente le livre d'Euctide qui avoit chassé Dampestre de la chaire de mathématiques, et chassera, s'il plaît à Dieu, tous les ignorans quelque hardis et audacieux qu'ils soient. Je fais instance que niaistre Jacques Charpentier print ce livre, et a il s^jvoil démonslrer une seule proposition de toutes celles qui y sont contenues, que je seroys des siens. Jamais ne fut possible par moyen aucun luy faire parler un seul mot de mathématique. Lors je suppliay messieurs de la Cour de penser à la hardiesse et audace de cest homme, qui n'avoil jamais entré en la boutique des mathématiques, qui n'en avoit jamais este apprentif et toutesfois demandoit d'en estre le maislre, voire en la plus belle boutique du monde, qui est l'université de Paris, voire en la chaire royallc.
Voila, messieurs, en somme, la remonstrance que je feis en la Cour de Parlement, contre laquelle maislre Jacques Charpentier respondit deux grosses heures d'orloge, avec aussi grande superfluité de paroles comme il avoit grand défaut de mathématique. La première heure et les trois quarts de la seconde furent employez, non pas à déduire les louanges et utilitez des mathématiques, car il n'yseeut oneques rien, mais a invectiver contre Ramus, « que c'est un « homme violent, importun, impérieux, qu'il avoit renversé la gramn maire, rhétorique, logique, philosophie, mathématique, qu'il avoit ■< faict tout un monde nouveau. j> En quoy, messieurs, il disoit quelque chose de vérité, encore que ce ne fust rien a propos ; mais il parloit ambiguëmcnt. Ailin donc de vous eselaircir cesto grande invective encommerxcc depuis vingt-cinq ans en 0 à rencontre de Ramus par un nombre infini de grands personnages en France-, Allemagne, Italie, qui se sont attaqués a Ramus, je vous descriray ma profession.
Vous scavez, messieurs, que les Athéniens durant leur empire et grandeur, eurent en leur cité un philosophe nommé Soc raie s, de petite estime envers le peuple et réputé pour un lourdeau entre les docteurs et maistres des escoles. Un jour vint que les seigneurs d'Athènes,
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par curïogîLé, demandèrent a leur grand dieu Apollon qui cstoit le plus sage entre tous les Grecs : ils eurent oracle et responcc que c'esioit Socrates. Or, messieurs, entre les grandes et admirables parlies de la sagesse de Socrates, une fui qu'il maintcnoil que [ 0 us les arts libéraux se dcbvoient rapporter a la vie humaine, pour faire l'homme plus avisé a bien délibérer et plus prompt a bien exécuter, et qu'il y avoit es racoles trop d'cnseignemcns et de livres, trop de sublililcs et d'argoieries sans utilité, sans usage; que pour estro nautonnier, maçon, laboureur, n'est point assez de scavoir parler des régies de nautique, de maçonnerie, de labourage, mais qu'il falloit mettre la malu a l'œuvre, et bien naviger, bien maçonner, bien ial^mi'iT : le.- lîiat liiMiiniiques (qui estoient pour lors les arls plus traiciez et célébrez) se debvuient ainsi dcuiuiisticr, l'arithmétique pour bien «ombrer, la géométrie pour bien mesurer, l'astrologie pour la nautique, pour la médecine, pour l'agriculture, pour toutes choses naturelles sur lesquelles l'empire du ciel peut commander.
Messieurs, quand je. vins à Paris, je tombé ès sublilitez des sophistes, et m'aprit-on les ars libéraux par questions et disputes, sans m'en jamais monstrer un seul autre oy prollt ny usage. Après que je fus nommé et gradué pour maisire ès arlz, je ne me pouvais satisfaire en mon esprit, et jugeois en moy-mesme que ces disputes ne m'avoient apporté autre chose que perte de temps. Ainsi estant en cest csmoy, je tombe, comme conduit par quelque bon ange, en Xénophon, puis en Platon, où je eognols la philosophie socratique, et lors comme espris de joye, je mets en avant que les maistres ès arlz de l'université de Taris estoient lourdement abusez de penser que les arlz libéraux Tussent bien enseignez pour en faire des questions et ergos, mais que toute sopbislerie délaissée, il en ronvenoit expliquer et proposer l'usage. Messeigneurs, ee socrallsmc fut trouvé si nouveau et si estrange, que je fus joué et farcé par toute l'université do Paris, puis condamné pour ignorant, impudent, malitieux, perturbateur et calomniateur. La langue et les mains me furent liées par cesle mesme condamnai ion, en sorte qu'il ne m'estolt loisible de lire ny escrire aucune chose ny publiquement ny prlvémcnt. Pour le faire court, il ne me resta de l'issue de Socrates, sinon la segue. Voila le sommaire du jugemeut aristotélique mis ja par quelques diverses fuys en lumière par maistre Jacques Charpentier, affin qu'une telle histoire el si incroyable ne fus: csteinle et abolie de la mesmoire des hommes. Or, ie vray Dieu qui scalt 1 quelle lin il a produit ses créa-
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lurea, réserva la déllnhivc île reste tiause au lion Roy Henry, lequel ayant entendu cette controverse, me délia cl In langue- fit Ira mains, et me donna pouvoir et puissante de poursuivre mes estuiles, voire m'establit son professeur pour faire ce que je désiroys ùs eseoles et professions des arts libéraux. Ainsi doneques estant délivre, estant Invité par pris et honneur royal, je me rais en toute diligence de tralcter les disciplines a la socratique, en cherchant et rtéwonstrant l'usage, en retranchant les supertluiiez des régies cl préceptes. En cesie laborieuse et pénible contention d'eslude, j'ay travaillé jour el nuict à enseigner et mettre en meilleur ordre la grammaire grecque, latine, francoise,la rhétorique et surtout la logique, instrument singulier a manier et traicter tous discours, soient de quelques faits particuliers qui se puissent offrir, soient de plusieurs intelligences universelles accouplées ak'ec les autres et toutes teudaules a mesme Un, comme sont les matières subjectes en toute discipline. Les premiers ans de ma profession ont esté employez en ces premières sciences. Fuis s'en est ensuivy par ordre la mathématique ès nombres et grandeurs, qui r;iriil]]iiHi:|iii> et géometric, en quoy est présenlemenl du tout occupé le cours de nos veilles et labeurs; et s'ilplaist a Dieu me donner la grâce de tirer ceste cluriie urnirt: quatre ans, je m'asseure de rendre bon compte de la tasche qui m'a esté assignée par le bon roy Henry, et au bout des vingt ans, d'avoir satisfait par tout dehvoir a la profession des artz libéraux.
Voila ce que maistre Jacques Charpentier comprend en toute sa malédicenec, et comprendra tantost, s'il a permission de vous lire un sac de chiquanerie3, qu'il tient en ses bras. Ainsi, messieurs, vous entendez presque toute la défense de cest homme, qui, pour prouver qu'il est suffisant et capable de la profession des mathématiques, s'efforce de dire le pis qu'il peut de Ramus. Mais passons ce propos tant hors du présent propos, 11 eut en la fin de sa grande harangue quelque couleur, disant que je demandais en lui un ordre qui n'estoit point raisonnable. Je lui disoys que e'esloit un acte de très mauvaise ame de s'efforcer par brigues et menées d'esteindre la mathématique qui est la première lumière des arls libéraux, pour en faire (comme il prétendoil} une je ne sçay quelle sophislcric en latin, notoire a tous les petits maistres ès ariz, non pas de l'université de Paris, mais de tout le monde. Lors maistre Jacques Charpentier met en avant qu'il n'y avoil jamais eu aucun ordre es professions royalles, et de luy, s'il faisoit d'une profession des mathématiques une proies
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sion de philo snphie en lutin, qu'il ne faisait rien de nouveau, cl dit davantage, que moy-mesme j'avoys aboly la profession hébraïque de Callgnius. Messieurs, ce mensonge est aussi faux que si maistro Jacques Charpcnlicr disoit qu'en plain midi il n'y a point de lumière au monde. J'appelle en témoing lous ceux qui ont hamé l'université de Paris depuis trente ans en ça, et vous supplie de remémorer en vous-mesmes ce que vous avez veu ou pour le moins avez ouy dire.
(P. 36.) La lin ilnale des deux heures de maistre Jacques Charpentier fut de faire le miclot et le pleureur, que messieurs de la Cour eussent pilié de luy, et qu'il estoit perdu et déshonoré a jamais, s'il estait condamné à l'examen; que les mathématiques estoient faciles aux petits enfans; et luy, qui avoit la dextérité d'esprit telle que tout le monde seavoil (ainsi parla-il de soy modestement), que s'il n'y avoit satisfait dedans trois moys, qu'il fust chassé. Lors monsieur du Mesnil, advoeat du Boy, se leva, et remonstra que c'estoit chosa périlleuse de commettre une profession royalle a un homme qui confessoit n'y scavoir rien : ■ Toutesfois, dil-il, pour trois mois non ■ forcé; nous vous prenons au mot. ■
(P. 44-47.) Je vous ay dit qu'il avoit vendu la lecture d'Alcinous a quelques simples escaliers. En cest Alcinous, il y a une partie de mathématique. Et quoi donc, me direz-vous, comment s'est-il acquitté de ce passage, estant ignorant des mathématiques ? Certainement il s'en est acquitté par une nouvelle façon, en se glorillant d'ignorer ce qu'il disoit ne servir de rien. Ainsi il a pris argent de la marchandise d'Alcinous, et néanmoins a persuadé a ses aebepteurs qu'elle ne valoll rien, et qu'elle estoit inutile. Ainsi de teste mesme trafleque se sert pour le Jourd'huy, en commençant les mathématiques par l'astrologie. Ses escoliers luy demandent l'a h c et les élémens d'Euclide : il respond qu'il veut enseigner de belles ahslractions pour lesquelles la mathématique a esté inventée, et les presche par l'espace presque d'un moys, sans entrer a la lecture mesme de son De Sacrobosco; et crie tous les jours, voire publie par ses escrits imprimez, que de penser comme faisoit Socraies, que les mathématiques se debvoient raporter à l'usage de la vie humaine, que c'est upe grande erreur ; et dit que bien compter et mesurer sont les ordures et iientes des m allié ma tiques. Voila le langage de ce grand mathématicien publié par luy-mesme par tout le monde, affin que personne n'en soit ignorant, blasmant par une licence cllïonlëe les disciplines dont toutesfois il veut avoir les gajjes. Homme espurdu, quel laiigaige est-ce
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là? Monter en la chaire mathématicienne pour vilipender les mathématiques! pour en dégoustcr la jeunesse! Messieurs, ce n'est pas seulement ignorance qui lui fait jouer ce rolet, c'est une malicieuse ignorance. AfHn que l'on no luy demande les cléments des mathématiques, il dit que cela est totalement inutile. Mais voire Dampestre ne vînt jamais a se desborder jusques-la, et croy que jamais homme ne blasroa la science dont il voulut faire profession. Le renard, après s'estre parforcé, ne pouvant atteindre aux résins haut eslevez, s'en mocque et dit que ce n'est que verjus : mais le renard ne veut point tenir escolc de ce qu'il méprise; c'est une chose prodigieuse en ce nouveau docteur, dire mal de la doctrine de laquelle il prétend profit et honneur. Ce personnage a esté nourry et practiqué par l'espace de vingt et deux ans es brigues de l'université de Paris, où il a véritablement régné. Ces menées, ces factions, ces mensonges, ces tromperies ne peuvent sortir de son cerveau, et pense que par les mesraes voyes il doit eslre lecteur du Roy, par lesquelles il a esté recteur de l'université.
GRAMMAIRE FRANÇOISE
Je laisse de câté l'édition par trop singulière de la Gramere de 1502, n'espérant pas pouvoir en reproduire l'orthographe (voir plus haut, II' partie, ehap. I, p. 348 et suiv.J, et je me contente de transcrire la Préface de l'édition de 1S72.
Madame, si quelqu'un estime que grammaire soit une chose puérile et abjecte, et pourtant que ce soit ung présent indigue d'estre présenté à une Royni' *i fraude, et (aut occupée en si grandes affaires, je me deffendray de vostre authorité, que c'est par vostre suasion que le Roy m'a commandé de poursuivre le cours des artz libéraux, non-seulement en latin pour les doctes de toute nation, mais en françoys pour la France, où il y a une infinité de bons esprits capables de toutes sciences et disciplines, qui toutesfois en sont privez pour la difficulté des langues. Et a la vérité , il nous est aujourd'huy plus difficile d'apprendre une langue grecque ou latine, qu'il ne feut oneques ny â Platon ny i-Aristote d'apprendre toute la philosophie. Parqnoy je diray hardiment en parlant de la gloire de vos Majesirv.,
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que tel commandement n'est point muins digne d'ung bien grand monarque, que d'ampliller sa monarchie de glandes conquestss et dominations. Car la grammaire est non-seulement la première entre les btIz libéraux, mais elle est la mire nourrice de tous, qui les nourrit comme au berceau et leur apprend à parler et déclaircr co qu'ils seaïoiil : et sans elle seroyen! muets et inutiles : et â cestu cause a eslé magnitii'v non seulement par les anciens philosophes , aius par les graus princes. A ee propos j'ai léguera y... (suivent do nombreux exemples, depuis Varroti jusqu'à Charlemagne)... Et de grâce , qu'a fait:t h grand Boy Prançeys, quand il a excité la science et l'usaige de toute langue, hébralcque, «roieque, latine , voire quand il a eslé luy-mesme si studieux de sa langue, qu'il n'y avoit homme en ce royaulme mieulx entendu et miculx csercé en la propriété et pureté du langaige francoys?
Parquoy (Madame) Dieu vous augmente de jour en jour ces généreux mouvements d'esprit, ei conseillez au Hoy de donner a nés subjects telle ebarge et commandement; et soyez cause que souus
sa conduicie le monde tremble une aullrc fois : mais surtout
faictes que les premiers fleurons de la couronne de France soyent de toutes sciences nobles et louables; cl persuadez -Iirj tousjours de plus en plus que les roys sont comme dieux en terre, mais que ces dieux sont honnorés et adorez en tant qu'ils sont roys, non-seulemfint de grandes puissances et seigneuries temporelles, mais beaucoup pins quand ils sont roys des vertus, roys des arli cl sciences. L'empire d'Alexandro-le- Grand fut incontinent brisé et aboly après sa mort, et passa soudain comme ung esclair, mais la philosophie des choses naturelles assemblée par Arislote d'une infinité de nations selon le commandement d'Alexandre, vivra tant que le monde sera monde : et sera célébrée une tulle libéralité deroy, qfll dtfnna, oultre les aultres fort grandes despences, a ung seul Arislote pour ce faict quatre cens cinquante mille escus. Et ù vray dire , ce grand Roy ne se pouvoit bastir ung tropliée plus royal, ny plus magnifique, ny de plus longue durée que cestuy-ia. Parquoy (Madame) pensez que Dieu vous a donné et l'esprit et le moyen de façonner aux Francoys ung aultre Alexandre, en luy bastissant ung royaulme de toutes disciplines. Vous l'avez dressé jusques icy, et dresserez (à l'ayde do Dieu) plus soigneusement que jamais, vous proposant bien faire d'un Charles de Vailoys, ce que feit Madame Loyse de Savoye Régente en France de son Francoys de Vailoys.
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Ccste Dame, voyant le gentil naturel de son fils, luy proposa une leçon oi'iliiiÈiii'i; ù soi) ili.-net', orre (lus lettres humaines, ores de la saineto Escripluro : ce que ne jeune Roy prïul a si grand plaisir, que l'on eust dict de eeste tnhli; royal! c ij m- e'estoil une. ncmlémie de Platon : ainsi esloit-elle garnie de toutes personnes doctes et scavantes. Et bien heureux s'estimoit celuy qui y pouvoit proposer eu un moment fi'- qu'il iivoit cr.iuilin rmiic s.i vie : aussi cïioîL ce Roy fort libéral envers tels esprits, de sorte qu'il excita par son exemple toui un monde à l'estude des bonnes lettres. Ainsi donques faites-vous, en proposant au Roy persounaiges d'excellent sçavoir, et entre tous aultres , pour son précepteur, Jacques Atnyof, évesque d'Auxerre, qui n'a moins fait pour sa patrie, en translatant si Élégamment en nostre langue les œuvres de Plutarque, que Plularque mestne avoit faiet pour la Grèce en les composant. Par ainsi donques préparant mon symbole à ceste royallo académie, je rends grâces a Dieu qu'il luy a pieu faire reluire le soleil de sa clémence sur la France, de manière qu'en invoquant et magnifiant son sainct nom , je puisse aussi faire service a cent* qu'il a commis et ordonnez au gouvernement de ma patrie.
Madame , je vous ay proposé au Proème des Mathématiques ung des beaux monuments qui fut jamais sur terre, et vous en ay ouvert un très ample moyen. Vous y penserez, s'il vous plaisL C'est à voslre Majesté de dresser pour la noblesse de France un corps d'bostel si magnifique : de ma part je m'estudieray de tracer quelque linéament de l'Ame de ce corps, en descrivant les artz libéraux ; et commenceray par la grammaire gaulloysc ou francoyse, anciennement célébrée par nos druides, par nos roys Cliilpéric et Charlemaipe, naguercs comme révoquée des enfers par le grand Roy Francoys, traictée en diverses façons par plusieurs autheurs. Jacques Sylvius, qui est décédé en la profession royalle de médecine, la présenta a la royne Léonor a son advénement, et tascha de réformer l'abus de nostre eseripture, et faire, qu'elle convins! à la parolle , comme appert par les eharactères iors figurés par Robert Estienne , et pracliqués par toute la Grammaire. Geoffroy Tory, maistre du pot cassé, lors imprimeur du Roy, en mil en lumière quelque traicté. Dolet eu acomposé quelque partie, comme des poincts et apostrophes; mais la conduitte de ccste œuvre plus haute et plus magnifique, et de plus riche et diverse estoffe, est propre à Loys Mégret, combien qu'il n'ayt point persuadé entièrement à un chascun ce qu'il prétendoit
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touchant l 'orthographe, .lacunes Pelletier a débat In subtilement ce poinct d'orthographe, en ensui vant, non pas les eharactères, mais le conseil de Sylvius et de Mégrel. Guillaume des Aulclz l'a fort combaltu, pour deffendre el mainlenir l'cscripiure vulgaire. Lorsesmeu d'une si louable entreprise, nous en flsmcs aussi quelque coup d'essay, tendant a démonslrer que nosire langue estoit capable de tout embellissement et aornement que les aultres langues ayent jamais eu. Les plus récens ont évité toute controverse, et ont faict quelque forme de doctrine chascun a ta fantaisie, Jean Pilot, Jean Grenier, Anthoine Caucie en latin, Robert Esiienne en lalin et en françoys. Joachim du Bellay, le vraj Catulle des Françoys, a mis en lumière une Illustration de la langue française. Depuis, Henry Esiienne a escril la Conformité du luugaige françoys avec le grec, et ne double point (s'il s'adonne a ccsle esttuie) qu'il ne nous donne un aussi riche trésor de la langue françoysc, comme il nous a donné de la langue grecque. Naguères J. A. de Baïf a doctement et vertueusement entreprins le poinct de la droicle cscriplurc, et l'a fort esbranlé par ses vives et pregnames persuasions. Par ainsi nous voyons que depuis quarante ans en ça, ce proc(>s pour vrayement escrire a esté sur le bureau; et que maintenant de reprendre ces miennes arres anciennes, c'est recueillir tous nobles esprits adonnez aux lettres, el les provoquer a penser de leur patrie et la répuler digne de leurs veilles et estudes, et de luy communiquer libéralement le fruict de leurs labeurs, se proposant devant les yeux une grûee et doulceur du françoys, qui invile les estrangers a l'apprendre aussi curieusement que nous apprenons en nos escolles le grec et le latin , se proposant aussi toutes les nations voisines, Italie, Espaigne, Allemaigne, qui s' estudif.nl a meure en art leur langue.
Mais (Madame) je vous détiens trop longuement à cesle entrée. La grammaire apprend aux aulires a bien parler : parquoy si elle est bonne maistresso d'escole , qu'elle-mesme parle de ses vertus et louanges, et vous rende raison de tout son faict, el surtout de ses characlères, de sa façon d'escripre : qu'elle apprenne a parler françoys ù ses compaigues, rhétorique, dialectique, arithmétique, géométrie, musique, astrologie, physique, éthique, politique; par ainsi qu'elle ouvre le pas aux ariz libéraux pour relourner de Grèce et d'Italie en la Gaulle , et pour rentrer souhs le nom de Catherine de Médias eu possession de leur ancienne pairie.
LETTRES INÉDITES
Je donne Ici, dans l'ordre chronologique, 20 lettres' inédites qui me sont venues de plusieurs sources, savoir : 1° une dédicace de 1543 à François I", que j'ai trouvée en manuscrit a la Bibliothèque impériale; 2° quatorze lettres (sous les n M 2-1Î, 15, 16, 17} qui m'ont été cédées libéralement par mon savant confrère et ami M. C. Bartholmèss; 3° quatre lettres (n™ 13, 14, 18, 19) qui m'avaient été indiquées par M. Ch. Schmidt (de Strasbourg), et dont j'ai pris des coptes, grâce a sou obligeante entremise; 4° la lettre adressée par Ramus a la faculté des arts Je Heidelberg {n- 20).
On a pu voir quelle lumière ces pièces précieuses jettent sur plusieurs événements de la vie de notre philosophe, surtout pendant les années 1570, 1571 et 1372.
DÉDICACE A FRANÇOIS I" (IBM).
(Bibliothèque impériale, manuscrits latins , n" 6639 du Catalogua imprimé : Pétri Hami Dialecte! parlitioncs Ad Franeiscum Valesium Christianisai mu m Gnllorura regem. Titra en lettres dorées; copia calligraphiée, 39 feuilleta ; reliure aux armes de François 1". La date 1S43 est à la fin du fol. 39 r. U préface est celle des Dialectica; partiliones ad Academiam lY.risienvjn, mais remaniée en plusieurs endroits, notamment dans les trois premières pages. Voici le début do cette dédicace au roi et un autre passage vers la fin) :
Utinam possis (û rex) tam mullis annis bealus regnare quant mullis singularis ista sapientia tua digna est, ci ego lam liberaliier
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huius beats virtutis honori laudiquo servira quam libenter et studiosu velim ! FiereL profecto ut omnibus annis te\ unicus viveres , et in sapienlissimum regem, si non ofliciosissimus, certc non ingratissimus omnium iudicarer. Atque iaui optât! volique m ci partem non (lubia teslilicaiionc polliceri tibi possum : partent nulla inertia deterritus, nulloque animi languore debililatus desporare non debeo. Etenim quo certioris autiiorilalis argumeulo gratihsimam seculorum omnium memoriam [ibi < i , :1 .U ;hh i.insequi possum, quam quod immorlalilatis maires literas mullis iam secults iacenles excitasti? summis lionoribus anecisli? in amplissimi diiïsii.missimique. regni quasi communionem societatemque singulari vereque regio animo suscepisll? Velustas a literis impetravit ut suos Hercules, Liberos, loves dcorum immortalium honori , religioni, numini ton sec rare nt , quod eorum animi singularibus In rempubllcam beneliciis ciarissimi ossent , et œlernitate fruErenlur. Itane vero rommimibus mentis tantuni verte laudis gratiœque lllerae tribuent : authorem, parenlera, ac pêne deum salutis atque dignitatis sua; ingratissimo silentio damnabunt? [mmo vero amabunt, colent, laudabunt : et se fortunatissimas iudicabunt, si quantum immortalitatis tiabeant, id totum tibi, tuo nomini , tua fami , luse virtuti largianlur. Ac veliemenler (puto) verehuntur ut tanta lans tanlaque gloria possit a doctrinis omnibus immortalitate compensari. Regnabls igilur (ù rex) annis omnibus, et tequalem temporibus vilam conimendatlone. hominum ac celehratïone beatissimain florentissimamque deges. Quapropter hac voti parie et quasi sponsione persohita, ad reliquat!! nuncupationis pensionem aggrediar : ad quam perso Ivendam animi raei tibi devovendi maleriam gravissimam quidem mihi, nec tamen a splendore sapientia: tua; prorsus alienam suscepi : Dialeeliue virtulis lOiisliluendGe laborem dico, etc.
Fol. 6 v. et 7 r. Haw altéra optationis est pensio : luec promissi tibi animi est persolutio : vides quid velit, quid conetur, quid appelât : esteras tuas virtutes etsi maximas ac prope divinas praterit ; novam in potentissimo Gallorum rege, ctpost bomines natosinauditam sapiemiam admiratur : huit: se devovet : banc oolatis industrtse suai primitiis veneralur. 0 fortunatain rempublu'am, in qua rex tain sapienter philosophât ur! 0 beaiam potius rempublicam , cui philosophus tam constater moderatur! Hoc sapiemiai fructu animus luus oblectatur : Gallorum tuorum montes aluntur : nationes omnes, diique ipsi tibi conciliaiuur. Quamobrem (ut novissima conjungam primis,
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et desidoril mei conclusionom in siimmam conferam) utinam (o rex) tandiu floreas quaodiu raplentla ma meruit, eie.
IOANNI HERYÀ.GIO, ADOLESCEHTI OPTIMO ET OHNATÏSS1MO.
Fuît mihl ninnu* (iium cum per se grattaimum , quod Polybium gracum et latinura itemquc Oimi'raril commcntaria grœca similiter et lalina non inihi sislum, -vil AiHliiisuru Tahv», Nkulao Charloni prœcepioribus luis miseris : sec! raulto gratins fuit et iucunditis lam libérale lamque lionesluin amoris erga dûs lui jndioium praxlaro 'munerc fleclararï. Ilaqiic nus lilii marins gra(ins habemus, et ut amorem istum luum non jnunerihns [nec enim cum liberalilatem tuam laudemus, sordidi et Illiberales esse volumus), scd memoria et gralia in perpetuum tonserves optamus. TJnum est quod ab industrja et facultatlbus tuis vehenienter requlro, Geroranla Xenophontejn lotum graco el laiton si'niiniii! e. n^ione pnsitis nobis dédit ; Platonem Xcnopbontis doetorem (quod opiabilius fuerat) non dédit. Serilio bac de ro ad Hieronyiuum Woiflum. Cuperem lantum opus ïesira uliiitate et laude hic editum videre. Vale, Lutetia; e Prîelleo nostro, septiroo Calendas Ianuarii anno 1551.
TUUS 1) AMi-i.
Copie conservée à la Bibliothèque publique de Baie, et qui porta & la marge cette note : De eo ipso eicmplari q:iod Pettus Ramus sua manu scrlpluni ad Joauneui Hervagium miserai, quodque aeservatur Basile» lu Bibliollieca a Tbaoïioio Zuingero bairedibus relicta.
THEODORO ZTJINGERO, GR«G« LINGII.U PROFESSORl IN MADEMMk BASILIEHSI, BASILE*.
Woll Tcro de P. Ramo tilli quidquam ejusmodi persuadera , tit fn gratiam mali genii veli! îngratus esse. Basilea itaque, fiasiltonsis glori* invidis oblivione sempfierna deletis, vivet ac tloreblt. Amo te quod dentés in lllo philosophico eonYivio licel aculos et acres retuderis. Relentus bic sum ab Electore, cum Argentinam proticisci cogilarem. De Gallla nibil rortuito : res meiiore lot:o est, quam adhuc fuit, Saluta nostro nomine uxorem cum filiolo nostro : tleinde nostros
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Cœlium, Amerbachiuui, Felicem, ISrandrollerum, tîelerosque quos nobis sine fuco aiuieus l'sse uoveris. Srribam ad le et ad Cœlium, ubi pronierî cœpcro. Vale. 3 cal. Novemb. 1569, Hcidelberga;.
Tuus BsMt.S.
(Copia conservées la Bibliothèque publique de Bflle ; on lilà la marge : De co ipso eiemplari quod Petrus Rainus, amanuensis manu scriptum, sua subscriplum, ad Th. Zuingerum misera t.quodquo ad serval ur BasilKB, in Bihlloiheca a Th. Zuingero hœredibua relicla).
TU, ZUINGEKO. fiH.EC.E L1KGILE PR0FES80RI Ifl A CAD. BASIL., BASILE*.
Homo plane bealus es, qui de religione civiiatis tu;e lam securi sis animi, ui pluris ejeetunt ad vestra liliora nescio qaem facias, non dico quam ÛKcolampadium reBlItntl vobis evangelii authurem, sert quam Deum ipsum. Nolï limere hypocriias, qua?so, sed Deum ulterem bypocrilarum. Magnum dolorem ex intérim communia amici percepi, sud acta hominis et vitse hotiestis slurtiis transacLe recordatio iiiolcstiam sublevant, et admonent ut de eonsimili corn migra tione nos ipsi cogitemus. Praclegi orationem pro Marcello magna frcqucnlia, sed invidia quorum dam selioltë prœfectorum mullo majore. Ilaquelicet a principe saïpius reteiitus esseni, valde me pralectionis bujus txdcbat. Absoluta oralionc, ciim princeps Chrislophuri lilii imprituis grat.ia dialectïcatn pralegeiidam mandaret, erupit liominum ïnterpellalio lanta, ut princeps iste commoverctur; at ego raci liberandi occasioncm nadus, dixi hommes non sine caussa obslrepere et, si Ramus praterea mensem pnelegere persévérasse!, commuiationem scholas tiecessario secuturam ; neque discipulos magistris tatilie inertia; (qualem in noanullis animadverlDreni) uudicnles fore : et lamcn dixi perînirum mibi videri, Heîdelbergensïs académie filiam ingénue et liberaliter hic educalam (cum a I'. Ramo domum reduce retur) ne a vetulo quidem cane aguosd, sed pro peregriua ab acadeuiïas procis bomlnibus haberi planeque repudiari. Cum princeps rogaret quid rei hnc esset, respondi dialecticam esse liliam illam, qua3 Heidelbergas incredibili non Germanorum modo, sed Ualloruin et llalorum admiralione ab Agricola reslïtula esset. Quid vis amplius? Addidi Agricolie cineres et epilaphium iilud ab Hennolao Barbaro tain nobile in eella lignaria
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jacere, nec idco alienum doctoribus islis vider i, ut codem oblivionis sepulchro Agricolas fil ia contegtrelur. Rcdii igitur ad inlermissum theologiœ studium, frelus pneàprlim I m manu élis hospitis consueludinc et eruditione, et omne tcmpus in bis mediiationibus postea tonsumpsi. Ubi consilium nobis nova; peregrînationis conslitcrit, scribam ad 1?, ut nobis rescribas. Sed oro te, specla sursum, et pudeal te a peregrino de tus clvitatis, imo Dei gloria sœpius admoneri. Salula uïorem et llliolum nostruro : item amicos noslros Platerim, Brandmulerum, Amerbacbium, Hospinianum, Cassiodorum, Boinum. Vale. ia Cal. Feb. 1570. Hcidélberga;.
Tuus iUmus.
(Même nota i la marge qua pour la lellre précédente.)
THEODORO Z01NGERO , GRtfCE LINGU* FROFESSORI RASILIENSI , S. BASILE* ,
CommenJo lïbi lllioluin meum : boc cpistola; priiuum capul esl. Heidelberga discessi salu[;i!is atilr 1 principilms ri omnibus acarîemiie prof essori bus. Postridie cum ex urbe ej.Tfdi par.n-uru , uoliilis ;ulolescens aiiulit auream eketoris imaginrm, caque nos a principe donari , ut sui memor essem : lum dixi piefalem ipsius et virtutem in animo meo penilus impressam esse , monlle lameu non tanluin ipso dono, sed mullo magis donamis liberalitale inibi esse longe gralissimum. Liieras accepi a Joanne Rege Pannoniie, quibus annuo quingentorum (alerorum stipendia et plerisquc praterea tegix beneQcenliœ arguments invilabar. Aecepi cjusdem fere generis e Poionia et Vestphalia : at statut, donce me res aut Odes deflclit, liber esse, et ut adliuc leei.meosumptu vivere. Gratias ilaque omnibus babui. Noribergam jam cogilo, ut ex opificum illius urbis excellenlium industria geometricum quippiam, sed imprimis optricum percipiam. Saluta Brandmulerum , Amcrbacbiutit , Platerum , Hospinianum , Bobinum , unoque nomine amicos omnes. Saluta oplimam et iectissimam rœminam uxorem luam. Vale. 10 Cal. Apr. 4570. Franeofurti.
Tuus RtHus.
(Mémo remarqua qua pour kg deux lettre* précédentes.)
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THEODOflO ZUINGEB.O, M81L1ENSIS ÀCADEHLS GR.ECÛ PROFKfi- SORI, S. BASILE*.
Areepi a communi amico Adamo Pctreo slgnum salulls in scedula, alquc ita'lnlelloxi Thcnrtrirum Zuingcnim nostri non immemorem esse; sert liens tu Punde charlas lanla caritas aut vcrborum tailla inoph? Theatrum , opiuor, et charUm et verba omnia eonsumpsit. Ei|uiJi!ia curie eum l'ûjyivm i]e valet udiiie lua et tuoruni, ilcm quid ageres, valde Isetalus sum te in Théâtre tam vehementer oecupalum fsse, ut proximïs nunrlinis in lurent exiturum videretur. Moles hic mitiï consimilis a Lngdunensi lypographo oblala est, in recogtiosecndo Thesauro lingna; lalhiœ; scd lalioris magniludine perterritus deltberandl diem sumpsi. Catilinariam Ciccmnis priraam hic veluli declamavi : deinde paris lariquam j;mi factie quolidianis nuntlis adducUia , novum pneledionis argumentum impom mini nequaquam passns sum. Res tamen gallica valde incerta est, et nisi bellum belliensius gerâtur, slabilein pacem non videtur aHaturum. Scripsi pep hosce œslus defensionem Arislolelis adversus Schecium. Opns dices Aristoieleis gratum. Sanc et istum rlypeura, qui meus erat, eripere noslris ântagonistis tandem subiit animum, ne nobis isto iiomine in posiernm molesti essent. Scribe ad me benc longam epistolam, ad prceteriia? négligent eulpain sarciendam, et tamen epistolam non pienatn verborum (iis enim cibis stomaehus nosler offendhur) sed variarum rcriim et nohis jiinundanim, ut se Basilienses nostri habent, M. Porcsius primum totaque familia, Amerbachius, Brandinulerus , Platerus, Boïnus, Hospinianus. Quid absoiuto Theatro mediteris? ac vide ne llippocratem oblmscare in coque jnethodicum indicem îllum, de quo lecum cgi ; qui nt-mpe comparais eodem in génère cl in unum snbductis variis sentenliis autharem Ipsum interpretetur. Salula cum meris illis nostrum Crynœumct roga,quid de optlcis egerlt, utrum Noriberga, ubl ipsum rellqui, Fredericus Bas'deam vencrït : ttoc enim aveo scire. Vale. Genevœ 11 Jun. 1570.
Tuus RamdS.
(Même remarque.)
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THEO». ZU1SGERO, CBjECjB LINGU.E FltOFESSORl, S. B1S1LKX.
Epistola !ua milii perjucunda fuit, sed ejus lectio valde molesta : accusavcram antea lo qund nihil scriberes, nunc conqueror quod il* scribas , ut scri|)tum legi vix queat. Gralulor cquidcm amicis nostris honores mcritosoljtigisse, etBcrn. Brandnm civitatisvosfra; tribunum esse factum, et Felicent Plateruni academiœ rectorem creatum. Quaies enim in Republica principes esseiit , talcs fore cives reliquos recle scnsit l'Iato. Memini ut I!. Brandum coliortatus sim ad studia ingenuarum llierarum (de quibus lam prœclare nieritus esset] fovendum et ampli fi candum : tu» sunt jam parles principp-m tttai civilatis sua sponte bene animatum aliquo vera laud)8 stimule- magis ac magis animare. Aiuo taies animos, et illis fausta prosperaque evenire gaudeo. Quod nra Platerus noster Rectoratum adeptus sit, hic ctiam académie tantum accessionis factum esse auguror. Tu quia illum amares, me quoquead amanduin impulisli: at posteaquam singulare ingenium pcnitus perspexi,]]onjamtua comrnendauo-ne,sed ipsa rara cujusdam virtutis dignitale captus amare cirpi cl tok'ir. Qitarc nnslra caussa tu illi suasor alquc author eris , ut insignetu aiiquam fît academire perpetuo gratam rectoraïus sui memariam relinquat. Saluia igitur meo nomine pluriraum et B. Brandum et P. Platerum, nosîramque gratulatîonem utrique exponito, facitoquc ut nullus Basilea Genevam, aut ubieumque esse me audits , Zuingerl literis vaeuus accédât. Res gai- Iles sunt eodem statu, id est dubio et incerto. Saluia noslrum Peresium, itemque Amertiacbium, Brandiaulerum, Boinum, Hospinianum, neque quenquam ex amicis praiermillilo. Vale. Geoevae i Nop. M. {610.
Tuus Rahds.
THEOD. ZUINGERO, DOGT1SBTMO GR/ECjE LINGU-E PfiuFGSSORl , S. BiSILES.
Viden equidem te generosum equm esse, sed agitatum lamen faccre melius. Hinc epistola pro codicillo plcnior : respondJ ad literas PitliDû datas et a te responsum expeclo, quajnam itia ait academia,
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de qua Freigius vester ad me scripserat. Libcralilas tua erat illa quiclem mtlii minime dubia, sed [amen grata jucundaque actidit. Verum jam pridcm didici prailarius esse largiri quam aceipwe , neque quamdiu a me ipso impelrare potero quidquam euiquam <Jebere constitui : neque milii quisque ingratus fuerit, qui lali eivilatc gratusiueril; et si me quis amet, ego illura ïicissim redamabo. Habebis Grynao graliam nosiro nomine. Habilatio (eum a patria discessi) nulla mihi gratior quam Basiles aeddit , neque hominis malevolenlia bcnevolcnliam mihi charissïmœ urbis depositurus sum. l'estis Gcneva nos expulit neque tamen levimelu : bisenim jam hosptlium proplerea commuta\eram ; tandem \eritus sum, ne tertia eommutatio majorent pensionem expulcret. Itaque lket aîgrc ab amicis dimiittrcr, attamen ut amicum ipsis conservarem, Lausanam profugi, ubi erudita Slarcuardi, Samuelis, Diïitis et reliquorum professorum consuettidine otium obleclamus. Frcderleo miror quld accident; viaticum ei Noriberga? donaveram , quo Basileam perveniret. Typographo Genevensl quœdam imprimenda dederam, sed pestis lypographiam typographo correpto dislurbaviL Scribam ad le proximis Hteris, quid lllic accident. Theatrum absolvi gaudeo ; de Hippocrale bene sperato : salva enim bibliotheca est, et Lutetia Genevam senalus judlcium ad me perlatum, quo lairunculus ille (qui In nosirum Prœlcum invaserat) ejectus est. Patria) nempe hic amor etiam absentes solatto non mediocri nos affecit. Iirandmulerum tilulo doctoratus abslinuisse quid sil non inlelligo : amo ingenium et mores hominis, et ei tilulum majoris doctoratus exopto. Si legatus liollcvraîus redierit, aut ei quispiam successerit, Solodurum veniam, et forte Basileam excurram. Restribe interea de rebus omnibus, sed imprimis de M. Peresio, quem es oblitus extrema epistola. Audivi Paiernam nuperïenisse ; saluta igilur ipsum meo uomine quam pliiriruum et amicos cœteros. Res gallicx tolD belli hujus miserrimi timpore nequaquam nostris secundiores fuerunt. Signa veteranorum nesuio quot profligata sunl a nostris apud Xantones, eorumque duces capti; Biterra 1 . oppidum in Narbonensi Gnllia caplic. Ab admiralio consimilia circumferuntur, sr\centos Helvelios eœsos esse nec Francos pandores. Moneo ilt'rum ne obliviscaris Freigium : ad eum literas resmpseram , quas cum tuis incluscram, ut ante perlegercs quam ei redderentur. Vale. (2 Cal. Aug. 1570.
Tuus Ramits.
{Mime remarqua.)
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CLAB.1B5. GB-ÏC-B L1SCU-Ï PROFESS. TH. Ï.U1.NGEHO S. BASILE.E,
Statue- hebdimuili' isia T.u^miriuiu. li.'imlr i.jik'iiam proflcisci. Nos Ifp.lissimis de pace confecta et puhlirala nuntiis pc.ne obruimur. Itaquc tantum de comilaiu sollkiii sumus, ne lot, Ûuclibus erepli, seda- [iH[tie iempeslale, in pixedotii's im-iilaimi-i. Alisohi ro lise liebdoinade logicaro ÈifOBT.i, quam magna celcbritatc et frcquenlia liic adhuc habui. Salula lcelis^HKiin l'uujiiiivm mam , el filiolum meum ineoluinf'ii: s.tvhIo. S ^ ! l [ : : i lir^iilinillrriim , ^miTiiacliiiim , l'IiilrTiim , Uiinum; neqnc in isla salutations Hospiiiianum DOStruro [iwtaroittito , mementoque ut Luleliie tili ;< ujï-l- u ni Sun: iwrsiiaileiit. Vale. Lausana?, 5 Cal. Sept. 15ÎÛ.
Tuus, meritoque tua; virtutis libl dedilus,
P. Rsmus.
(Même remarqua.)
CLARISSIMOmOCTORl S. CR7N<Ë0 S. BAS11E.E.
Seripsi ad te proximis diebus superioribus, et ilcrum scribo, quoniam de pacc facta et publicata ketissima sunt otnnia, ut tu pnrximo post nundinas tempore de ediiione Halaceni et VitcIIionts eogites. Seripsi ad Fridericum vos fontibus abundatis, ne quid a Barcho de bomine limeatur. Admoneu per epislolam, ut sese. conlineat : newssaria vobis ejns rs[ qicra in cfirn^Tiilii, sitiis mendosiorem Vitel- 1 ioni s [ed'rfionem?] facielis quam antea fuerat. llna res hominera continebit, qnod laudem an [helal] ', quam sibi non exiguam videt in (alium aulhorum publie [atione] esse propositam. Si prelo cnmmissuri estis, mlttite ad lue [plagulamj utriusque, lum Halaceni, tum Vilellionls. Prafaliones esse [nportel] rioraine Reiseneri, sed earum Arislarclius esse cupio. V [aie], Salula Episcopium.
Lausanne, 5 Cal. Sept. 1B70.
Tuus, mer-itoque tuai virtutis tibi deditus,
P. R mus.
(Autographn conservé a la Bibliothèque pabljqua de Baie.) 1 Lacuna deflcicnlia charlœ.
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THEODORO ZUINGERO, CLA.R1SS1MO PROïESSORI CRAiC.E UWVM IN ÀCADEMIÀ BASILIÏMS1. BASILBS. -
Àcccpi abs te crebra3 llteras, quibus adhuc nihil respondi, ut tuam dillgentiam confltear et meam una negligentiam accusem. Sed certe caussa Iiecc nihîl respondendi fuit, quod amicos non libenter fado caiamitatum mcarum participa. Sic enim tibi persuadeas velim, me maximis et aeerbissimis fluctibus antea jactalum esse, sed nunquam neque acrioribu6 neque indignioribus fuisse cxercitum. Lupi duo famelici et rabidi occupaverant il ter gymnasium Pralleum, altpr professionem eloquentiie et philosopliue , quibus moleslissimum erai tam suavem bolum eripi e faucibus. llaquc luporum istorum uluiatu reliqua: nostri nemorls besiiae commot*, leones eliam et pardos in ma unum concitarunl, tanquam P. Ramus voce quin eliara vultu quidam magus et ineanlator esset, qui si in publica cathedra audiretur vel conspieeretur, subversurus osset proiinus romanam gentem : et quidcm tantum isla calumnia potnit apud eos pi rerum potïuntur, ut régis Domine diploma publkaretur, pc gcneratûn omnibus evangelium prolîtentibus iritcrdieeretur publica privataque cujuscunque artis ac acicntice profcssione et instilutioue : sic ut patri liberos in palerna religione domi instituera non iiceret. Quidqua3ris?Tum cerle vchementer afflicii jacuimus non tam privât» quam publica indignitate, fracti tamen anima aut desperati nequaquam fuimus. Ad regetn sicpe supplicas aceessimus et docuimus bomines quosdara publicse pacis inimicos cjus aulhoritate insolente r- abuli; me per annos vigioli et patris Henrici et fralris Frandsd et ipsius stipeudiis libérales arias sine ulla val inerti* vel négligent culpa proressum esse : imo vero «eteras professioncs a Francisco avo fuisse instilutas, meam solam a pâtre llcnrico. Ilaque rogavi, ne quod pater ad onianienium regni suï fecisset, id a lilio sublalum tali prasertîm de caussa dkerctur : invidia religionis lisse omnia fleri, denique e pacilieaiionis edicto capita quatuordaeim diplomate isto deleri. H«c eadem regiuam matrem dneui, pneiareaque exposui quanto prseconio per orbem larrarum laudes ipsius in Proœmio matliematlco preedicassem, neque modo talem Infamiœ notam prœconi suarum laudura inarl, regiam mercedem ac remunerationcm esse ; cumque in peregrinaiionc germaoica pleraque ad ornandam ipsius biblioltecam milil perspecla et
LETTRES INÉDITES
observai* narrassent, adjeci etiam lllud, ne Henrici régis mariti protessorem malevolorum obtreclaîioni atquc invidiat tam misère conculcandum rtcderet. Hic percute! animl signum agnovi, et tamen regti COncllii decretum opponebalur : tandem proposui, si vox lam formldahilis esscl quam ab adversariis fingerelur, manum ab isia accusationc innoeenlem superesse : ilaquc rex nobis imperaret artium libcralium reliquam coiiformationem : descriplas enim aduuc esse qulnqua primas artes : et in Prancia esse ingénia pleraque nobilia capacia liihciiiiiiNii'iiiii uiiiiiiuii), quilius propter eMemarum liuguarum flifELcultatem privarentur : ideoque professori loi annorum lahoribus velut emerito etiain islam pairiam instilutionem roandaret. Gallos ante Ca-saris adveutum omnes libérales artes indigenas babulsse, Gallos iterum gallieas artes babiluros esse. Hatc oralio regi et reginat plaeuit. Ilaque ad emeriise mililiaa vel bonorem vel eonsolationem stipendium nobis conduplicatum est. Poiesiaa eliam faeta nominandi gymnasiarchi quem delegero , ordiuariis iuierea fructibus resenatis. Denique perspicis maxima invidorum et malevolorum imporiurtitate otium nobis eum dignitate comparatum esse, et quidem olium, quale tranquillise: partis temporibusvix optant, nedum sperarepotuissem. Calderinus nostrat contentionis pleraque vobis exponet, qua; epistola non capit. Hippocratem, simulaïquc rcliquias naufragii hujus quarti recollegero, requiram et si supersit ad te mitiani : imo vero quod solicitant a regiis medicis cœpi , ut habeas accuralius exempter et a Goupylo diligentius emendatum omni graiia et pretio conlendam perlleiamque, ut discipulum magistro ebarum esse sentias, quauqtiam In boc discipuliLs tuus esse eupio. Salula usorem luam cum liliolo , amicos Basllicnses omnes, Amerbaehium , Urandmulcrum, Cocdiun , Urstilium, Bobinum, Guarimun, Pertiam : uiurmto Hospmtanum, ut a lelrieis musis ad mansuetiores aliquando respieiat. Scriho ad M. Peresiura, ad F. Platerum, ad Grynatum et Episeopium, quibus ista omnia communicabis. Vale. Lutetlas... Mart. 1571.
Tuus Rahls.
Adjunxi litcris luis fascicules duos, allerum ad Plalerum, allerum ad Gesneruiu : ciirabls reddilos, et de tua diligenlia reseribes.
(Même remarque que pour la lettre 1.)
ÉCRITS DE BAUUB.
JOANM STURÎltO, CLARISSIMO ARGENT IN EN BIS ACADEMIE RECTORI, Si ARGENTINE.
D. Hassius miltot ad le semina quœ postulas, unaquc epislolam, opinor, earum faculiatum interpreiein et nuntiam, quœ seminibus cantineiitur. lia villes te non solum muneribus donalum utî cupiebas, sed amico aucturo , qui libi aliis in rébus emolumenlo .itque ornamemo esse posslt. Est enim homo eum docirina libéral! et ïiriule rara p rail i tus , Eum animo promptus paralusque ad omnia amicis offlcia sludiaque praestandum. I laque non dublto quin ad eum rcscribas etamiotm talem imprlmls ampli'dmv. Omni tu arbiter lam magniflco de nobis arbitrio Alsatiam ramuseulis eomplens, fada tu quidem, pro tua singulari erga dtselpulos humanitaie, Inusitatum nibll, sed tamen ntibis pcrjucundum perque gralum, cum videam a docloris iflate, non tam annis quam honeslorum studiorum honoribus palmisque exacta redundarc, unde etiam discipuli exornantur. Rumor est regem Lutetïam brevi rcditurum; tum speratoapud reginam Navarre, apud admiralium me negotiiiuiprocuralorcro fuiurum. Vale. Luiellse.
Tuus Rajuus.
(Lo retour du roi, dont il est fait mention par Ramus, eut lieu 18 6 unir* 1571 : ce qui donne la date approiîmative de cette lettre. — Autographe. Biblioth. du Siminaire protestant de Strasbourg, Epislolte autogr. s&r.. XVI, Vol. I, n" »50.)
B. ARETIO, CLARtSSIMO TDEOLOGO , S. BERN.E.
Scripta jaiu cpisiola , liieras lu* mibi reddita: sunt per adolescenlem Friburgensem : itaque prolinus ad Ptiœlaum Domeum Rassiura veni, ut bortulos luos foniibus suis ïrrigara. Homo est non solum doctus in physius, sed In vila et moribus perhumanus, ebirurgus regïus régi nostro et aulieis propier insignem periliam artis larissimus. Hune tibi proplcr ingeniî lui consimiles dotes amicum ira. Scrïbll ad le, et semina ad te millit generum îariorum. Ilaque benevolutn animnm animo qnoque benevolo suscipics et coles. Vale. Cal. Aug. 1571. Luteto.
Tuus Rasils.
(Autographe. Ullili.itlif inc de MnîU?. Epîst. Reformai., t. I, p. 184.)
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HENRiCO BULLINGEHO, SINGULASl TBEOLOGO , S, TUiURI.
Scripsi ad D. Gualtberum 1 do quresiione a minislris per Galliam agilala. Ecclesiaslica est disciplina, p* aniea per senatum p. minislris, senioribus, diaoonis composUum administrais est ab anno 1559, cum interea reliquus populus administrai louis hujus nonnlhil conscius iieret in gravioribus prœserlim caussis, ut in decisione doctrina: et disciplina, in cleetione senatorum, in excommunicaiione fratrum. At nunc nuper Rupcllana svnodo tota juris hujus dictioad solos minislros properaodum est reducia, exclusis a senatu diaconis, seniorlbus ad unam deliotorum inquisitioneni résiliais, ut soli tandem ministri de doctrina, proptereaquc do disciplina statuant, abrogent etiam hasreseos oaussa ministre mitiisieriuni ipsum, et quidem ecclesia prorsus ta«msulia, cl pleraque alia : ut propemodum Geueïit ileri soloi. Sed Inter cetera damnaioruin lisrelicorum ttomina recensenlur ii, qui ecdcsiasikam disiipltaam abolere cupiunl, cam «mfundendo cum civili gubernatione et politia magistratunm : item recensenlur ii, qui In S. Cœna nolunt admittere ïocabulum substanlia? : quo loco cum planum sit Tigurinos Helvetiosque omnes oomprehendi, vaide miratus sum (quod quidam pervulgarunt) a vobis per epistolam hîec omnia comprobari : memini enim qu» in vesiris libris do his rébus legerim, qitxque a vobis prœscns didicerira, quant vobis boc nomen Infaustum atque omluosum videretur. Rumor hic praterea percrebuit, D. Gualtherum (cum quidam hujus argument! publicare cogltarei) rtdcrriluni a quodum aul cerie retardalum esse. Hoc lolum quîd sit, scire vcbemenler aveo : nec enim adduci possum, ut ha* de vobis crcdam, quorum perpétuant in syncerilale rcligionisetaperia veriiate twnstaminm semper adniiratus sum. Synodus inlnsula Francia; (sic entai provinciazn I.uloiiiE circumvicmam nostri nominant) celebrata, paullo libcrius de loio disciplina; generc staluit, et ad singulas eoclesias remisil, ut ab omnibus tanlum negoliumma- (iirius cl ;i<Tur;i!ins ilisi'i'iiiarclur : quin etiam, ut ad vos cl ad omnes vicinos populos Evangelium complexos scrlberetur, vcslraque lanquam sulTragia rogaremur.
Thesis ighur est, non de quotidianis et ordinariis caussii (qu;e scnalui slno controversé runuoduttlur et commiltuulur) sed de
Vida banc die mu j'itii 131! datant.
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publicis illis ïn décision? doctrinal et disciplinas , in élection e et destitulione, in ewonuruinkaiinm' cl absolution?, utruui primo sil ecclesiae toliua slatuere, dciiidc M'jiaraii sciiaius upprobare, an contra (skut adlmc in i'Yamïa faolum rsi; primo sil separali scnalus statuere, deinde rcliqui p<j]N!ji ^l^iEuluiii sil edoceri, non
lit judicel, scd ut asscnlialur, si probei : secus, ut intercédai, et tamen senatus de bac ipsa iiilervcssiuiic juiliret. Pro prima quaislioue profertur clavos ccdesis' a Chnsto dalas ose, primo per manus Pelri, XVI. Matth. , ui Auguslinus ail ETomilia in Joannem L; deinde per nianus disripulonim omnium, Matlli. XVIII. et Joan. XX; denique eommmii omnium iidelium nomine, cum ClirisLus ipse profitcatur (Joan. X) : Ovium esse de voce boni paslorïs- judicare, «unique sequi, conlra disliuguerc vocem mali pastoris, et ab eo refugere. Quo modo constat a tota eeelosia de c.ircurneisinrie disccplalum esse, Act. XV; Matlbiam, dlaconos, seniores eleclos, Àet. I. VI. XIV; pos- Jremo a Tertulliano, Cypriano, et plcrisiiue l'alribus eandem disciplinam a Chrislo ad annos fere Irccenlos observatam. Iliee suiit prima! partis fundamenta. Conlra aulem quse reponuntur pro senalus supra ecclcsiam principatu, ut ccelesLe nibil bic sil, nisi erudirj et nssenïlri, Hbro De conlirmalione disciplina inscripto, el gallice publicato ', cotilinentur : faisa illa quidem, aut cerle nihil conr.ludcnlia, sed lamen nixa aulboritate ingeniosorum hominum, et in vulgus gratiosoruni, (juiliu- iiii iivo ditln-ilius si! obsistere.
Atque hrccincsis est dr disciplina. Conlra aulem substantif clsubstanlialis vocabulum haïe duo a doclis oppunumur, primo esse incptum ad signifieiniUini vr-iïtalem plianlasmali nnposilam.el verumfalso cçmtrarium, quailaincn si^iiliratio a suis authoribus pneiexilur : quia signilicaliû illa plane sil inawlin, verumuue multu laiius pateat quam substantiale. Secundo. (jiiHl ircriietriiis Ijim-Ih'ji m comincat : quia cum sit eadem conjunetio Cbrisliani cum suo Cbrislo et per solam fldem, et p'er baptismum, et per cirnam, allanicii in duabus primés conjunclionibus verbum sulislamia ci siilisiant'ulis e;.l itiandiuim, in tertia tam àrcfedcfcnditur,laii]que mordicus reliuelur, ul niliil propius sit, quam cum conjunclio peroenaui subsiantialis dirai nr. ranjuiu'lio per solam fldem baplisinum [aut] non dicalur, illa vera, hice uiraque inanis et falsa videatur. Ouamolireni. vie p;;eslainissjii!i'. \ides ipia de re sententiam rogeris. Hue per Deum Opt. ftlax. iota mente incumbilo. Ati-
• U livre do Mordu", sans don le. (V. Bezœ Ep. XIII. Nov. 1571.) On voil quo Raïuusctiit loin de l'approuver. CI', plus baul, 1™ part-, ch. Vlli, p. 347.
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thoritas enim et tus et lox ecclesire maximum apud nostras ecelesias " pondus subitura est, cum sancta liberlale propones quœ libi spiritus Dflmiui suppeditabit, sive pro thesl, sive cpnlra, sive eiiaiu omnino tota thesi melius aliquid et prastantius babeas? Memineris tameu Francicas ecelesias liberlale vestris parts non esse, ut idem, np t bis omninp quod vobis çonvenial. [Line igifur iiiHin';i minus [ïairilius opem prastato. Debeo libi prjvatini pro luo ergamc amore permagnam gratiam : lac ut publics pro lua siii«iihd erga plos omnes; pjeiate immorlalem debeam. Fœdus scis esse sancium Francis et Helveliis, sed fœdus corperum : perllçito, ui sairosauctum sit animpruni fœdus in sacra; donlrina 1 et disciplina consensione perpetuum. Salutato nostro nomine Tigurinos fratres longe carissimos D.D. SimleruDt , Gualtberum, Lavaterum, Wolpbiuiii, Stuekium. Vale. Lutetiaî, calend- seplemb. 1571.
Tuus meritoque tuas virïutis tibi deditissimus
Petbos Ramus.
Ne forle caput sjnodi requireres, ubi damnetur confusio disciplina; civilis et ecclesiastica:, et ubi vocabulum substantia; rcjicientes rejii'iunlur, ad verbum subscripsi.
Sequitur articulus synodi Rupellanas, post Hœreticorum damnaionna varia noraina, Gentilis, Davidis , lilandrata:, etc., cum de confessione gallicanarum ccelesiarum meniionem feelsset :
> Prasterea dicla synodus, conûrmando XXXII. articulum dicta; confessionis, rejecit ac rejicit errorem eorum qui cupiunt abolero ecclesiasticam diseiplinam, confundendo ipsam cum gubernaiione civili et politica magistratuum. Condemnat eiiam errores omnes en hac opinione falsa profeetos. Similiter dicta synodus, approbando arliculum XXXVi. dictie Confessionis, quiloquitur de vera conjunclionc, <\vx est fldelibus cum Jesu Cbristo in Cœna, rejicit npinionem eorum, qui nolunt admitiere ïoeabulum substaeliœ, comprehensum in dicta articula, etc.. Itaque omnes pastores, omninoque lideles omnes admonebumur, ne quem dent locum opinionibus eonlrariis supradiclis, quod in expresso Dei verbo ftindamentum habel. .
Rogo te ut nohis respondeas, sall.em capiui i|u;edam breviora , qriœ brevi ad hanc qiiifsliniiem ennveiilu™ synodo proponamur, ut si quid postea latlus a vobis elaboretur, argumentuui interea sit istud, ipiid a vobis sperare atque expeetare debeamus. Vale iterum.
(Copie conservé i Zurich, gffc Ecçlo*. flg., gftj. T. (([, p. ISQO.)
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THEODORO ZU1NGERO , GR^CARUM LITElUltUM PROFE5SORI
Misi ad te antea Hipporratem per Vcrsclam : spero jam tibi esse redditum. Millonunc epistolaui ad D. Bullingerum , quam Tigurum lidelitcr et dlligenter perferendani curabis : ae si <]uid rti^pmideaL , fau ui responsum per iidelem tabellarium ad nos Luiciiaro in gymnasium Pralicum perferalur. fieseribo de editione noslrorum Opticomm : si Predericus Basileam rcdlerit , si quid omnino indioatum sit. Sunt cnîni lypographi vesiri graviter ignavi. Salula noslros Basilienscs M. Percsium, Amertacbium, liraadniillerum , Plalrruiii, lioinum, Cocdum, sert inter omnes D. Brandum.
Vale, 3 No. Sept. 107t. Lutelia in Prallco.
Tau s Rahis.
(Copie conservée i la Bibliot. de Mie, On lit à la marge : autographe ijuod adscrvatur in Bibliotheca a Théodore Zubgcro hrcreuibus rtlicta.)
THEODORO ZUINGERO, CLAIU551NO LINGUE GR.ïOE PROFES50R1. DAS1LE.E.
Blbliotlicca mea nibil erat miscrius, nisi tu suixurrisses : pulpila 1 oui s omnibus eranl vaetia et ïiiauia ; ni inisii^ijiiiiiijTli'jidiuiii lui'iilnis tam variis cxpliratum Tlieodori Zuingeri dono arcepimus, populus libroruui occupasse vaquas si'iles \ isus est , et bibliothecam locupletissimam fecisse. Scribe ad nos, si nosler Frcrtcrieus Basilcse sit, ont' ninoque quW agat Episeopius de Opiitls; suni cuira de iis valde soli-
. iIt. Vii(.w-.'n. jj F' a, ri, ni ni f r.jii n ni... «•ifyiïi:t
nescio quid accidisse, qiiod nolim. (Juare libéra me quam primura ista solicitudlne. Seribo rursus ad cum : lïteras ei redites, si vobiscum sit, ul nobis respondeat; sert tamen, etiam si responderit, scribito. Medicus «osier de Hippoerate adbuc siluit, et ïidelur ni h il ssse conecssurus. Si consilium mutarit , faeiam te cerUorem. Saiuta noslros Basilienses DD. Peresium, Araerbacbium, Felicem, Boinum, sed pnecipuc Bran d mile rum, monctouue, ut bono sit animo, conversionem rerum tempo ruai que brevi successuram. Vale. Noms deeemb. 1571. I.Mfetifo in Praîleo.
Tuus Kami-s.
Saluta uxorem el llliolum. Reelude literas Frederici. AdraoneEpis-
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copium , si recudcro volet e noslris operlbus , ul me admoneat ; mïtlam si quiil emendatum fuerît.
(Bibliolh. de Bâlc. On lit à la marge: Deeo ipso exomplari quod Petrui Ramus sua manu ecriplum ail Tnrodorum Zulrgerum miserai, quodque tdaervalur Basileœ in blbliolheca » Th. Zoing. bteredibus relicia.)
TH. ZVINGF.nO, CLiRISSIMO LlHGUiE Gn^CS PH0FESS0R1, S.
De lltcrls ad Bullingcrum nihil adhuc audivi, et intcrea tamen iiieras a Simlero el Lavatera aliis de rébus accepi. De Frederico si quld inauilieris, facito ut sciam. Erbergerus railii charissimus erit, et quidcm eo nomine prœsertim quod Episcopo tua digims abdicatione atque ablegniione ista visus est. Poleral exempto vlr tam rallidus calliriilate sua modcratius abuli. Berna vulpe.culam diutius ferre non poluit, nrque Basiiea cum fraudes ejus impias inteilexerit, diutius feret : lamen dïsees, si vivas, ïiro bono religionis syncerilalem temporis modo meticndam non esse. Pro Theatro tibi jara gralias habui habeoque rursum. Nam pulpita mea, ul diw, inania lanlum supererant, quas pcr Theatri speciem jam splcndfde sint e\ornnta. Hic t nim liber est instar librorutn omnium. Landrinus aulicus homo est valdeque me follet, si quid nobis gratiflcetur. Saluia Amorbachium, Boinuni, Hospiniamnn, etiamsi Sdn^'kijsniis sit ; \ristolcleus cnim modo adversus Sehegkium factus sum. Saints utrumquc iribunum et pnecipue B. Brandum, meque vebementer admiratum dicito, cur ab Œcolampadio discesserint. Saluta uxorem luam lectissimam cum llliolo. Vale. Laieiice Mon. jan. 157Î.
Tuus Ramu».
(Même remarque.)
IIEN. DVLMNGEnO, SINGULA.ni TIIEOtOGO, 3. TIGUR1.
Ultras tiiaa (die Id. dee. 1571 scrlptas), vir exlmle, lanto gratius accepi, quanlo diutius cxpcclavi. Satisfads de disciplina, deque \orc substantif missls libris, testibus quippe loeuplctfbus et idoneis, qui minime dubium sentenliam vcstram ctlkercnt : misso etoanl axemplo cpistolie Rupellana;, uude malitia certorum liominum plane
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iwiiïincitup; pro qitibus omnibus ;u(ci'iias gr;ilias babeo. Quod vero adduci non potes, ut imi.is, inter liatrolfcos recenser! in Afctis Rnpellanis, qui voeabulum substantia; in negotio Cnmic Dominleœ rejiclant, faclK tu quldem pro tua sltigul;irl pleiate; qui a tall fraude tanl vehemetîter àbhorroas. At res ita traelata est in extremis Actis illiùs synodi, et quidem (quod mirabilius est) eo préside [Beza] conclusœ, qui folio Iriresimo sua; hoc de verbo adversus Xanthium [de Xainctes] theoingum Parisifnsem apolngla; prollictur, se imilum, siibsunii* lucabulo uli, ui 1. urli.Taui.ru n. inilrmilatl i-nii^ulal . Damnalus est Luydunt quidam Mnmannus. i|ul veslram bar de re senicotiatn luehaïur; nesciti an orator Idem vobk pi- r sua rit f.ibulusutn Id esie. Monul et mrnien rursum . ut Isia pro lua sunimo judiiio dlliKenllus cpi-ndas, et talia synodi Hlius Aria ex allls vrra esw rngnosras. Lege ililerpretaiionem, )uOicabis cujiisniodi sit, et quam lubtica. Artlllcitim horrliiiis video apud vos élaborasse, ut vobls persnaderet toianl Galllam véluli novo civil! bRlio conflagraturam, si tanti legislatoris hnniotbpsla in dublunt vocaretur. Memque apud nostrum Admiralium lentarit, nec aliud tamen assequ! potuil, quam ut arttflctè ârtes deprehenderetitur. Ideni spero apud vos assecuturum. Nebuiai isbe verllalis; tanquam sôlls, inlerïenlli dlsculietitur. Si quis in Evangelio papaturit, anaihema esto : et sine dubio crit. Deus Opt. Mm. le quam ditltissime suis omnibus Eccleslis servet Incolnmem, faclatqiic ne iandeni non crëdcndo; cogaris ctiam qure minime relis ercdere. Striham ad vos, qua; proxima synodo Francia: his de rébus décréta file tint. Res etiim christJâtIe et fraterne legitimis tautum et ïr.clcsiasticis conclliis disscritlir, et quidem per ordinarios lantum Enctcsiai redores. Va!e. III die maftli )573. Lutetue.
Salula fratres nostros, D. D. Sïmlerurii, Gualterum, Lavalerum; Slucliium; qdi libros suos recuperabit.
Tuus libique dedilissimus; Peteos Ramis.
[Autographe. Arch. Ecrias. Tigur. Epist. , t. IU , p. 133B )
HENRICO BULLINGERO , SINGUIAR1 THEOLOGO , S. TIGCRI,
Scripsi superiore proximo mense ad vos de rejectione eorum qui nollent subatantfce vocabulum in Ccena admlttere; mine adjieio, qure conseeuta sunt. Ad XII. rilem martil , Franr.iaî provincia; sjnodus
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eœpta est liaberi, cui a vobla pra»ertim slimulalus intorfui, t caussam do décisions duclnnie et disciplina}, de electione prafectorum Ecclesias et gubcrnatorum , de cxcoramunicatione fratrum proposni, et lalius liUTisquc c\plk'avi. Noli putare qulequam unquam mihi tant prater spem acciilisse. Uns omnium sentemia ac vere de T cretum est, ut nullum EccWasticum drerctum ditcrelur, nisi quod senteutia et conseil su uni versai Eccjesix slalutum ac deliberaium esset. Sïngula ut aeta sunt, poslea libi plenius explicabo. Gratias tamen Dec- maxinias babui, qui Ineem mundi in sole et luna et stellis reliquis collocasset, sed qui pnecipue mentes hominum ipsa luce [liïinitiilis illuminasse!, manifestaque grattai suai lumina prœsenli synodo uretulisset, mule ad ipsius gluriarn, ad Eecleske suie ieditlcationem tam insperatus aniniorum consensus accidisset. Gratias deinde fratribus carissimis habui, qui se tam benignos tamque libérales prresti tissent. Itaque publlris et preclbus et gratulationibus coitcordia haïe celebrata est. L'ilimo synodi die de ïoeabulo substantif disp'ulatum est- titinara vestrum aliquis adfuiîset, qui de vestris laudibus testls nequaquam suspectas esset : ut a me primum vestra in theologicis studiis simplicilas, integritas, facilitas , veritas célébrais sit : ut deinde miiiisier c nostris, Capellus Domine, ambi gui talem suhstanliai vncabulo inclusam libère deiestatus sit, utque sil in Beznm nnminatim invectus, qui tam imperiosc non solum opinionës suas, sed sua etiam ïocàbùlà Francis oblruderct. Tiim socio tali adjutus recitavi hisloriam de Farello el Calvin»; proposui Marbaciiii et Sulreri fraudes, praflaro isio substantif lectmïo lectas cl occultas, quibus Argent inensium et Basiliensium religio subversa esset. Itaque mirifica om ttjura consensic- fuit , ut si D. Beia stio vocabulo tantoperc deléelaretnr, eo uterctur, adhibita tamen interprelalione qua- E\ange(IcaBi veritatero contloerel , Tigyrinurum tamen opinio et alinnim qiiorumtis Chmlianorum , qui tam tapliose- tamque periruloso vrrbo ult nollrnl, nequaquam repreretur; sed libcrum esnet omnibus uti »e1 non mi- H*c Igitur vos ignorare oolui, m si qua a monlaiiis hii* imperi:* rtt.tr.irhi cnnti-inn orijuir, ■liti* eJucii, i|uid provincial i Praoriar symuln traitaium sit, «es enlm national] synodo, iqu» ad inïliuin maii apud Nenuusum Narlmniensis CMlx civiUiem (utura est' aiuplius agetur; nec pum quiet nros, qui période- ebrisliana; Ecclesùii de sua aiiqililiiiliui! alque atillumiidii Uintopere dimicant. Itaque vehementer oplarem , ut vestrum aliquis adesset, aut saltem cpislola aliqua a vobis huo perveniret, qua; de Eeelesi» liber-
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laie honesiam admoniiioiiem allquain haheret, prœserlim de vocabulo subslanlirc, ne quisquam ab Ecclesia rejiciaiur, qui co uti nolit. Anlmos enim au spirilus hominis [Bciœ] nostl , qui talia nobis macblnatur : nec faille cedel, et habet qui Ipsius taussa \ebemenler permovenlur, lanquam hic ageretur non de slabiliendo Christ) regno, sed de emetendis et resclndendis Beiœ leglbus ac decrelis. Quamobrem oro vos per Deum Opt. Max. , adjuvate ei precibus et votis et viribus quibuseunquo vestris Ecclesiam , camque quantum poiesiis confirma»:. Vale. Lutetiie XIX martii t57î. Titus In sternum ,
Petmts Rahus.
(Autographe. Arch. Eclesiœ Tigur., Epist., t. Ht, p. «84.)
LETTRE Atl DOÏEH DE LA FACULTÉ DES AHTS DE HE1DELBERG.
P. Ramus testifltalur speclabili Decano Facultalis anlum Ileideibergensis académie, sibi ah illustrissimi Principis excellenlia mandatum esse, ut Intcrea dum bellorum in Gallia civlllum tempestas pacarctur, professions aliqua juvciuuli communiraret earum artium fructum In quihus vitsîUus cssct; seqao mandalo illustrissimi Principis acquievissn, libenlissini^que se Arademiœ gra liflcalu.ru m recepll, omniaquc ipsius causa fa i tu ru m qua; a re studiosœ juventutis esse cognoverit. 10 novemb. 1569.
Pbtbus Rames.
( Extrait des Actes de la faculté philosophique do Ilcidelbcrg, et communiqué par M. Bslir. Voir plus haut, p. 201).
CATALOGUE DES ÉCRITS DE RAHUS
Les œuvres de Ramus n'ont jamais été recueillies; on n'en a jamais donné une édition complète ; la collection n'en existe nulle part en France, ni même en Europe. La Bibliothèque impériale en possède environ les deux tiers, peut-être davantage : mais comment savoir au Juste ce que contient réellement ce vaste magasin, où sont ensevelies tanlde richesses? A défaut dps livres eux-mêmes, j'ai dû a l'extrême obligeance de MM. les conservateurs la eo mm uni cal ion de tous les catalogues. J'ai fouillé avec plus de honheur les bibliothèques de l'Arsenal, de Sainte-Geneviève, Mazarine, de l'Institut, de l'Université, de la ville de Paris, du Louvre, de Versailles, de Rouen, de Bourges, d'Orléans, de Rennes, de Reims et de Douai.
M. Cousin a mis a ma disposition les rares trésors de sa bibliothèque , tant pour l'histoire de Ramus et du ramisme que pour la composition du Catalogue que j'offre ici aux érudlts et aux historiens de la philosophie. La lettre (C) indiquera les éditions qu'il possède, et l'on pourra Juger par la de l'importance de sa collection.
Je ne me suis pas arrêté k relever toutes les erreurs de C. Gesner (Biblioihcca.Tiguri, 1583), d'Ant. Teissier (Addit. aux éloges des li. sçavans), et d'autres écrivains qui ont donné approximativement les titres des ouvrages de Ramus. A vrai dire, la liste de ses écrils n'a été dressée d'une manière sérieuse et a peu près complète que par le P. Niceron dans ses Mémoires pour servir a l'histoire des hommes Illustres dans la république des lettres (Paris, 1730, in-8°), t. Xf II , p. ï90-30i , et t. XX , p. 6i). Mais * ce Père , dit l'abbé Joly (Rem. sur Bayle), n'a pas Ole asses exact en rapportant les édi-
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lions et les titres des ouvrages île Ramus. J'ai dérouvert qu'il puisoïi souvent les écrits de ses auteurs (Uns les catalogues des bibliothèques, sources qui m' suiit [ms (■iiiji.iii i pures. Ji' ne relèverai pas les Taules de cette espèce nii il est tombé dans l'article de Ramus, parce qu'elles sont de peu de «on séquence et qu'elles me conduire ient trop loin, u Tenant compte de cet avertissement de l'abbé Joly , j'ai revu cl souvent corrigé les indications de Niceron ; je les ai surtout complétées, et je fais précéder d'un astérisque ' tous les articles de mon catalogue qui ne se Ironvent nuint dans ce savant auteur. Je ne me suis pas interdit les imlii atiotis conti>nues dans les catalogues, mais j'aurai soin d'y renvoyer k lei ieur. l'uni' les livres que j'ai lenus dans nies mains, je donne pce^uc lou jours le nombre des pages.
Quant à la division que j'ai adoplte, je me contente de l'exposer, ne pensant pas qu'elle ail besoin d'être juslinée. Je range sous quatre cbefs et dans l'ordre suivant les résultats de mes 1 recherches bibliographiques sur Ramus, savoir :
Première série .- tous les écrits publiés du vivant de Ramus|
Deuxième série .- les ouvrages posthumes;
TroUlènie série ; les écrits perdus ou encore Inédits;
Quatrième série : les écrits attribués faussement â Ramus, Où dont l'authenticité doil paraître douteuse.
Écrira publier du vivant lie ItMiiug.
\. D1ALECI IC.V: PAItTITlONES SIVÉ INSTITUTIONES.
* Pelri Rami Veronumilni Dialrciiw parlilioiirs, ad celèberrimam et illustrissimam Luleliai Psrisioriim Arartemiam. Cum privilegio. Exeudebal Iacobus Bogardus, Parisiis, 15i3, in-8° rninimo, Ssfeuiltels, plus les 38 p. de la préface (C),
Pelri Rami Vcroiu:nnl':i D.nhriiw Inslitulioncs, ad rclcberrimam e! illustrissimam I.ulelhe Parisiorum Academiam. Cum privilegio. Parisiis, éscudebat Iacobus Bogardtts mense septembri 45*3, in-S" parvo, 58 feuillets (C). C'est avec ce litre et sous cette forme que le premier écrit de Ramus fut condamné par François l ur . — Niceron a tort de dire que celle édition est en trois livres (I. c, n°l)-
• Une troisième édition de cet ouvrage parut avant 1 517 , sous le nom d'Orner Talon , si l'on en croit Jacques Charpentier : « Tenla
(editio), cum libi exuli de philosophia scribere non lieeret, fralri, r.ujus ore loquebaris, adscripla esl. « Animadv. in Dial. Inst. P. Rami (15iiS), fol. 18 rci't. Peut-cire aussi Charpentier a-t-il voulu désigner par la les P rail ec lignes in Porphyrium d'Orner Talon.
* Eanlem. Lugduni, ap. Theobaldum Paganum, 11)47, in-8", pp. 77.
• Eaïdem. Paris, 1543, in-8°. Je n'ai jamais rencontré celle édition ; mais Brucker la mentionne (t. V , p. 551 , not. h), en ajoutant qu'elle est fort belle : « qua edilione perquam nltida nos ulimur.»
• Etedem. Paris. , ap. Matth. Davidem , 1549 , in-8° (Catalogue de la Bibliothèque impériale, et Calai. Bibliotheca; Bodleiaiue).
* Pétri Rami Ycroniandui, eloqucnlia: et philosophie professons regii, Instilulionum dialeclicarum libri très, Audomari Talau prielcctionibus illustraii . ad Carolum Lotharingum cardinalcm. Cum gralia et privilegio re^is ;ie.-ieiialus. Pariais, es typograpliia Matthœi Davidis, 1 SSÎ, in-a-, 350 pages. Parisiis excud. Matth. David non. januar. 1552 (1553).
•lidem. Lugduni, apud GuMmnm Rovillium, 1553, in-8°, 381 p. : *Iid. (sans commentaires). Parisiis, ap. Ludovicum Grandinum, MDLIlil, cnm privilégia, in-4°, 288 pages, plus la préface. [Voir a la Bibl.de l'univcrsiléimbraii volume marquéL. D.ï, et ayant appartenu a Nicolas de Nancei.; Ce fui, je crois, la dernière édition donnée par Ramus des Insti lu lions dialectiques en trois livres. A partir de 1555, sa Dialectique en français cl en latin fut réduite à deux livres, illais après sa mort, on publia de nouveau les Institution? s dialeclica! eu trois livres, avec des commentaires <ie divers savants; j'indique ici quelques-unes de ces ôdiiions posili urnes entre beaucoup d'autres :
" P. Rami Dialecl. Iiislilufiones. ouera J. Th. Freigii édita. Basil., ap. Henric Petr. (Bibl. classica, p. 1 311 .)
I'. Ra:iii Jiistiiiiiirnuis dial. libris 111, cum quœslionibus pra?lectio-
Etedem , Aud. Talxi prajlectionibus illustrai et emcitdata; per Joiinueni Piscatorem, Fraiicofurli, I5SÏ, in-8 0 .
Eœdem.seboltisGulietmlTempellii illustrais et emendatï.Ejusdem epistolK de P. Rami dialectica, contra J. Piscatorls Responsionem Defensio. Frnneof., 1591, in-8.
Eœdem. E regione comparai! Pbil. Melanchlhonis dialectica! llbri quatuor, cum explot, et collationum notis, per Frid. lieurhusiuni; Francof., (591, in-8".
ÀIl!STOTELIC,£ ANIJ[,\l>VEnSIOHËS
Pétri Rami Veromandui Arlslotelica animadversiones. Cum privileglo. Parislis, cxcudebat lacobuB Iiogardus mense septembri, 1 513, tn-8° parvo, 81 feuillets. Le privilège manqoH. (C).
Eœdem. LugUuni, ap. Anl. Vinccnlium, 1B45 (Lugduni, Godofridus et Mareellus Beringi, fratrcs, exr.udebant), [n-B°, 128 p.
* Pétri ïtami Veromandui AnimadyersionumAristotclicjirumlibriXX. Ad Carolum Lotharingum, cardinalem Gulsianum. Cum grstia et privilégie régis ac senatus. Luteiiœ, apud loannem Roigny, 1548, iti-S", 173 (476) p., plus la préface, drlip. On lit a la p. 476, après l'errata : Luteliœ excudebat Matthsus David mense maii 1518. (C).
' Ild. Cum gratia et priv. repia ac senalus. Lutellie, e lyp. M. Daïldis, 1618 (Excud. SI. David , mense mai! 1518), in-8°, «3 p.
" lid. Ediiio secunda. Lut Mise, ex typogr. M. Davidis, 1519, in-8°, 375 p. Excudebat H. David, 11 cal. mart. 1S1».
* Pétri Uami Vcrom. Anlmadv. Aristotelie. libri XX. Ad Carolum Loth., Card. Guis. Edit. sec. Cum grat. et privil. régis ac senatus. Luteiia?, ex typogr. M. Davidis, 1550, in-8°, 375 p. Réimpression.
' P. Rami, eloq. et philos, prof, regii, Arisl. Animadv. liber notius eldeeimus in postcriora Analylica. Ad Carol. Lolhar. cardin. Parisiis, apud Carolum Slephanum , typogr. regium, MDLIII, in-S°, 216 pages, avec un index et une préface de Bamus, datée de Paris , cal. jan. 1553 (1551). Pagination très confuse; les pages 210-346
sont marquées par erreur 140, 441 , 116, et avant la p. 61 on
trouve 6i feuillets, dont ï non marqués. (C).
P. Rami, regii eloq. et phil. profess., Animadverslonum Aristot. libri XX, nune dcmum ali autliorc recogniti et autti : ad Carol Loth. cardin. Paris., ap. A. Wechclum, anno salulis 155(1. Cum priv. régis (dalo idibus sept. 1555), in-8", en plusieurs parties distinctes et le plus souvent séparées, savoir ; 1° Octo libri (l-VHl) De categ., inlerpret., et prioribus analyt. , 328 pag. (C); 2 U libri IX et X in post. analyt., 271 pages; 3" libri octo (X1-XVI1I) in totidcm Arist. lopica, 141 pages. — • Les livres IX etX se trouvent aussi imprimés (ibid. , 155G, in-8") en 216 p., dont la dernière est marquée 116.
* P. Rami , etc. Animadv. Arisl. libri octo in tolid. Arist. lopica , ad Carol. Loth. card. Paris. , ap. A. Wechelum, anno salulis 1556, iu-8°, 80 pages, sans préface. (C)
' Quod slt unica doctrinai inslituendœ muthodus, lotus e IX. Anlmadversionum P. Rarai , ad Car. Lolh. card. Paris. , ap. Andr. Wechelum, «57, in-8°, 33 f.
' P. Rauii, elc. Anim. Arist. libri XX, etc. Paris., apud A. Wechelum, anno salulis 1560, in-8°. — Les livres IX el X sur les Analytiea posi. comprennent 371 p., plus la préface. (C),
Voyei ci-dessous le n* JG.
• J. Th. Frcigiuri îinus :i|i|iri':id, dmis sa Vie de Ramus, qu'il avait donne a Baie, vers 1S7Ï, une édition des Animadversiones,ap. Uenric- Pelri. Cette édition csi menlie-miee îi la p. ^ 344 d'un volumineux catalogue que j'aurai plus d'une fois l'oecasion de dler, et dont voici le titre exact : JHbliollittra clnssica, , sive calalogus ofllcinalis in
quo philosophici artiumqua adeo bumaniorum... lihri oniues qui intra hominum fere memoriaru usque ad annum MDCXXiV, in publicum prodierunt... secundum maleriarum litutos et locos communes continent ur, authore M. Georgio Drauuio. Francofurti, anno 16S3, iu-i", avec un supplément intitulé : Bibiiot/ieca exotica, etc.
DISCOURS DE
Très Oral iones a tribus liln-raliiiin dis ■iiunarum professoribus , Petro Ramo, AudomaroTalao, iinrtholoiuieo Aléxandro, Luteliœ in gynuiasio lluriano habille, el ab eorum disd|iu!is t!\LT|>ta' , innni salulis 16W, pridie nouas novembris. Apud lacobum Bogsrdum, in-i°, 46 f., sans lieu ni date, mais évidemment a Paris, 1544. Lu discours de Ramus est le plus long : il lient du M. 9 rect. Jusqu'à la fin. (C, très Itel exemplaire.)
Voir ci-dessous, 3 e série, n° 53.
DISCOURS DE
Oralio habita Lulclite in gymnasio Praill eorum, cal. decemb. )i»5.
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Paris, Jacques Bogard, 1645, lo-i°. (Indication de Niceron, vérifiée par l'abbé Joly.) Voir plus bas, î' série, a- 55.
omnium Sdpionls, e* libro 6. Ciceronis de Republira, Pelri Rami lectionibus cïpljcatum. Paris., apud lac. Hognrdum, 1546, in-8°. r Klceron, I. c, n- 7, e( le Catalogue de la Bibl. impériale. It. Secunda edilio. Paris., ap. Slatlh. David., 1550, in-4°. (Çalaj. a Etibl. impériale.)
.liàr. Tul. Cireronis Somnium S':i|iionis es libro de Rep. sexto.
• M. T. Ciceronis Somiiium . L vi[iiiinis ; i-\ swto libro de Republira cum annolatioinbus Eras. Roterort. , Pelri Olivarii, Pétri Rami, et doctïssimi cujusdam viri, margini adjunclis, elc. Parisiis, ex typogr. Th. Ricbardi, 1561, in-4<>, 7 feuillets.
Voir ci-dessous, 2° série, n° 51 ei 57.
DISCOURS DE
Oratiu de sludiis philosophie et eloqueiitiaj coujungendis, Luletue habita anno 1546 (i id. oci.) in-a°. (Niceron, 1. c., d° 6; je n'ai jamais vu d'édition de ee discours antérieure à 1547.) ■ • II. Paris., ap. lac. Bogard., 1547, ic-i", avec les Brutlnaî questions (fol. 41-50 y.).
• It. Paris., ap. Maninum Juvenem, 1519, in-4». (Calai, delà Bibl. impériale.)
It. Paris. , 1519, in-8°; trois fois avec les Ithctorii-;*' ilistinct.
• It. 4550, in-8", avec les Ruct. dist. in Quintilianuui. Voir ci-dessous, 2' série, n™ Si, 55 el 57.
BRVJTINjE qujîstiones
■ Pétri Rami Veromandui Brulina; quaisliones in Oratorem Ciceronis, ad Henrïcum Valesium Galliarum Delpbinum. Cum privilegio (5 feb. 154C). Parisiis, apud lacobum Bogardum, 1547, m-4°, SO feuillets; niais, du (. 41 au F. 'ù\l, ou lii le dijtuui's de 1546 de slud. phil. et eloq. eonjungendis.
Pelri Rami Veroraandui Itrulinai Quieslicmes, ad Henricum Valesium, Francis regem. Secunda editio. Cum privilegio. Parisiis, ex typographia Jlattliiei D:ividis, !5i9, in-B°, 136 pages. (C).
• Pétri Rami eloq. et phil. prof, regii (trutiiia; qusslioaes, in pratorçn^ Ciçeronis , ad Henricum Vaiçsium Francise regtun. Ténia ediiio. Cum privilégie Parisiis, ex tjpogr. M. Davidis, 1552, iu-5 0 , 1S6 p. Excud. Malth. David idibus nov. 1559. (Ç).
' 1t. Cum Ciceroniann. Basileœ, perP. Perriam, 1576, în-8°, il 8 p. Voir ci-dessous les n« Î5, 46 et SI.
KHEIORIC-E DISTINCTIONES
Pétri Rami Veroniaiidui Rheltini 1 ;*! ilisiim-iiriiies, ad Carolum Lottiaringum, cardinalem Gnisianum. Oratio ejusdem de sludiis philosophia; cl eloquputiiE tonjun fendis. Parisiis, ex lyuographia Maithœî Daïidis, 1519, ln-8", 109 pages.
• il. Paris., ex lyp. M. Davidis, 15(9, in-8°, 119 pages.
• II. Paris., ex ofQdna Ludovici Grandini, 1519 , In-S°, 119 p. en caractères italiques, plus la préface. (C).
• Pelri Rami Veromundui Rhelorion dislinctioncs in Quintilianum, ad Carolum Lothariiiguii] ("irdiiialrm. Ontiu cjusd. de stud. phil. et eloq- conjung. Paris., ex typ. II. Davidis, 1350, in-8°, 128 p. [C).
Voir ci-dessous les 46 et 51.
TRADUCTION DES LETTRES DE PLATON
Pialonis epistolœ a. Petro Ramo latina?. (acte, et d.ialccticis rerum summis breviter exposita?, ad Carolum Lotbartagum cardinalem Guisianum. Parisiis, ex typographe M:mli:n i);niiiis, 1519, in-4°, 96 p.
Eied. ad Carolum I.oth. cardinalem. Secunda axlitio. Paris., ex typogr. M. Davidis, 1532, iu-4", 96 pages.
Voir ci-dessous, 2 e série, n° 51 .
1 i . COMMENTAIRE SUR LE LIVRE DE, CICÉRON DE FATO.
• SI. T. Cicerouis de. fato liber, Pétri Rami pradeetionibus explicalus, ad Carolum Lolliarinsium i';irdiii::ii'iu Guisiauuro. Lutetife, apud Vaseosanum, 1530, cum privilegio [Luicliaj, V cal. oct. MDXL1X], iu-4", 27leuiilels.
• W-, ad.CaroL Lotb., cardinalem, SLcceiiatem siuim. ibid., 1550, in-i°, 27 f.
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• ld., acl Car. Loib., cardinalem. Editio secunda. Lutetia, apud Vascosanum, MDL1III. Cum privilegio, in-i°, 27 f-
ld., Paris., 1563, in-B° (Niceron, 1- c, n° 2S). ]d„ Francof., 4583, in-8°. (ld., Ibid.).
• La Bibllotheca classlca, p. 4371 , indique une édition de Pari», chez Wéchcl.
Voir ci-dessous, 2' série, n"' 5i et 57.
DISCOURS sur l'ehseignement de la philosophie
Pétri Rami Veromandui pro philosophica Parisiensis Academiaj disciplina Oralio , ad Carolum Lotharingum cardinakin. Parisiis, ex olEc. Udovid Grandini, 1551, in-S<-, 125 p. Parisiis excudcbat Maltlraus David, cal. mart. 1551.
• P Rami pro pliil- Paris. Acad. discipl. Oralio ad senavum. Parisii 5 , ap. Mattb. David., 1655, in-B» {Cata). delà BIhl. impériale).
Voit plus bas, n°' 16 el 55.
COMMENTAIRE SUR LE PRO RABIRIO
• M. T. Clceronis pro Caio Rabirio perduellionis reo oratio , Pétri Rami regii eloquenliaî et philosophie protessoris pralectionibus illustrai. Lut*!*, « tvpographia Maltli»* Davidis, iM,**>, « V-
Edition très rare, et que je n'avais vue mentionnée nulle part, avant de ia rencontrer a la bibliothèque de la ville de Reims. (Voir le n° 32ï du cal al og ne imprimé.)
• In omnes M. Tullii orationes... docliss. virorum cnarrationes (Lalomus, C. Sec. Curio, J. Camerarius, Mélanchtlion, Iianws r nc). Lugduni, apud Ioan. Tornaisium et Guil. Gazeiuni, MDLIlIt, iu-f>, Ï896 col. La préface de l'éditeur J. Oporin esldatée de Baie, calend; Marliis 1553. Cf. Niceron, n° 13.
Voir plus loin, les n°» 51 et 64 de ce catalogue.
COMMENTAIRE SUR LE I" LIVRE DU DE LEG1BUS
• Pralectiones in llbrum I Ciceronis de legibus. — J'ignore la date précise de eette publication ; mais elle fut faite du vivant de Ramus ei dans les premières années de sa profession royale : c'est Naucel qui l'atteste dans sa Vie de Ramus, p. U. D'un aulre côté, ce commentaire, où Ramus relevait quelques fautes commises par Turnébe , dut paraître avant 1 55i, témoin l"écrit suivant qui y répond : Adr. Turnebi apologia adversus quorumdam calumtrias, ad lib. primtim Ciceronis de legibus, Parisiis, iBIii. in-i-.
Voir plus loin, 2' série, les n M S2 et 56.
COMMENT. SUR LES DISC. DE CICÉRON DE LEGE A6RA8IA
• Jl. Tullii Ciceronis de lege agrarla contra P. Servilium Rullum Iribunum plebfs orationes très, Pelri Rami Veromanrîul, eloquenti» et pbilosopbiae professons regii, praileetlonibus illustrât^, ad Carolum Lolli. cardinalem. I.utelia;, ap. Lud. Grandinum, 156î cum prtvil., in-i", 131 p., plus la préface, un mdei cl un argument. (C).
P. Rami enarrationes in 2. et 3. orationem Ciceronis de lege agraria, in orationem pro Rabirio perd uni lionis rco, in quatuor Catilinarias. Basile*, 1553, in-8° (Mceron, n° 1 3).
• in omnes M. T. Ciceronis orationes... doctiss. virorum enarrationes [P. Ramus, etc.}. Lugduni, ap. I. Tonuesium et G, Gazeiunt, HDLUII, in-f", Î896 toi. (Voir plus haut le n° 15.)
• M. Tullii-Ciceronis de lege agr ad Car. Loth. oard. Parisiis,
aputl Andream Weebelum. Anno salmis <B61 , ini°, 131 pages, plus la dédicace, la table et l'argument.
Voir plus bas, 2" série, n~ 53 et 57.
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COMMENTAIRE SUR LES EATILINA1BES
* M. Tullii Cice.ronis in L. Calilitwm Oralioites 1111, Pétri Rami, eloquentiœ et pliilc;si«t^iï:<; pn.'frssuiïs tv;;ii. |)i':i:lei:du!)ibusillU5lrutie. Ad Carolum Lolbarmgum cardi liai oui. Luletiie, apud Carolum Slephanum, lypographum regium, iii-i", U1 p., plus un index.
* H., I.utelia!, ap. Lud. Grandinuin, BDLUI, in-4<\ 141 p. (C). IL, Rasilea;, 1583, in S- (Niceron, n« (3).
* In omnes M. T. Ciccronis orationes... e narrai iones... Lugduni, ap. I. Torna-sium et G. Gazeium, SIDLHII, in-f", 2896 col.
Voir plus bas, 2" sÉrie, n° 51 et B7.
ARITHMÉTIQUE
P. Raml, eloquenthe et pbilosopliia? professons regii, Aritbmctica: Ubri très, ad Carolum Lclliaringum cardmalem. Parisiis, a[iud Andream Wechelum, KUio, cum privilegin i.'^-is fibid. .scptemb.J, in-4", 410 pages, plus une préface de Bamus à Charles de Lorraine.
* P. Raml, reg. el. et pli. prof., Ariibmeiica; libri 1res. Editio sccunda. Parisiis, A. Wecliel, 1557, cum privil. régis, in-8°, 140 p.
* Arithmeiica [en ileux livres, sans nom d'auteur). Parisiis, apud Andr. Wcclicluro, 1312, cum privilégie régis, in-S", 9S pages.
" lt., ibid., 1563- Cum privil. régis, in-8", 70 pages (deux livres).
P. Rami ArittunetlOtt libri duo : Geometriaï septeiuel viginti. Basile», per Euseb. Episcopium et Nicolai fratris lucredes, anno MDLXIX, In-i», 48 et 190 pages. (C).
P, Raml Arllbmcticx libri duo. Parisiis, apud DlonysiumVallensem, 1677, in-S", 96 pages et un index.
* P. Rami Aritbmcliœ libri duo : Geom. septem et vig. Basilea!, per Euseb. Episcopium et Nicolai fratris meredes, 1580, in-(°, 52 et 192 pages,
* Arithm. libri duo, a Jo. Sladlo recognlti. Paris, 1BBI , iu-12. (Catal, do la itibl. imper.)
* P. Rami Aritmueilcœ llbrl duo, et Algebra lotidem : a Lazare Scbonero ememlali el explicati, cte. Francorurdl , ap. ba?r. A. Wechcli, 1Û86, in-8», 406 pages.
Aritlim, libri duo, quaiSlionum forma proposiil in usiiin scholnnim, el illustralia M.Tob. Stegero Lipsienst. Francof., J. Wcche!., 1891, in-8° (1691, par erreur, dans Niceron). Voir la lïibl. classiea.p. 1317.
CATALOGUE, PHKMIÈBB S finit). . 4M
ArithmetiCT libri duo, a Lazaro Schoncro cmcndnti et esplicali. Francofurll, 159S [Nieeron dit 4698), in-8".
*lid.,cumex[ilicaiiriiii!nis In iiss. Rml. Snellii, et commentai. Laz. Scboneri, Bern. Salignaci et Christ. Urslilii. Francof. , P. Fisch, 1596, in-B u . Voir la Bibl. classica, p. 1318.
It., ibid., 1599, in-1" (Nlceron dit 1699).
* Pétri RamiArithmetiea; libri duo, Geom. scptcm etvig. a L. Schonero recogniti elaucli. Lemgovia; (1599, in-1", 240 et 178 pages).
* lid. Hanoviœ, 1611, in-12.
* Arilhmetiue lïbri duo, a Martino Rnmco illcstrati. Paris, Gueflier, 1613, in-8°. (Calai, de la Biblioth. impériale.)
* Arithmetic-e libri duo. Francofurti, 1612, in-8°. (Ibid.)
Pétri Bami Aritlimelicai libri duo r.um commentants Willebrordi Snellii, R. F., Lugdun. Batav., 16I3, in-8°.
* lld. cum comment. Willubr. Snellii , R. F., ex offic. Plantiniana Raiiliflin^ii, l c-f-'s, (Calai. île la Riid. impériale.)
' P. Rami Arithmetice libri duo, cum comniciilariisWilebrordi(jie) Snellii. Eiofflcina PLanlmiana Raphclingii, MDCXIII,in-8°, 1 0C p. (C).
•P. Rami ArithmetiCE libri duo. Geomelrîs eeptem et viginti. Francofurti ad Jlœnum, sumptlbus Wecbelianorum, 1637, In-i°.
LA DIALECTIQUE EN FRANÇAIS
Dialectique de Pierre de la Ramée a Charles de Lorraine, cardinal, son Mécène. A Paris, chez Wéchel, 1553, in-l°, 140 pages. (C).
* Dialectique de Pierre de la Ramée à Charles de Lorraine, cardinal, son Mécène. En Avignon, par Barthélémy Bonhomme, 1556, in-8", 147 pages.
* La Dialectique de M. Pierre de la Ramée, professeur du Roy, comprise en deux livres selon !a dernière édition, augmentée d'un pelil iraicté de l'exercice et praclique non -seulement de la logique, mais des autres arts et sciences, pour en (Iror le vray fruict el utilité. A Paris, chez Guillaume Auvray, 1!i76, In-8", 71 feuillets, dont le dernier est marqué 57 par errear. — Avis de l'imprimeur au lecteur : » l'espero, amy lecteur, que la translation do ceslc Dialeellque te sera d'aulant plus ag^réablt; et prûlilablr que tu la trouveras non-, svulnmenl tirée (ldellement de la dernière éilition lie l'aulheur, mais aussi pollie et enrichie de main (le m::is! r- , aviTque assenranec que si tu prens eu gré ce labeur, lu pourras itvair cil l'advenir etiose (ilus
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grande de la mesme boutique. Dieu veuille que tu en faites bien loti prouflil au désir tant (le l'aiillinirijwt du t rail n rieur, n L'Eitrakt du privilège contient cette mention : « Va livre intitule : La Dialectique de feu Pierre de la Ramée, reveUe et recorrigée oullre la précédente impression... Donne à Paris, le 17. iour d'octobre 1376. « (C).— Ch. Sorel [Blbl. francolsc, 2= édii. , Paris, iD67,in-8", ch. III, p. 3) parail avoir confondu cette traduction avec la Dialectique de 1555.
COMMENTAIRE SUR LES BUCOIIQUES
" P. Virgilii Maronis Bucolica, P. Rami éloquente et pbïlosophia; professons regii prîelectionibus exposila : quibus poêla! vila pr*posita est. Ad Carolum Lottiaringum cardinalem. Parisiis, apud 'Andreain Wechelum , anno salutis 1 555 , in-8°, 82 f. , plus la vie de Virgile, en 8 f., sans pagination. (C).
* It. Ediiio sucunda. Parisiis, ap. A. Weclielum, anno sal. 4558, cum priv. régis, in-8°, 484 pages. (C).
" 1t. Editio tertia. Lutctiœ, apud Andr. Weclielum, (872, cum privili^-io ri'»is, in-8°, 18i pages.
It. Francof., 1578, in-3". (Calai, de la Bibl. impér.)
* )t. Editio quSria. Francofurli, aputl Andreani Wechelum, 1583, in-B", 168 p., avec un index.
It. Francofurli, Ib8i, in-8°. Voyez Pileeron, I. c.,n°i6. Cf. Catal. Bibl.ISodlelanai.p. 4630.
• It. Editio nulnta. Francofurli, apud bîeredes Andréa; Wecbeli, 1590, in-S°, 168 p. el un index.
* IL Hanovke, typis Wecbelianis, 1613, in-B". Aol. Teissier, Catal. auctorum, etc. Pars altéra, Geneva;, MDCCV, in-4", p. 2Î6.
COMMENTAIRE SUR LES GÉORGIG-UES
* P. Virgilii Maronis Georgica, P. Rami eloquenlia; et philosophlse professons regiipraleclionibusillustraia, ad Carolum Lo tari ngum (sic) cardinalem. Parisiis, apud Andreani Weclielum, anno salutis 1556. Cum privilegio régis (Lutelia;, idib. seplemb.J, in-8", 367 p. La préface ne commence qu'a la p. 41. (C).
• It. 1558, in-8». (Catal. de ta Bibl. impériale.)
• [t. Ad Car. Loiharingum card. Parisiis, ap. A. Weclielum, 156i, cum privil. régis (3 id. jun. 1557), In-8», 3fi7 p. (C).
• P. Rami Veromaiidui, rcgli cloq. et pliil. prof, ecleberrimi, pra>
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lectiones In Vlrgilii Maronis Georgicorum libros quatuor, diligent! recognitione mullis in locis emendala;. Francofurli, ap. Andr. Wechelum. A. MDLXXV1H, in-H°, 3G8 p. avec un index. (C).
P. RamiVerom...,pra?lccl.inP. Virg.Mar. Géorgie, libros IMI, etc. Francof., ap. hiredes Andr. Wedieli, 4534, in-8", 366 pages.
• Il Francof., 1590, in-8°. (Catal. de la Biblioth. impériale.) •lt. Francof., typis Wecheliaiiis , ap. Cl. Marnium et liseredes
J. Aubrii, (606, 3(18 pages.
DIALECTtCA
" P. Rami, régît eloquenti» et phitosophias professons, Diateciic» libri duo, Audoniari Tala?i prnsleclionibus Illustra ti. Ad Carolum Lotbaringum cardinalem. Parisiis, apud Andream Wechelum, (556 , cum privileglo régis (Lutet., 7 cal. oct. 1556), in-8", 283 pages.
•p. Raini Dialeclic* libri duo, Audomari Talœi pnelcctionibus illustrât!. Ad Carolum Loth. card. Parisiis, ap. A. Wechelum, anno salulis 1560. Cum privïl. régis (3 id. jun. 1557), in-8°, 2(1 p. (C).
•lid. Parisiis, apud A. Weehelum, (566, cum privil. régis, in-8°, 450 pages, plus un index.
• P. Rami regii professons Dialecte libri duo. Lutetiœ, apud Andream Wechelum, 1572, cum privilegio régis, in-S n , 95 pages. (C).
• lid. Coloniœ, ap. Theod. Baumium, 1572 et 1577, in-8°. (Bibl. elass., p. 1341.)
*P. Rami, regii professoris, Dialecticœ libri duo, exemplis omnium artium et scientiarum illustrât! , etc. , per Rolandum Makilme- ]]*um Scotum. Londini excud. Th. Vautrollerius, 4 574, in-8°, 149 p.
" Pétri Rami Veromandui , regii professoris, Dialeetlcse libri duo, ex variis ipsius disputalionibus et multis Audomari Taltei commetitariis denuo breviier explicaii a Guilichno Rodingo Hasso. FrancofarU, apud Andream Wi'ehelum, 1570, in-S", 171 p. et une table. Rodingus, dans sa préface Ad Rev. princ. D. D. I.udovicum, s'exprime ainsi : <■ ...Jam secundo tibi dialecticam P. Rami libi inscriplam et dkalam emitto. Heidelberga?, 3 id. jan. 1576. ■
' lid. Lugdutii, apud I.udovicum Cloquemin, 1577, in-8", 171 p. , plus un index ei un lableau synoptique.
•P. Rami Dialeeliea, Audomari T;il»'i pr;diYttonibus illuslrata, Baslleie, per Euseb. Episcopium et Nie. fratris li&rcdcs, 1 577, in-8" , m p. aïcc portrait de Ramus (œta. LV). (C).
ÉeBirs hé nuits.
■ Euil. ColimLi> Afii'i|i|iii)iv,ap. Tlu>od. Ilaumium,aniio31DI,XXViH, rii'8", ifiû (i., plus un iivis au iMtnmle i p. (C).
Dial. libri duo, per Rolamluai ^iJikilnjinumn Scoliini awctarit jiisxit in quibusdani louis emi'iiilati. Francof., ap. ber. A. Wttditli, CL Marnium et Joann. Aubrium, S1DLXXIX, iu-8-, 78 p. (C). € I 574
• Diak'clicslibriduo, remplis omnium artium et srienliarumillustrali, clc... per Rolamlum lliikiiuii'iiivtiiii Scniiim. Fi Jinioi'iirti , apud Wechelum, 1580. (Indication de C. Gcsner, Bibliollioca, éd. de (583).
'Jid.Cuin^xiilii'jlioniiniqiui'siiiHiitKis.aui'li.nfl'i'iulBi'iii'liiisio.elc. ■ E.ondini, ex orne, tjpogr. Iknrici Cyiiiicman, 1381, in-8", 2*17 pages.
• lid. Editio quaria, r>S5. Préface du G. Bodingus, dattfe de Casse],
• lid. Cum scliollls i. Piscaiorls. Francof., ap. Zadi. Pal Itanium,
• lid. Francof., ap. Wechelum, 1581 et 1S87,in-8°.(Bibl. class.,ib.) •lid. Erford., ap. Conrad. H. Preugemm, tii87. (Bibl. class.,ib.)
• T. liami DialMicœ libri duo : et his a regione comparât! Philippi IMaiiihilnjuis Diakvik:e libri quatuor, cum explicationum nt collalionum nolis... Auciore Frid. Beurliusio, elc. Francofurdi, apud Joannnn \\ cdidum, I5SS, in-S", ïtë pages,
■ lid. Cum eommemariïs Guil. Bodiugi Hassi. Francofurti, ap. bœredes A. Wecbeli, 1089, Ln-3-. (Bibl. classiea, ibid.)
• P. liami regii proiVssoris diatak* libri duo. Defensio ejusdem dialectiiaï, etc. Aiithorc Fr.idcrico licurbuslo, etc. , 1589, Lpndini , impensis G. Bisbop, in-8", îSti pages. (C).
' lid. Seholiis G. Tempellii illuslraii. Qnihns accessit cod. auctore de l'orpli. pradic. disputatio, etc. , Franc-, 1591, in-8 11 .
" lid. Ex cmeudal. ,1. Pkiaiuiï-, Honuvko. ap. Guil. Anton., 159&. (Bibl. classiea, etc., p. 13il.)
■ lid. Editio quinia. Franco!'., apud bandes A. Wecbeli, 1696, in-8°,
• lid. Cum Aud. Thalœi (sic) Rhctorica, etc, Francofurti, apud Zaebariam Palibenium, MDC, in-8°, 30 et 103 pages.
• lid. Magdeburgi, ap.Francum, I600, in-12. (Bibl. dass.,p. «il.) 'Logica P. liami, perprluis labulis 31. Samuelis Sabalecii deli-
neataelsur.iiatlo tuuiinuiilariu Joisu. Heur. AIsLedii illuslrala. Frantofurti, 1617, in-i». (Bibl. classiea, p. 1411.) ' T. liami Wromandui, iv^ii professons, Dial ce lira' libri duo :
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quibus loto commetilarii pcrpeluï pust eerla cupita subjicitur Gui-
lielmi Amcsii démonstratif) h-iav verte Cantabrigiie , ex oific.
Joanu. HayeE, 1672, in-8", 99 p., plus (0 tableaux synoptiques.
"Nancel., p. 11 : . Dialcctica illa celebris quotannis nova novis lypïs cuditur, veteribus et annuis exemplaribus cunctis dislraclis. ■ — « Id., p. 35 : > Quant ideo jam ante dixi, vicies, ni fallor, novis lypïs exeusam atque divendiiam. » — Piancei ne parle sans doute que des éditions données en France avant l'année ViSS. La Biblioihcea classica, p. 1341 cl suiv. , en cite plus de vingt pour l'Aileiii.ij.'iii- -utilement.
ADMONITIO AD TURNEBUM
• Audomari Tala?i Admonilio ad Adrianum Turnebum, Parlsiis, apud Andream Wechelum, 1S56-, in-i», 22 feuillets. Voici le témoignage précis du Nainvl , ijui établi! l icitement que Ramus est l'auteur de cet écrit, comme nous l'avons avancé plus haut (I ra partie , ebap. IV, p. 10*) : • Cum Adrianus Turnebus oralionent inveclivam et plane injuriant in Rannim etlidisset, levi rie rausa ïrrïtatus, Ramus,
nactus adversarium (uî pulahat] sua responsiouc dignum , per
tutum biduum iriduuime perdius ac pernox Turnebo respoudit
Quant (responsioncm) c^a i>aii ci'leritote percurri,adpunxi, descripsi ac tvpis mandavi, apud Wechelum pernoctaits... Hoc autem opus cottcitalissimuiii, rie a periiuaci *u:t coiistanfiy descWisse Itamus viilcretur, sub Takri nnminn divulgavit, eique laudem arguti scripti omnem contulit, cujus ille ne paginam qujdetu (nisi quod sales quosdam alque jocos admiscueral) intégrant cotiser! pserat. Et hoc solus ego nunc supcrslifititi cmiscius tisse vero j très enim soli hujus rei fucramus conseil » NanceL, I. c, p. 41, 4Î.
Voir plus loin, 3 e série, n» 57.
2b. COMMENTAIRE SUR LË DE OPTIMO GENERE OIUTORTJM.
• H- T. Ciceronis du optimo génère oralorum prtefatio in contrarias ^iscliims et Demostbenïs orationes, P. Rami regii eloquentise et philosophie prnlessoris pncli Tiioiiilius illustrata : ad Carolum Lolbaringnm eat'dintdem. Pavisiis, jpud A. Wechelum, (5i>7, in-i», 30 feuillets. Au 20- f., extrait du privil., daté de Paris, id. sept. 4&SSG.
Voir plus bas, 2* série, n u 159.
ÉCRITS DE ItAMUS.
CICEnONlANUS
P. Rami, regii eloqucntiœ et philosophie professoris, Ciceronianus, ad Carolum Lolbaringum cardinal uni. Parisiis, apud Andream Wechelum. Anno sa! u lis 1557, cum privilégia régis (Lutelise Paris., calend. decemb. 1356), in-8", 254 p., plus un index des mots grecs, dont la dernière page est marquée 219 par erreur. La préface, sans paginalion, est datée de Paris, 8 id. dec. 1556. (C).
Id. Baslleas, 1537, ln-8". (Nlœron, n" 46.)
Id. Basileœ, ap. Pernam, 1573, in-8", 230 pages.
*Id. Basilea:, per Pclriim Pernam, 4573, in-8«, 203 p. Celte édition est précédée des morceaux suivants : Deux préfaces de J. Th. Freigius, une double préface de Ramus , et deux lettres du même , dont la dernière est datée do Paris, le 16 août 1572.
•Pétri Rami, regii eloq. et phi), professoris, Ciceronianus et Brulina; question es. Basilea?, per P. Pernam, 1576, in-8-, les 263 premières pages. — La Bibl. classica, p. 4328, mentionne une édition semblable en 1574.
* Ciceronianus, cum grammatica, rhetorica, dialectica. Franeof. cl Basilex, 4577, in-8». (D'après un des catalogues déjà cités.)
* Pétri Rami regii eloquentia! et philosophie proressoris Ciceronianus. Editio postrema. Francofurti, apud Andream Wcchelum, 1580, in-8°, 263 pages.
* Petrus Ramus de imitations, ex Ciceroniano, dans le volume intitulé : Desid. Erasmi Roterod. Dialogus cui titulus Ciceronianus... Cui honoraril arbltri adjuticti Petr. namus, etc., de imilalione. Neapoli Nemetum, ap. Henr. Slarckium, ann. 1517 (sic), p. 170-497. Voir a la Biblioth. Haiarine le 20443, in~8°.
" Ciceronianus et Brufinas ([ua?siioiies. Franeof. , apud Joann. Bosam, 1610, in-ti". Voir la Bibl. classica, p. 1328.
NOTES SDR QUELQUES LETTRES DE CICÉRON
Marci Tullii Ciceronis familiarium epistolarum lihri XVI, cum annotationibus , scholiis atque observationibus dociissimorum amplius quatuor et viginti virorum... (quitus hac postrema editione accesserunt Vi tus Amerpachius, Andréas Alciatns,... et PetnisRaiinis),etc. Parisiis, ex offic. Ambrosii a Porta, 1557, in -fol.
IIARANGUE DE
P. Rami, regii cloquent!» et philosophie professoris, Oratio do légation?. Parisiis, apud Andream Weche.lum. Anno salutis 1551, in-8°, 27 f .
• Ead. Ibid., 1557, io-S-, 13 feuillets.
Harangue de Pierre de la Ramée, touchant ce qu'ont faicl les députez de l'université de l'aris envers le lioy. Mise de latin eu françois. A Paris, chez André Wécliel, 1557. Avec privilège du Roy (donné a Rrims runtime de juing 1557), in-8°, 33 f. (C, le litre manque.)
1t. 1568, in-8° (Niecron, n" 18).
Voir plus Las, V série, n d 57.
DE MORIBUS VETE RU M GALLORUU
P. Rami, régit cloquenlia; et philosophie professoris, liber de ntoribus veierum Gallorum, ad Carolum Lofbaringum cardinalem. Parisiis, apud Andream Weebelum, auno salutis 1 559, cum privilegio régis, in-8°, 74 feuillets, plus la préface, du 5 id. dec. 1538. (C).
[t. Parisiis, ap. A. Wecheluni, 1562, in-8", 149 p. Cum privll.
IL cum prcefationc J. Th. Freigii, J. U. [). Bastleœ, perSebast. Henriepetri, in-S", 143 p., sans date; mats la préface est de 4571.
It. Francof., 1584, in-S°. (Catalogue de la Biblioth. impériale.)
Traleté des façons ei cousiumes des anciens Gaulloys, traduit du latin de P. de la Ramée, par Michel de Castelnau, A Paris, chez André Wéehel, 1 559, avec privilège du Roy, in-B°, 1 00 f. — Celle traduction est attribuée à Ramus lui-même par AnI. Telssler, mais a tort, comme le prouve le litre que nous venons de transcrire.
* La Bibliothèque de l'Arsenal possède une seconde édition de cette traduction, procurée par B. Dupuys, et qui est ainsi intitulée : Traiité des meurs et façons des anciensGauluys, traduit du latin de M. Pierre de la Ramée , par Michel de Castelnau , chevalier de l'ordre du Roy, conseiller en son conseil privé ei ambassadeur pour Sa Majesté en Angleterre. A Paris, chez Denvs du Val, 1581, in-8°, 100 f. La préface de Ramus du 8 déc. 1558 y est traduite (fol. 4 et 5).
DE CESABIS MtLITTA
P. Rami, regii eloquenlix el philo;
liber ds
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Cicsaris miiilia, :id Carolum l.oitiani^um rarduialem. Parisiis, apud Andrcam Wecbelum , limio salmis \:>.w. Cum privilcglo régis (3 id. jun. 1657), hl-8°, 11 H f., plus l'ép. dédicaloire, du ii avril l!i!J9.
Pétri Hanii, summi pliibsophi et oraloris, liber de militia C- Julii Canaris, cum pnrfatione J. Thonnc Freigii, J. U. D. llasilcaï, per Sebaslianum Henriepclri , in-S", 2ï4 p. , plus la préface ci un sommaire<le l'ouvrage. Sans date; mais la préface de Freigius est datée du 29 janvier (874, (C).
' Id. Basile», ap. Scbast. Hcnricpetri, l!>li>, in-8°. {Calai, de la BlblEoth. impériale.)
M. Francofurii, apud biurcdes A. Wecbrli, 1S81, 222 p.
■ (ira;vius a inséré ce trailè dans son Tbesaurus Anlitruit. Roman., 1699, ïn-P». t. X, p. 1532.
" Traiclc de l'an nii;iiniiv, mi usante de. ^ueire <W Jules César, traduïl en franrois du latin de 11, l'icrre île la Ramée, professeur royal en éloquence et philosophie, par inaistre Pierre Poisson, sieur de la Bodiniere, etc. A Paris, 1583, in-ft", 198 f. — Ant. Teissicr attribue encore à Ramus celle uniluciioii, mais son erreur est manifeste.
GRAMMAIRE LATINE
* P. Ranii, regii elmiueinia' cl ptiilusophbE professorls, Grammatical libri quatuor. Ad Carolum I.othariiigum eardmalem. Parisiis , apud Andr. Wech.,15:>9, cum privile^io ic?is;l,ulel. , 3 id. jun. 1657) in-8", 1 Ul p. Entre la p. 7* et la p. TG, se trouvent 2 feuillets, dont l'un contient un F.rrala prmr les deux premiers livres, cl l'autre un second titre : P. Bamt, reg. eloij. et puil. prof. , grammatical libri terlius et uuarlus de syniaxi. Paris., ap. A. Wecb., 15:>9, cum priv. régis. La préface de Ramus est datée de Paris, le 13 mai 1669, ce qui montre l'erreur de l'abbé Goujet (Bill. fr.J, qui rapporte a l'année 4 j!i7 celte première édition de la grammaire latine , se fondant sur la (taie banale du privilège obtenu par Ramus le I ! juin l!So7 pour tous ses ouvrages, même à venir.
Grammatical lalina; libri IV. Avenbne, ISjD, in-8°.
'P. ïlami Grammatical libri quatuor, ad Carolum l.olharinguin cardhialcm. Edilio lertia. Parisiis , ap. A. Wecbelum, 1860, in-B", 167 p.
P. ilami Grammalica. Parisiis, apud A. Wecbelum, lafii, cum privll, régis, in-S", «3 f. en l livres. (C, exempt, de Fouquei).
" A. Wét-tirf, dans uii :im> au krienr du ïii février 1575, en liîic du la RbÉlorfque d'Orner Talon (Francof-, 1577, in-8-, 109 p.). P"ie d'une. Édition du la yi-amin. latine du ilamusduunée à llàle avant 1572.
" ['. Rami Gronimalica. l'aii^iis, apisd A. Wedielum ; auiio sahi:ïs 1372, iu-d", 11!) ]i. eu i livres.
■ Pi'U'iRami professons ivjîii f.t'ammatiea, ali oorïemtimrprognita, elexvunisipsiussi'tiolisaepi-a'li'.'iionibiist.i'tviliTe^liiLala.Parisiia, ei oflieina Emmanudis Richardi, in vieo llellovaco, 1378, cum privili'Sfin iv^is ; iu-S", 1 .'"i p.i^'s, deux livres.
• Pelri Rami YenuiLaiidoi . iddluMipliia' ei elequenli* professons regii celeberrimi, Gnimnmiici, aliijmit in iOi-is aueta el emendata. Francufurti, ap. A. Wcdielum, 1578, in-M-, 120 p. en i livres. (C).
• 1*. Rami, [irûli'ssurirt ri^ii Grauiiiialiea, al eu démuni rceognila, cl variis ipsiiis sdiolis el prœler.lionibus breviter explicala. Edilio postrema, asuperioribus longe di versa. Francofurti, apud A. Wechelum, 1580, in-8", II libris, 131 p., plus 5 p. de notes.
•It. Francofurdi (sir.), ap. lier. A.Wecbdi, 1390, in-8", 131 p. en 8 livres.
• Pelri Rami Ypivuuaiwliii , pliilosopii. et etoq. regii prof, oelrberrlnil, Grammatica. e\ j)ostivi;r< ediliuae jiiijuul in lods aueta ctemendaia. Francof uni , apud A. Weelidi baTedes, 1593, in-8", 118 p., plus quelques notes.
" It. HanOïitc, 1599, in-12, et llagdebnrgï, apud Franr.um, 1601, in-12 (Bibliolb. elassica, p. 1378, I. e. 1390).
RUDIMENT A GRAMMATICA LATIN
• Rudimenta grammatica 1 (sans nom d'auteur). Parisiis, apud Andream Wechelum, anno salutis 1559. Cum privilégie- régis (Lutctia?, 3 id. lut). 1557), iu-8", ib p. en trois livres.
• P. Itami Rudimeiila -lanimaticr lalime. Paris., apud A. JVwsheluiu, 1300, cum priv. reg-, in-S", 15 p. en trois Mires.
" It. Paris., ap. A. Wer-h., 1U63, cum privll. régis, in-S", 16 p. (C).
• Rudimenta grammatical, ex P. Rami Professons regii pnstrema grammalica breviter collecta. Parisiis, ex offidna Emmatiuelis Ridiardi in vico Rellovaeo, 1578, cum privilégie régis, in-8", 150 p. en deux livres.
■ Rudimenta grammali^, ex P. Rami postrema grammatica breviter colleela. Edilio i.ost renia, a snju rivi-ibus longe (liversa. Fran-
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cofurli, apud Andream Werhclum, 1580, in-8°, i8 p. ci) deux livres. Ail verso du litre, on lit un avis de Nie. Bergeron au lecteur, sur l'ensemble des récits rte Ramus. Voir plus loin, p, 476.
* Pétri Rami, uhil. cl eloq. profess. ccleberrimi, Rudimenta grammatica: latin* , ex postrema éditions aliquot in lotis emendata. Francofurii, apud, And. Wechelum, 11DLXXX, in-8°, 46 p. en quatre livres, rédigés par demandes et par réponses. (C).
* Rudimenta grammatica;, ex P. Rami prof, regii postrema grammatica breviter collecta. Edilio poslrema, etc. Francofurdi, ap. bseredes A. Wecheli, 1390, in-8°, 48 p.
* P. Rami Verom., etc., Rudimenta grammatica; latins, etc. Francofurdi, ap. hteredes A. Wecheli, 1593, in-8°, 40 p. *
SCltOL£ GHAHMATICE
" P. Rami Scbolie grammatica:. Parisiis, apud Andream Weclielum, 1559, cum privilégie- régis, in-s°, 3iî p. L'ouvrage n'est pas encore divisé en livres, et il ne se rapporte qu'aux deux premiers livres de la grammaire latine.
P. Rami iibri duo de veris sonis litterarum et syllabarum, c scholis grammatids prlroi, ah aulhorc recognili et locupletati. l'arlsiis , ap. A. Weclielum, 1504. Cum privil. regis, in-8°, 33 p. (C, double, dont un avant appartenu fi A. Loisel, avec un autographe de Ramus.)
Voir plus bas, n° 48.
GR A MM A IKK. GRECQUE
Grammatica graca, qttawnus a lalina dilfert. Parisiis, 1 5G0, in-8°, 168 pages. (ÏSiceron, n° 21).
* P. Rami grammatica gra;ca,qualenusa lalina dilfert. Parisiis, apud Andream Weclielum, anno salulis 1562. Cum privilégie- regis (du Il juin 1537), in-8", 1G8 p., sans divisions. Préface de Ramus, en date du 9 juillet 1560. (C).
* P. Raini liber de syntaxi grseca, pracipue quatenus a lalina differt. Parisiis, ap. A. Wechelum, 1562. Cum privilegio regis (3 id. jun. 1557), in-8°, i8 p. Extrait de l'ouvrage précédent. (C).
* P. Ratai grammaiica grwra, ijuatenus a lalina differt. Parisiis, apud A. Wechelum, 1567, cum privilegio regis, in-8", 240 p. (C).
* lt., 1572. Dans sa lettre, a Freigius, du 16 août 1572, Ramus dit
qu'il lui envoie sa grammaire grecque, qu'il vient île corriger et de réimprimer, en même temps que sa granim. latine et sa dialectique.
• PetriRami professoris régit GrammaticagrLecii, pra?cipue qualenus a latina diflerl, in libres quaiuor digesta, anie obitum aucturis île novo compilaia, aucla et elucidata. Francofurji, apud. A. Wcchclum, 4577, in-8°, m p-
• H., plurimis in locis emendata, notisque insuper Illustra ta, Fraiicof. , a p. A. Wechetum, 1531 , in-8°, I3ï p.
• 1t. Francofurdi , ap. heredes A. Wecbeli, MDLXXXVI , in-8°, 432 pages. (C).
It. Parisiis, 1605, in-8° (Niccron, n° 21).
GRAMMAIRE FRANÇAISE
• Gramere (sans nom d'auteur). A Paris, de l'imprimerie d'André Wechel, 1iSDï, in-8°, 126 p., par demandes elpar réponses, et un errata intitulé : Corije einsi le' fautes. (C). — Cette édition, dit l'abbé Joty, ■ mérite d'eïro citée, parce qu'elle est très nette et très belle, et qu'elle peut passer pour un chef-d'œuvre d'impression. »
Grammaire de Pierre de la Ramée, lecteur du roy en l'université de Paris. Ibld. , 1567, in-8°. « En deux colonnes de différentes orthogr. et écriture, etc. « La Croix du Maine et Du Verdier. Cf. Mceron, n°3).
Grammaire do P. de la Ramée, lecteur du roy en l'université de Paris. A la royne, mère du roy. A Paris. De l'imprimerie d'André Wéchel, 1572, iu-8", 211 p., plus la Préface de Ramus et les vers d'Esiiennc Jodelle, cités plus haut, \™ partie, ehap. VIII, p. 234. (C).
' Grammaire de P. de la Ramée, lecleur du roy en l'université de Paris, reveue cl enrichie en plusieurs endroits. A la royne, mère du roy. A Paris, chez Denys du Val. UDLXXXVH, in-8°, 2Ï3 p. En deux colonnes a partir lie la p. 69. {{'.}.
■ It.Francof.,ap. A. Wechel., 1590, in-8 n .{Bibl.classira,p. 1382.)
' Grammalica lalino-francica, a Petro Rarao francice scripta, latina
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vero facta per Pantaleoneai Theveninum. Franeof., J. Wechel, 1593, in-8°. (Bibl. class., p. <37B, i. e. !390.)
ADVED.TTSSEMENTS AU ROÏ (en LATIM ET EN FIIINÇAIb
• Proremium rftor ni;n>cl;ï- l'arisifnsis uejdru:i:i\ ad regem. 13U2, in-8°, 82 pages, «ii caractères italiques. Siina nom d'auteur ni d'imprimeur, sans désignation du lieu et sans dédicace. (C). Très rare.
Advcrlissemenls sur la réformât ion de l'université de Paris. Au roy. 1S62, in-8°, 100 p., en caractères italiques. Sans nom d'auleur ni de lieu; mais on lit au bas de la page 100 ; De l'imprimerie d'André Wéchel. A la pugo 1, iourte dédicace : A la Roy ne mire. (C).
Voir plus bas, n° 48, et 2 e série, n° 67.
' 1t. Dans les Archives curieuses de l'Hist. de France, de L. Cimber et F. Danjou, 1 r " série, lom. V, p. H 6-4 63.
scnoLj; phtsics
P. Rami, regii professons, Scholarum physiearum libri octo, in tolidem acroamatlcos libros Aristotelis. Parisiis, a pud Andream Wechelum, 45611. Ciun privilegio régis (3 id. jun. 1557], in-8», 171 f., plus un index assez long.'
Scholarum pbysicarum libri Vlll, cle. Francof., 1!i83, iii-8".
* lid. Paris. , 1 606 , in-8°. (Catal. do la Bibl. impériale.)
SCHOL.E METÀPHTStCjE
'P. Rami, regii professons, Scholarum melaphysicarum libri quatuordecim , in tolidem metapbysicos libros Aristotelis. Puisas, apud Andream Weebelum, MDLXVI, cum privilégie régis, iu-8°, 130 f. , dont le dernier est marqué 1 37 , par suite d'une faute d'impression; plus la préface, un index de 27 j). et un errata. (C).
Voir plus lofa», u u 43.
lit). Recens ciiieiidali pcr J. Pisealorem Argentin. Cum indice copioso. Francof., apud noeredes 4. Wecbell, 1SB3, in-8", 18a p.
■ lia. Parislis, 1010, in-E". (Catalogue de la Blbl. împér.)
■ lid. Eincndali pcr J. PîsraKu'cm. Funcofuiii , lyp. YVechol. , 16(0, in-8*. (Bibl. classica, p. 1418.)
ACT10NES DU.Ï MATIIEMATICJÎ
P. Rami Aetiones dute habila: in senalu , pro regia mal berna lira professionis cathedra. Parisus , apud A. Wechelum, 1566, cum privik'iîiu régis (3 Id. jun. 1 557), in-8 0 , 40 p.
* Eœdem.'Edilio seeunda. Ibid. , 1366, cum privilegio régis, in-8°, 40 p. (C).
Voir plus loin, n- 48, et 3 e série, n° 57.
PRÉFACE EUR LE PROEME PES MATHÉMATIQUES
* Préface sur le Proé'me dus nialbi'iinaliquis. Paris, 1566, A. Wcchel, in-8". (Dans !e Catal. intitule : llililiolli. exotica, etc. Fraiicof., Balth. Ostem., 1625, ia-i", p. 454.)
Lettres patentes du roy, toutliant l'institution de ses lecteurs en l'Université de Paris, avec la pn'Tace de Pierre de la Ramée sur le Proeme des mathématiques. A la roync, mère du roy. A Paria , de l'imprimerie d'André Wéchel, 1S67, iu-8», 32 p.
* Voir Dom Félibien, Hisl. de la ville do Paris, t. III (Preuves), p. 700 et buîv. : Extrait d'une préface de Pierre rie la Ramée, etc.
FROQEMIUM MAT H EM AT I CU M
P. Rami professons regii Proœmium malhenulicum.Ad Calharioam !HedLCteamreginam,niatrem régis. Parisiis, apud AndreamWcclielunl, 1567, cum privilégia régis, in-s», 50 1 p., sans compter le Diploma Caroli noni, etc., et la Praîfalio ad tlatUarinam Mediceam, regiiiam, matrem régis. Sur cet ouvrage, voir Naneel, p. 29, 44.
Voir plus loin, n» 49.
ÎIE110NSTRANCE AU CONSEIL PRIVÉ
La Hem uns irai] ce uV PkTiv de la lîainée, faite au conseil privé, en la chambre du roy au Louvre, le 18 de janvier (507, touchant la
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profession royalk en mailit-maliques. A Paris, de l'imprimerie d'André Wéchel, 1567, lo-S°, 51 p.
D. Félibien, i. III, p. 695 el suiv. : Extraits de la remonstrance faite par Pierre de la Ramée, etc.
Voir plus haut, III" partie, chap. I, p. 111 cl suiv.
Niceron a eru devoir placer le Procemium math, après la Remonstrance; mais dans ce dernier écrit, Ramus cite le Proœmium : «Ainsi que J'ay déclaré plus amplement en trois livres que j'ai présentés dernièrement au roy et a la roync, etc. •
PBSLECTIOHES IN A. TAL.El RHETOR1CAM
* La Rbétorique d'Orner Talon avait eu trots principales éditions du vivant de l'auteur, savoir en 1544 (1545), en (55*, et enfin en ISOa.Parisiis, ap. A. Wechelum,în-8", 186 p. Après la mort de Talon, Ramus, ayant commenté cet ouvrage au collège royal, le Ht réimprimer avec ses propres remarques, sous ce titre : Audomari Talasi Rhelorica, P. Rami prœlectionibus illustrais. Editio uostrema. Parisiis, apud Andream Wcciielum, 1567, m-8 0 , 144 p. Andréas Wechelus (c'est-a-dire Ramus) lectori S, ; « Habes Aud. Taltei de Rbctorica
libros duos Aud. Talaai Rhetoricam, P. Rami pnelect. exornatam,
exbibemus. * On voit par la l'erreur de ceux qui ont accusé Ramus de s'Être attribué l'ouvrage de son ami. Cf. Niceron, n° 49.
* Audomari Talsel Rheiorica; libri duo, P. Raml prœlectionibus illustrati. Basilese, per Euseb. Episcopium et Nicolai fratris haeredes, anno MDLXXIH, ln-8\ 73 p. (C).
Voir plus loin, 4" série, n" 5.
adieu a l'université de paris
* Petrus Ramus rectori et Academiaî Parisiensi S. Celle lettre est du mois d'août 1568. On la trouve dans les Collectant» prœfat. , epist.,etc. (voir plus loin, S' série, n" 57); mais )e l'ai vue imprimée à part sur une feuille valante, in-4°, sans date (Bibliothèque impériale, Manuscrits, Recueil de Loisel, t, 1, in-f, N.D, 203). Il est probable que Ramus distribua quelques exemplaires de cette lettre au moment de partir pour l'Allemagne.
GÉOMÉTRIE
■ P. Raml Geomctria: libri srptem et vigiiili. Basilcaj, per Euseb.
càtalqbit , pbehi&bb sème. 465
Episcopium clNicolai fralris hœraies, I5i>9, in-i-, 190 p., avec l'Arithmétique en ileux livres.
Geomeiria. l'arisiis, 13*7, in-iG. (Mccron, I. c, n° iû. dit que cette, géométrie est en'2n livres ; il a voulu dire sans douie 27 livres.)
* IL, a«6l' Arithmétique. Basil., perEuseb. Episcopium et Nicolai fratris hœredes, 1380, in-i". 192 p. (ï e partie du volume).
It. In banc Rud. Snellli prcclectioncs, eum l.azari Schoncrict J. Th. Freigii esplicationibus. Hanovia:, t!590, in-8". (Bibl. elassiea, p. 1 37G.)
■ Pétri Rami A ri tli me tirât libli duo : Geomeiria; septem et vigtatl, a Lazaro Schonem rccognili et autli. Lemgovia;, 1Î199, in-i°. La Géométrie est a la Un du volume, et comprend 1 7B p.
" Pétri Rami Geomeiria. Hanoviae, apud Guil. Antonium, 160i, in-12. Snellius procura cette édition, dit l'abbé Joly (Remarques sur le Dict. de Bayle. Cf. Bibl. elassiea, p. 1376).
4'8. BCHOIuG IN LIBEEAI.ES AUTES.
P. Rami Sehoteo in libérales artes, quamm clenchus est proxima pagina (nempe : Grammatlise libris XX, Bheloriae Mb. XX, Dialeetira; lib. XX, Pnysicœ Mb. Vlll, Metaphysicte Mb. XIV, Jlaihematlcaî separalo opère). Basileœ, per Euseb. Episcopium, 1SG9, mense auguslo, in-f°. f IliG colonnes, fin trouve S la fin de r,e volume : 1° P. Rami proœmlum rcforniandie Paris. Acad. , ad Carolum regem (1562); 2° P. Bami, de sua professione oratïo (1563); 3" P. Rami Actiones dus habïtœ in SenaUl pro regia mathera. professionis cathedra (15(16); 4" P. Rami Oratio de legalione (1557); 5° P. Rami Oratio de légat, siwmtla , diria iti eomiiio Malhurin., prid. id. april. 1561. Ce dernier écrit n'avait pas encore été imprimé, a ma connaissance. (C).
' P. Rami Scbolaj in libérales artes. scilicet grammaiicam, rbetoricam, dialeclkam , |i!i;siram , m i.iphysii'am. Hasileaî, 1578, in-P", 1182 col. Edition semblable à la première, mais moins belle.
P. Rami Scholarum dialecticarum, seu Animadversionum in Organum Aristolelis Mbri XX. Beeens cmendali per Joan. Piscatorem Argenlincnsem. Francof. , apud A. Wechelum , 1581 , in-8". 597 p. , plus un index.
' P. Bami Schola? in très primas libérales artes, videlieet : ^Grammatical; 2° Bhelorit;r, qua? nlim Quajstîones Brulina:; 3° Dialccticac. quai olim Animadvcrsioncs in Organum Arislotelis. Becens emendatse
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per Joan. Piseatorem Argentinenscm. lïaniul'urli , apud Andr. Wc~ clielum, MDLXXXI, ln-*>, 358, 466 et î>97 p., et des tables. (C, les Sdiulir jiiMiiiniiiiii-i! seulement.)
• Ram™ Sebote, et Defcnsio Pétri Rami... causant dicente Andréa Kragio Ripensi, Dauo. Uasile;c, per Sekisl. IIt j jiiii |it:lri , anno salutis DOSine insiauraïaï 1IDXXC1I (15B2), mense martio, in-B", 270 p., plus la prélace de Kragius,
* Il Francofurli, i:»9B, in-K". (Catal. de la Riitl. impér.)
SCHOLjB UÀTliEMATlCJi
P. Rami Scholarum matbemalirarum liliri iimis el Iriginla. Rasilex, per Euseb. Episcopïum et Nicolai f rat ris Iiyredes. Anno .1IDLXIX, in-i°, 320 p. («uni Diplomate Caroli IX, et l'rnifatione Rami in très primes liliros ad Catbariiiam .lledirmam). Au verso du tilre on lit : « Argumeniuni Scholarum mathemalicarum. Très primi liliri continent l'roœinium matiiomaticum, id est exhort allouera ad matbematicas artes, ad Catliarinaiii Hoduicum , l'ctinam, mat rem régis. Duo proximi disputant pi-ieeipua qua:dani capila Arittimelira. Roliqui ex ordine dissent ni de i|uim!ecim lilu'is !■; w M L'ai ;toljc«w»c. » (C.)
• IL Basile», 1678, in-i°.
" P. Rami Scliolarum malli. libri unns et triginta, a Lazaro Schonero recogtiiti et cmcndali. Francof. , ap. Andréa) Wecheli bferodes. Cl. illarnium et i. Aubrium, 1599, in-i", 31 4 p.
* P. Rami, plulosniilii ivlt'lurnini, e[<n|. ti mallieuiatic. disciplina-
dudum i[uidem a Lazaro Sotionoro reeoguili et aucti , mine vero in postrema hac editionc innumi j is Un is cmcndali et Incupletali. Francofurli ad llœnum, lypis et sumplibus Wecbeliauurun), ap. Dan. et Dav. Aubrios et Cleai. Si'lileieliiiim , ami. 1027, in-W. Dans ce titre pompeux, aucti et Ivcuplelati sont de trop; emendati me paraît même d'une vérité douteuse.
LETTRES A J. SCHEOK
" P, Rami et Jarubi Sitinii , in quitus de arlis logica;
inslilulioneagitur. JIIH.X1X, in-4-, 22 feuillets, sans pagination, sans nom de lieu ni d'iminïmenr, mais pnli'.ir sans auriui doute en Allemagne, probablement à 11:11c, où était alors Ramus. Les quatre letlres de recueil ont (les dates liés difficiles à concilier. (C).
Voir plus loin, ■<•■ série, n" S7.
DÉFENSE d'aHISTOTE CONTRE J. SCIIEGK
Peiri Rami Defensio pro Aristniele adversus Jae. Scheelum. Lausanne, cxeudebat Joannes Probus, MDLXXI, in-i», 127 p. Typographie lectori : « Cum eximins vir quidam Pétri Rami viri clarissimi... libellum pro ilefcnsionc Aristotells adv. J. Scheelum, mibi Obtulisset, rogasselquc (inscio tamen attthore) ut evulgarem,... amici petilionibus acquievi libenter. >■ (C, bel exemplaire ayant appartenu a Ds Tbou.)
Voir plus loin les Colleclan. unef., epïst., etc. (edit. île 1B99).
BASILE A
Peiri Rami ttasiiea ad senatum populumque Basiliensem. Annu MDLXXI, in-4", 35 p., sans nom de lieu ni d'imprimeur, mais évidemment à Lausanne , ainsi i]iit' la Di tViisiu pru Arist. ailv. J Schecium , et chez le même éditeur. — Typographus (c'est-â-dire J. Probus) leetori : « Cum lia* P. Kami Rasilea, Itasilea? seripla, forte in n os Iras manus incidisset, eam maluimus illo inscio praila committi, etc. • (C, exempt, de De Thou.)
Voir plus loin, %' série, les n» Si et B7,
TESTAMENT DE II AME S
• Ce testament fut connu aussitôt après la mort de Ramus ; mais il ne paraît pas avoir iiiiprinn: avant le mois de juillet 1576. On en trouve seulement une citiition tri s étendue aux fol. i et li du discours imprimé en mars 1 87 1 par Henri do Motisntheuil , sous i:e litre : Oralio pro malhemalkis ariituis Parisiis lialiila ab H. ïlonantliolio Rliemo, etc. Paris., ex lyp. D. a Prato, 137i, in-i°, Î3 f. (C).
Testamcntum l'c.lri llami, cum senatusr-onsiiUu el promu Igattone proftssionis fostituliu ab ipso lcsl;itoi'e. Pariais, apud Joannem Ricberium, -1376 (7 id. jul.). Avec privilège du Roy (sic), iii-H°, *3 p., avec portrait, porlaiK c ■ t ■ 1 1 o iudii-atimi 1res iiu'xarle : Petrw Hamits, st. sux U'illl. (C.)
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" II. dans la Vie lie Bannis par Théuph. Ilanosliis, en léle îles Commenlar. lie. Itelig. Christ. Franeolurli, 1376, m-8° (p. 49-21).
" Tcstamentum Pclri Rami , cum primo (?) senatusconsulto , el promulgation c professionis nialh. a testatore ipso instituts. Parîsiîs, Ricber, 1581, in-8°, 47 p., avec portrait, pins fi p. . contenant les raisons pour empêcher l'union île la diairv l'iinii™ par Hamus avec la chaire royale. 'I Indication du P. Lelong |Bibl. hist., n° 47)91.)
* It. dans la Vie de Bannis par Nie. de Naneel, Parisiis, 1599, iu-S" (p. 80-63).
Voir plus bas le a" 57.
• Testamcntum Pétri Rami, cum promulgationc professionis mathematicaî a lestalure ipso instituUe. Pansus, apud Joannem Itessin, IGÏS, in-8", lïp.
' Testa m un tu m Pétri Rami cum promulgationc professionis mathematiea: u testatore ipso mstiiuLe. Parisiis, apud Joann. Lihert, MDCXXXiV, in-8°, 8 pages. (C.)
* It. dans II. Sauvai, Ilist. et rech. des antiq. de la ville de Paris, t. III, Preuves (1733, in-f"), p. 226; dans Goujet, Mém. hist. etlilt. sur le collège royal de France, vers la lin de la première partie; etc.
PR-ELECTIO-NES IN ORATIOHÏS OCTO CONSUIARES
Pétri Rami Pralectiones in Ciccronis oraliones octo consulares, jina cum ipsius Vila per .1. Th. l'iridium i:ril>i:t«. ilasilea;, per J. Pernam, 457i, in-i°, ko et 6is p. (C.) Recueil indigeste.
• Pelri Rami Pralectiones in Ciccronis orat. octo consul., una cum ipsius Vila, per J. Tu. Preigium collecta. Helii|ua seque us pagina daLit. Hasilea; , per Peirum Pernam , 4 575 , in-l°, 60 et 520 p. Voici ce que contient ce recueil précieux, quoique nsseï mal imprimé et d'une pagination très défectueuse : 1° Pétri Rami Vita, per J. Tb. Frcigium (p. 5-16); 2" Pétri Rami Hasilea, ad sen. populumque Basil, (p. 13-60); 3° Oratio de stud. phil. et eloq. conjung., 4516 (p. 1-5); i° Oralio habita ann. 45111 , init. prof, regia? (p. 6-48); 3° Prœlccliones in IV Catilinarias (p. 49-122); 6° Pnelcet. in très agrarias (p. 423-253); 7" Prslect. in orationem pro Rabirio (p. 251- 280); 8°Pra3lect. in Cicer. de falofp. 284-330); 9 e Pralect. in Cicer. de opt. gen. orat. (p. 331-358); 10" Plalonis cpislolœ latinie factœ (p. 339-141); 11° lîrulina; qufestiones (p. 440-520).
II. Hasilea:, per Peirum Pcrnam, anno 4580, in-i", 60 et 606 p. ,
plus un index. Celte édition contient, de plus que ia précédente : 1" Pralect. in lin. I de Legibus; 2" Pralect. inSomnium Scipionis; 3° Distinct, rhelor. in Quiniilianum. Mais on n'y trouve pas les Brutinai quoistiones.
COMMENTAIRES SUR LA RELIGION CHRÉTIENNE
Pétri Rami Veromandui, philosophiso et eloquenlias professons celeberrimi, Comnienlariorum de religiono Chrlstiana libri quatuor, nunquam antea edili. Ejusdem Vita , a Theophilo llanosio descripta. Francofurti, apud Andream Weehelum, 1376, in-8", 348 p., plus la Vie de Ramus, où on lit (p. 36, 37) : « Ha:c vero Commentaria quatuor de Relig. Christ. , veluti ali incendia erepta nunc promulgantur, idque cujusdam Galli opéra, qui «W/f^y virgula divina ad nos usqtie perduxit, non miuuri Iioeici i-i msi hriiiia numn tructu. » lianosius dédie celte Vie de Ramus : . lllustri et generoso domino , Do. Philippe Sidncio, proregis Hiberniœ fllio, eal. jpnuar. 1576. »
P. Rami Verom., pliil. cl doq. rejtii prof, celeb., Comment, de rel. Christ, libri quatuor. Ejusd. Vita. Francofurti, ap. A. Weehelum, MDLXXVII, 39 et 348 p. , plus la table. (C.)
• II. 1583, in-8". (Calai, de la Bibl. impériale.)
S6. PROFESSIO REGIA.
* P. Rami Professio regia , line est septem arles libérales in regia cathedra per ipsum apodiclico doemdi gencre propositic, et per Joaii. 1 1 l ij t lj ;i ? l l F j ■ : ' i ï u 1 1 l in Liliuhis [i.-c|H!tuii3. ceu ^r:à ix7K quaîdam, relais : ac ad publicum omnium Ramea? philosophie studiosorum usum éditai :
Ibnwi ■ l< ii-'hu> 'it i-fiittfti i |—f'iui Hi.ll.-.i . |.i i t-i:iij b-U'
ricpelri, 4!176, merise marlio- iti-r", 23f> p. Ecrits contenus dans ce volume : Ciceronianus, Orammalica latina, grœca, gallica, Rhetorica (Aud. Tatei), Dialeci., Phys., Elbica (liber de mot. Gall., etc.), Geomelria (p. 1 il -1 62). Ce dernier ouvrage est copié à la main dans l'exemplaire que j'ai consulté a la Bibl. Mazarine {n n 359, in-f°).
COLLECTANE* PR.-EFATIONES, EPISTOIuB, ORATIONES
Pétri Rami, professons tes'û, et Aniionwri Talaii Collectante pr falioiies, epislolte, i.ii'atiniics : ami imlin» ttiLius rmi-ris. Parisiis, apud Diouysium Vallcnsem, 1577. Cum privilrgio régis (du 1!) octobre
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iVi'C), lii-8", 612 p. et une belle table des matières. Ce recueil, 1res précieux cl très bien fLiii, est ainsi cornu osé : 1° les Préfaces, savoir : Graminalic* prasfaliunes P. Kami quinque; llbeloriciB prsefaliones ejusdem Kami cl Ami. Tal;ci srx , Dialcri. priil'aiiont-s 1'. Ranii ocio'
quarum ootava est Tala'i ; l'iiv.-iica: pncfiiii -s llami très; Moralis
plnlosophfce pnefalioues iri'S; (iniinil^ el pbilosophiai prierai, tredecim, inter i|iias Aud. Taiœi .Imdemia; — 2" (Juiuze Lettres, dont les plus remarquables sont : les deux premières, ad senat. Bononiensem et ad Ang. Papium ; puis quaiunr rpisi. ail .lac. Schecium ; ta douzième, T. K. V. (Theodoro Bw:e vY/clb, 1 ; enfin les deux dernières, Caroki Lnfharingn eardinali ■ — :t" les [larours, savoir : Orationes habita; ann. 15», 45i5, liiiti; pro piiilosophica disciplina, )55t ; inillo professionis sme, 1551 ; de légat, prima el secunda, 1557 et 1561 ; Proœm. refnrm. A Cad. Paris.; de sua profess., fS63; Actions dus* maihcmatica}; Aud. Talwi Admrmitio ad Turnebum. (C, très bel exemplaire.)
Pelri Kami professoris regii , et Andnmari Talaii Collectanea; pra> faliones, epistola;, nraliones : quibus adjunctrc sunt P. Rami Vita (per J. Th. Freigiuai) uim teslameiilo : ejiiseleni liasileii ; pro AristOtele adversus Jacobum Schockium cnmparalio (sir-) : .lohannis Pooiie et Frid. Reisneri oraliuncs cle^iniiss.. etc. Cum indice totius operis Marpurgi, typis Pauli Egenolphi, 1591), in-8°, r.ï5 p. (Très rare en France.) Le texte de cette édition, est-il dit dans un avis de l'imprimeur, a été revu par J. Hartmann, prof, de malb. à Marbourg.
■ II. Marpurgi, 1G09, in-8°. Edition citée dans la ISibliollieca pbilosopùica Struïiana (Gottlnga, nid, in-8»), t. ], c. II, § XIV.
COMMENTAIRE SUR LE PnO MARCELLO
■ M. T. Ciceronis pro M. Ci. Marci-llu oralio, P. Rami Commenta ■ riis illustrais. Ce commentaire, que Kamits écrivit probablement a Heidelberg en 1570, fut imprimé avant ^'.si par le raraiste Guill. Rodingus; mais cette édition est très rare, et ]e ne l'ai rencontrée nulle part; elle est mentionnée dans la publication suivante.
COMMENTAIRES SUR DIVERS ÉCRITS 1>E C1CÉAON
■ P. Kami iu Cieeronis orationes et scripla nonnulla, omues quK bactenus liaberi potuerimt Prrelectiones. Recens in unum volumen ordine congestaj et aceurate emendataj., adjeeto indice eopiosiss.
CATALOtiUR, DEUXIÈME SEniE. 471
Francof. , ap. hjeredes A. Wcnbcli , 1 B8Î , in-8", 70!» p. Au verso du titra on lit cette indication : Orationcs cl ceteri Cicoronis liiiri, Rarni eommentariis illustrait : 1" Oclo consularts (l pro Rnbîrio, 3 Agrariai, t Catilinaria» ; — 3" Oratio pro H. Cl. Jlaraello; — 3" Epist. nuna ail Lcntulum : — i° Liber de fato ; — 5* Somn. Stipulais ; — 6» Lib. I de legibus ; — 7° De opt. gênera orntorum.
ALGÈBRE
Pétri Rami Arittimclica: libri duo, et .Ilijebra: totidcm, a Lazare Sclionero entendait et explkati , etc. Francofurli , apud lixredes A. Wecheli, 1586, Ln-8", 106 p. L'Algèbre commence a la p. 322 et Unit a la p. 36*. Le P. Meeron a tort de dire que tel ouvrage est en six livras.
' P. Rami Aritlim. libri duo : Geom. sept, et ïig., etc. Lemgovia?, 1 iu-i". Dans la première partir du volume, do la p. l'JO a la p. 2IG, ou trouve P. Rami Algebra, eu doux livres.
TRADUCTION DE LA POLITIQUE d'aRISTOTE
I. il» f ;*i |.f I. i f- l ilHI i Ij- t I I li il II. I. Ii Kiril . l-r.
viter exposila et illnstrahi. Cum indice ri'ruiu et vorborum nicmora-
hiiiuiii i i-l. iiv Frjn - . 1Y->Muui< .i^.j.l lilii'i'tiuiii
Marnium et beredes 3o. Aubrii , 1IDCI , in-R", 537 p. en % col. (C). » C'est la plus jolie et In plus maniable de toutes les éditions de la Politique : des tables tort amples, des noies, des index de mots grées eu facilitent la lecture et riulelli;;ence. (11. Sainl-ltilaire, Préface de la Politique d'Aristeite, p. CIV.)
lettres riyeuses
" Je range sous r.e litre : 1° U s 20 lettres qu'on a pu lire pins haut, el qui jusqu'ici n'avaient pas encore été publiées.
l'avoir vue citée par C. F. Lenz, Hist. l'rtri Rami (1 713, in-4°), p. 21 . l'ent-êtrc esl-elle imprimée (bus l'édition île Itioa des Col ire t. pr,efat. , etc., édition que je n'ai jamais vue. On peut lire celte lettre en manuscrit :'i la Hinliolh. impériale. [Recueil ilel.oisel, t. I, N. D. Ï03).
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■ 3° Une lellrc à Roger Asham, en date de Paris, avril tS6B, qui se trouve a la p. 413 du recueil intitulé R. Aschaïui Epistolarum 'iliri quatuor, etc. Oxonbe, HDCCtlI, 448 p.
• 4° Une lettre a J. Slurm, du fi nov. 1509, imprimée par J.-G. Scheltioin dans ses Amœnitales litcrariœ Francofurii et Lipslas, 1 725, in-B°), t. III, p. 245, 246, et reproduite par l'abbé Joly, dans ses Remarques sur Bayle , art. ilamtis. Cette lettre est conservée en manuscrit, avec la signature de Ramus, a lu bibl. publii|uB de Baie.
Je ne parle pas des 13 lettres que contient le recueil de 1577, Collcet. preefat., epist., etc. Quant aux letlres encore inédites, voyez ci-dessous, 3 e série, n" 8.
Ouvrages perdue où Inédits.
COUMENTÀRII IN DEC EU CICERONIS OItATIONES
Voici ce rpie Naturel nous apprend à n-i êjîiii'd (p. 30, 21) : « Legerat Ramus oraliones pro P. Quiiietio, pro S. Itoscio Amerlno, pro Q. Roseio lïomtfdo, et Witiiiiis onliuo «'iHeiii. Ejns aulem commentationcs nesno qu.i ninelaliurie el mora supptrssc sunl, needuin lu-eem videruiit, paraUEjamdndimi Uii i in m^iutiv juin lameu velul ab ipsomet aulliore evulgandie), mea, uti dixi, manu transcriplfe, in décent istas Ciceronis orationes, brèves et acuUc... Qua; nune ubi sint et a quo subrepli nesr.io, etc. • On lit dans un avis en tèle des Prselecliones de Ramus, édilion de 438'i : ■ Quidquid Rami commentarioriirain Cieeroniaiia sa-iiila liaheri putuil. hue eungestum fuit... An enim ulla spes île ceti-ris il. nui nimmnitaïiis ivi-uperandis, equefaucibus avarorum aut potius invidorum eripienrlis supersit , ïalde du- Hitatnr. « Cf. Freigius, p. 5, et Ant. Tcissier, Add. aux éloges de De Thon, an. Ramus.
TRAITÉ DE MORALE
Banosius (p. 36) et Nancel mentionnent ce traité parmi les ouvrages perdus de Ramus. En Ili63, Ratons lui-même s'exprimait ainsi : « Eihica, (jux jam .mie regiam professionem prœculta nobis et meditata sunt, et in adversariis nosiris pulvcrulenta, inanum extreinam jamdudum exspeciant. - Collent. pra)f., episl., oral-, p. 528.
DN GRAND NOMBRE DE LETTRES
Ramus avait écrit aux plus savants hommes de l'Europe, tels que Rhéticus et Camérarius, Aconlius et Dius, Arélins, Gesner, Jérôme Wolf, Commandhius, Angclo Papio, le président Arnaud du Ferrier, etc. » Ad lios omnes Ne reluis iniithemaiicis perscripsi (Act. math. sec). » Cf. Frcigius.p. 30, 36.— Nancel donne les détails suivants sur la correspondance inédile de Ramus (p. 44) : n Deprehendi olim abjectum inter adversaria epislobrum lalinarum volumen. Quas cum collegissem et exscribere pararem , sensit ille et ab Inslltuto jussit desistere, ne forte eliminarem et in publiciim darem quas indignas luce judicabat, quod plencque juveni scripuc forent. Mibi lumen dignai visa; qusdam quai leganlur, circiler cenlum , si is qui delinet emillcrc in lucem aninium inducat. »
ÉCRITS DIVERS
I* même Naiicel. ;tpr*-s avoir cri ère (nuira ces pertes, ajoute
qu'il n'a peul-étre pas lirai ilil: « Sunt cl aiia fortassc plura, qua: mine non occurrunt. • Ib.,P- 45."— Nicolas Bergeron, dans l'avis au lecteur qui précède 1rs ColIcciiiiicaipriTl'iit.. qùsi.. rlc, df I 577, se piainl îles brigands (pr.TftWsi qui détieniicnl une bonne partie des écrits de Ramus ; et le libraire Denis du Val, dans mi autre avis en lete du même recueil, signale également l:i disparition de ces écrits.
1. De causis affecliomiui cl pruprïelatnm quarimidam singula-
vrage, que je n'ai jamais vu, mi' parait clranjjer aux Éludes de noire philosophe ; le lieu et l'imprimeur s-.mi également en deliors de la bibliographie connue des œuvres de Ramus.
2. Cynosura utriusque juris, se.u eommcnlarius in régulas juris canonïci et civilis, 11 libris. Francofurti, 1 60i, in-is" [Mkeron, I. c. , il" 50). Cette indication ne m'est pas moins suspecte que la précédente. Voir plus haut, p. 355.
3. Lingual hehraïia! luslitnl.brars, l'arisite, ap. Wcrlielum. — Celle grammaire hébraïque est mentionnée par la ttibl. classica, p. 5375 (1387), et. par Ant. Teissier, 1. c. Voici , d'autre part, le témoignage deîiancel, en liHM) : n Triphei idiumale. iiaiiku. kilino, graseo, grainmatiomi argumculurii Iracmil... sinjiula inea manu descripsi, typis commissa correzi, et ut Dune leguntur, Hamo duce atque auctorc, populo exhibui » (I. c., p, 37-ïs). Hamas m: paraît donc avoir écrit que ces Irais l; 'annuaires, grecque, lalini: cl française.
4. Adversaria île l'Inronis pliiksoriliia ^fucralhn, in dialecticam, physkam, clhicam digerendn (Ant. Teissier, 1. c). J'ignore de quoi il s'agit ici , a moins que cela ne se rappm'te à la Comparaison inédite de Platon et d'Arislote, dont il a été question plus haut, p. 470. Cf. BlbUoth. Cour. Gesneri, Tiguri, 1583, in-fol.
CATALOGUE , QUATRIEME SEIIIE.
Jj. Tous les ouvrages d'Orner Talon. — J'ai déjà dit que la Rhétorique, d'Orner Talon avait été faussement attribuée à Ramtis. Il s'agit maintenant d'une plus grave erreur. Quelques Allemands, ayant eu l'idée di' faire de Talon un mythe, nri'ïniiliieiu que si m nom était un Ureudonvirr employi: par Ramus. Il résuliri'ait de là que ce dernier serait l'auteur véritable de tous les ouvrages de son savant ami. Voieî comment on a réfuté celte étrange assertion : * l'aul Frisius remarque une elios.' singulière, qui est que quelques-uns oui cru qu'il n'y a jamais eu d'autre Orner Talon que Ramus lui-même déguisé sons ee nom l'ait à plaisir, pour se ilernhrr à l'envie . et [jour louer lui-même ses ouvrages aveu plus de profusion, Frisius n'a garde de donner dans cette imagination que l'on fondoit sur l'étymologie du nom de Talon, en II: faisant, venir d'un mol l'ree qui signifie rameau vert (Oaiics). Il eroil que l'aïtiiin n'auruit poiul réussi à Ramus dans Taris. Ajoutons que l'histoire de l'iinivi-rsilé détruit absolument cette vision , puisqu'on y voit Orner Talon qui, en Niai, prête serment entre les mains du recteur nommé de Méry. » Gibert, Jugemens des sçavans sur les auteurs de rhétorique, t. II, p. I H2. — Th. Fre.igius, ee grand admirateur de liaiiuis, regardait Talon coinmi: le digue second ou le Thésée île cet autre Hercule, et il procura en 1373 nue
■ ■ Il ■!■ I ■ | l"| 'Il Ar ■. "■ i- » ■ ■■ ■ ■ ■ m». lu iN fil 'I.
quem Pari Rami Theseiim dicere jure possis/Optra , idegantior|s__
melhodics philosophie studiosis pernecessaria. Uasileœ, ex ofuîT i'. Penue, 1S7S, ln-4". La Rhétorique d'Orner Talon n'y est poini comprise, parce que Freigius en avait donné une Édition a part.
6. Exposilio Arnaldi Ossali in Dispulaliuiiem Jacobi Carpentarii de melliodo. Parisiis.ap. A. Wecbelum, 1561, in-i", 19 f-, et Francfort, J. Wéchel, 158B, in-8". Charpentier, on l'a vu plus baut(i>. 158, 139), all.riliuiNl ci'f éerita Ramus. qui peut-être n'y élail pas étranger, 1101] plus qu'il l'Additio ad Expositionem de méthode, ihid. , in-8°, 8 f.) Cependant 11 déclare formellement (dans l'Aetio prima math, de 1 366 que ces deux opuscules sont bien de son disciplo.
7. Optïca? libri quatuor ex voto l'ilii Kami riuvissimn, pr-r Fririci'ieii!ii Risiiermi) (sic), ejusdeni in iiiallieuia'iii- ad.iul nri'in , olim
conscripli, mine domum in iisum et liieeni publicam produetl.
Cassellis, excudeute Willi. W'cssclio, anno 1606, in-i", 259 p. — Ce litre, rapproché du leslamenl de Itamus, et de deux lettres à Ztiinger où il parle d'une prochaine édition de son Optique (voir plus
ÉCHUS DE 11AUUS.
haut, p. 436), pourrait Taire croire que Ramus Était, au moins enpartie, l'auteur de cette optique. Cf. 111° série, n° 6.
8. Orallones quinque. — C'est Ant. Teissier (1. c.) qui lionne ce litre vague. Peut-être avait-il emprunté celle inilieaiiuu à la Bibl. de Gesncr; mais celui-ci avait expliqué qu'il entendait par la les discours de 1551, 1557, 1561 et 1563. Cf. Niceron, ]. c, n° 12 ; Oraiiones in logkam.
9. Traiclé des façons et couslumes des anciens Gaulloys, traduit du latin de P. de la Ramée, par Michel de Castclnau. A Paris, chez A. Wécbel, 1559, in-8°, 100 f. (Bibl. C. Gesnori, 1583, et Ant. Teissier, I. c.}Voir plus haut, [™ série, n° 28.
10. Traiclé de l'art militaire, ou usante de guerre de Jules César, traduit en françois du latin de M. P. de la Ramée, prof, royal en éloq. et pliil. , par Jlaistre P. Poisson. A Paris, 1583, in-8°, 198 f. Même erreur d'Ant. Teissier. Voir plus haut, I" série, n° 39.
11. Discours chiliens, Anisi.iihm, -1 773, ïn-8°. (A. Barbier, Dict. des anonjmes et psend. , n" ;î1!:ï7.) .le n':ii jamais vu cet ouvrage, et j'ignore sur quel fondement Barbier a pu l'attribuer a Ramus ; si celui-ci y claiî pour quelque chose , c'est que les Discours chrétiens seraient une traduction ou une imitation de ses Commentaires sur la religion chrétienne ; mais la date rend celte supposition peu vrai semblable.
Quand on considère avec quel soin furent réimprimés tous les ouvrages de Ramus après sa mort, on a lieu de s'étonner qu'il n'en ait jamais paru une édition complue. l'our être juste , et pour achever le catalogue qui préunk' , nuus duvoiis uH'iiliomuT ici deux ou trois tentatives qui furent faites au XVI e siècle pour donner une édition des œuvres complètes de Ramus.
Le premier qui en eut l'idée fut le zélé ramisie Jean Thomas Freipius, qui, des l'année 1G74, publiait un recueil des Commentaires de Ramus sur Cicéron, avec plusieurs autres écrits et une Vie de noire philosophe, où il annonçait d'autres publications du même genre (p. H et p. 46) : Qaiha-. ;'iyp(>;;r;ipliis) sturtiusi labonim Rameorum plurimum debent, ac prœcipuc Pcrnx, qui magnain liactenus di-
PROJET D'EDITION COMPLÈTE
ligentiam in ejus optimis quibiisqur snri^tis adhibuit, mijnwii quique deinceps pollicetur. » Cependant Frcigius parait s'élrc borné nsuile ii 1-i.iimpriiin-i- sé.parémi'iil divi-rs èi-riLs de Ramas. Le 1« janvier i»76, Théophile llanosius, dans sa Vie de Ramus, p. 13 et p. 36, aimoiiLT d'uni- iihiiiitTu plus formelle une édition complète qui, dit-il , va bientôt sorlir des presses d'André Wéchel : « Scripsit... malts alia, quihiis recrnsendis et merito laudandis liic nequaquam immorabor, quum oinnia ipsius qu:e supersitnt opéra , et in iis quidam nondum excusa, A. Wecheli lypographi typis in lucern brcvi prodilura sint. « Tel était en effet le dessein d'André Wéchel, et il avait pour le r.unnnirs de l'exécuteur testamentaire, de Ramus, Nicolas liergeron, qui, en lil80, écrivait l'Avis au lecteur qui iit'ivi'il..' li :. liuilimnils de h jrramm;iirc laiine. (Voir plus baut, p. i59, 160.) Voici comment s'exprimait Rergcron : « Cum nuper certior factus essem opéra P. Kami, ab auctore paulo ante ejus obitum recognita, et magno quorunidani bominum laborc ac indu s tri a recuperata, jamdudum hic ad editionem parari, non poliii typograpbo (Wechelo) efflagitanti , pro officïo procuraloris testamemarii, qualecunqun hoe elogium denegare , etc. » Ce même avis donne une idée de l'ordre qu'on devait suivre dans cette édition ; c'était l'ordre même dans lequei Ramus et ses disciples rangeaient les arts libéraux : "... Eo rerum ordine utilur, ut encycloptediam literarum ab antecedentibus et natura notioribus, id est grammaticis, rlictoricis, dialeclicis deducat , et ad conséquentes disciplinas , utpole malhemalicas , physicas et ad ejusdem gencris reliquas scientias, tanquam Thesei tllo perdueat. » (Ibid.)
André Wéchel étant mort en (581 , ce projet fut abandonné. Les successeurs de ee libraire, Jean Wéchel, Claude Jlarne et Jean Autiry, se bornèrent a donner de no ni bien se s réimpressions des divers écrits de Ramus.
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